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TETOUAN 


DEUXIÈME  PARTIE 


HISTORIQUE  (SuiU) 


CHAPITRE  V  » 


Mahche  de  t/ armée  espagnole  de  Ceuta  au  Martine, 


SovMAïKB.  —  I*  Commencement  de  roiïensivc.  —  2*>  Le  champ  des  opérations  entre 
Ceuta  etrOued  Martine.  —  3«  Combat  de  Castillejos.  —  6**  Passage  du  Rio  Manuel 
et  du  Monte  Negron.  —  5<>  L'armée  à  TOucd  Smir.  —  G«  Combats  de  TOued  Smir. 
—  7**  Passage  du  cap  Negro.  —  S"  Débarquement  de  la  division  Rios.  Sa  jonction 
avec  l'armée.  —  g**  La  première  période  de  la  campagne  du  côté  marocain  '. 

i"  Commencement  de  V offensive.  —  Vers  la  fin  de 
décembre,  Tannée  se  trouvait  encore  sous  les  murs  de 
Ceuta.  Cette  longue  station  portait  les  Marocains  à  croire  à 
son  impuissance  ;  elle  augmentait  leur  audace  ;  la  maladie 
faisait  des  victimes  ;  le  choléra  sévissait.  Si  la  situation  se 
prolongeait,  elle  pouvait  devenir  menaçante  '.  De  plus, 
l'opinion   publique   en   Espagne   commençait    à    s'impa- 

I.  V.  Archives  marocaines,  vol.  V,  fasc.  III,  p.  3ii-43o. 

3.  Pas  plus  que  pour  les  chapitres  précédents  nous  n'avons,  en  pré- 
sentant le  tableau  des  événements,  indiqué  les  références  à  TAtlas  de  la 
guerre,  cet  ouvrage  fondamental  permettant,  par  l'ordre  avec  lequel 
il  est  dressé,  de  retrouver  de  suite  les  passages  correspondants. 

3.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  65. 
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tienter;  les  troupes  elles-mêmes  désiraient  ardemment 
aller  de  lavant.  Mais  les  lenteurs  dans  leur  transborde- 
ment d  abord,  jusqu'à  la  mi-décembre,  puis  dans  le  trans- 
port du  matériel,  dans  la  seconde  partie  du  mois,  avaient 
nécessairement  empêché  toute  offensive  jusque-là. 

A  la  fin  du  mois,  l'escadre  demeurait  concentrée  dans 
la  baie  d'AlgésirasV  Le  service  des  transports  venait  seule- 
ment d'être  organisé  complètement;  une  trentaine  de 
bateaux  appartenant  aux  lignes  côtières  de  TEspagne,  aux 
entreprises  de  cabotage,  avaient  été  nolisés  par  le  gouver- 
nement pour  subvenir  à  Tinsuffisance  de  sa  marine.  Mais, 
peut-être  avait-on  exagéré  l'importance  du  matériel,  par 
suite  d'une  conception  insuflisamment  nette  du  but  que 
Ton  se  proposait.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  dans  le 
chapitre  précédent,  que  l'on  embarquait  le  3o  décembre  le 
parc  de  siège  à  Cadix.  Et,  dès  cette  époque,  un  journaliste 
écrivait  :  Il  ne  parait  pas  destiné  à  Tétouan,  il  serait  inu- 
tile en  ce  cas  ;  on  suppose  qu'il  aurait  une  destination  plus 
sérieuse  '. 

Au  même  moment,  on  doutait  encore  de  la  véritable 
nature  de  l'expédition  '  ;  en  effet,  à  peu  près  à  la  même 
date,  le  même  journaliste  disait  encore  :   On  estime  qu'il 

I.  Germond  de  La  vigne,  op.  cit.,  p.  04.  et  ailleurs  p.  71  :  Les 
renforts  ont  été  réunis  à  Aigt'siras;  ils  y  attendent  l'ordre  d'embarque- 
ment. La  légion  basque  va  s'embarquer  avec  son  armement  provi- 
soire dans  les  ports  de  la  Cantabrie. 

Dix  navires  de  l'escadre  de  la  Havane  ont  reçu  l'ordre  de  rejoindre 
la  flotte  d'Europe,  comme  renforts.  (Écrit  en  janvier  18O0.) 

a.  On  parle  de  forces  navales  à  réunir  dans  la  baie  d'Algésiras 
«  pour  s*emparer  de  Tanger  ».  L'attaque  de  cette  place  n'a  donc  pas 
été  rayée  du  plan  d'opérations  de  l'armée  espagnole,  et  ce  serait 
seulement  les  éléments  contraires  et  non  une  influence  politique 
qui  l'auraient  ajournée.  C'est  une  diversion  utile  pour  faciliter  les 
opérations  sur  Tétouan,  ajoute  l'auteur,  G.  de  Lavigne,  p.  70.  (Ecrit 
en  janvier  1860). 

3.  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  65. 
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faut  loooo  hommes  pour  garder  le  Serrallo;  3  à  4  ooo 
pour  garder  les  munitions,  bagages,  etc.,  autour  de  Geuta, 
qu'il  ne  restera  plus  que  20000  hommes  à  O'Donnell 
pour  engager  Toffensive.  Aussi  mobilise-t~on  deux  batail- 
lons de  milices  pour  venir  garder  Ceuta,  et  Ton  choisit 
dans  les  corps  8  à  10  000  hommes  pour  aller  compléter 
les  effectifs  affaiblis  ^ 

Mais  enfin,  avec  la  nouvelle  année  dont  l'heure  allait 
sonner,  le  maréchal  se  croyait  en  mesure  de  donner  le 
signal  de  loffensive.  A  Ceuta,  les  magasins  étaient  remplis 
de  provisions  et  de  munitions  ;  les  travaux  de  la  route  de 
Tétouan  étaient  poussés  assez  loin  pour  qu'on  pût  donner 
l'ordre  de  mise  en  route.  D'autre  part,  après  une  si  longue 
période  de  pluies,  on  espérait  pouvoir  compter  sur  du  beau 
temps.  Celui-ci  était  d'autant  plus  nécessaire  que,  du 
rivage,  la  flotte  devait  appuyer  les  opérations  des  troupes 
et  les  ravitailler  en  vivres  et  en  munitions.  Il  ne  fallait 
plus  compter,  en  effet,  communiquer  avec  le  Préside  dès 
qu'on  s'en  serait  éloigné  de  quelques  heures  seulement,  ni 
s'attendre  à  en  recevoir  la  moindre  assistance  ^ 

3"  Le  champ  des  opérations  entre  Ceuta  et  le  Martine  '.  — 
La  nature  de  la  contrée  que  l'armée  allait  avoir  à  traverser 
pour  gagner  l'embouchure  de  l'Oued  Tétouan,  faisait 
craindre  de  grandes  difficultés. 

En  effet,  de  Ceuta  jusqu'à  la  vallée  de  ce  fleuve,  les 
montagnes  qui  courent  du  Nord  au  Sud,  des  abords  de 
l'une  à  l'autre  ville  (le  massif  de  l'Anjera),  laissent  seule- 
ment de  leur  pied  à  la  mer  une  zone  étroite  et  en  grande 
partie  sablonneuse,  une  sorte  de  plaine  côtière  en  maint 
endroit  marécageuse.  Les  collines  qui  réunissent  au  massif 

I.  G.  de  Lavigne,  op.  cil.,  p.  54* 
a.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  a8i. 
3.   Cf.  Schlagintweil,  op.  cit.,  p.  18  et  q.  seq. 
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principal  la  petite  montagne  du  cap  Negro  séparent  nette- 
ment cette  plaine,  toute  en  longueur,  de  celle  de  TOued 
Tétouan,  la  fermant  au  Sud  d'une  façon  complète.  Partout 
ailleurs,  de  Tétouan  à  Ceuta,  un  massif  montagneux, 
rocheux,  difficile,  et  dont  la  topographie  était  alors  totale- 
ment inconnue  aux  Espagnols  ' . 

C'est  par  conséquent  tout  près  du  rivage  de  la  mer  que 
serpente  la  seule  route,  ou  mieux  la  seule  piste  conduisant 
d  une  ville  à  l'autre  (car  il  n'y  a  pas  de  routes  en  ce  pays 
sauvage).  Jusqu'au  village  dit  El-Mediq^,  au  pied  des  hau- 
teurs du  cap  Negro,  le  chemin  se  déroule  sur  la  plage 
même.  Le  terrain  y  esLabsolument  plat  ;  cependant  il  offre 
deux  passages  difficiles  à  la  marche  d'une  armée  :  les 
lagunes  de  VOaed  Manuel  et  les  marais  de  VOued  Smir  ^.  Le 
long  des  premières,  la  route  emprunte  une  étroite  langue 
de  terre  qui  sépare,  en  temps  calme,  les  eaux  dormantes  et 
marécageuses  des  vagues  de  la  mer  ;  fort  heureusement, 
les  sables  mouillés  par  le  flot  offrent  assez  de  résistance 
pour  que  hommes,  chevaux  et  même  bêtes  de  somme 
chargées  puissent  s'y  aventurer  sans  courir  le  risque  d'en- 
foncer. 

Le  passage  de  l'Oued  Smir  est,  par  contre,  plus  difficile, 
car  il  doit  se  faire  en  plein  marécage  avec  une  profondeur 
d'eau  qui  peut  devenir  gênante  par  la  marée  haute*,  les 
grosses  miers,  et  les  crues  consécutives  aux  pluies. 

1 .  Pendant  la  guerre  ils  levèrent  le  plan  du  pays  traversé.  L*Allas 
de  la  guerre  le  donne  par  parties,  au et  au C'est  d'a- 

^        ^  bOOOO  20000 

près  cet  atlas  que  nous  avons  établi  tous  nos  croquis,  topographiques 
et  autres. 

2.  J-hôII,  de  la  racine  t*i  (^^ç)»  c'est-à-dire  Tcndroit  resserré, 
le  défilé. 

3.  On  trouve  aussi  écrit  Rio  (ou  Oued)  M*nuel  et  Oaed  Asmir. 

/|.  La  marée,  déjà  plus  sensible  dans  le  détroit,  ne  peut  atteindre 
qu'un  maximum  de  o",/40  à  o'°,5o  à  l'embouchure  de  l'Oued  Smir. 
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Au  delà  de  El-Mediq,  le  terrain  s'élève,  le  sol  se 
raffermit,  mais  la  route  demeure  dominée  à  droite  et  à 
gauche  par  les  hauteurs  du  cap  Negro  et  par  un  rameau 
détaché  des  montagnes  de  rAnjera. 

On  doit  considérer,  en  outre,  que,  au  temps  des  grosses 
pluies,  toutes  les  parties  basses  des  plaines  sont  à  peu  près 
inondées  ou  tout  au  moins  que  le  sol  y  est  détrempé  com- 
plètement, transformé  en  une  boue  grasse  qui  rend  la 
marche  des  plus  pénibles. 

Si  la  route,  exception  faite  des  quelques  endroits  signalés 
plus  haut,  n'offre  pas  de  difficultés  sérieuses,  en  temps 
ordinaire,  pour  les  voyageurs  —  sauf  à  la  traversée  de 
rOued  Smir  *  —  il  n  en  est  plus  de  même  pour  une  armée  en 
marche  observée  par  Tennemi.  Non  seulement  la  distance 
qui,  d'une  façon  générale,  sépare  le  pied  des  montagnes 
de  la  mer,  est  très  faible,  mais,  en  outre,  un  certain 
nombre  d'éperons  montagneux  s'avançant  vers  le  rivage 
\'iennent  ça  et  là  rétrécir  encore  son  étendue.  De  même 
que  les  premières  hauteurs  de  la  grande  chaîne,  leurs 
flancs  sont  assez  facilement  accessibles  et  là  ne  réside  pas 
la  difficulté.  Mais  ils  partagent  la  plaine  en  un  certain 
nombre  de  compartiments,  en  quelque  sorte  séparés  les 
uns  des  autres  par  de  grands  rideaux  rocheux,  comme 
celui  du  Monte  Vende  ou  Monte  Negron,  par  exemple;  au 
fond  de  ces  compartiments  viennent  déboucher  des  ravins 
étroits,  des  vallées  profondes  très  propres  à  cacher  de 
grandes  masses  d'hommes  sans  en  rien  déceler.  Les  pentes 
des  montagnes  se  dessinent  brusquement  en  général,  en 
général  aussi  couvertes  de  broussailles.  C'était  évidemment, 

Mais  c'est  assez,  surtout  par  le  mauvais  temps,  pour  rendre  gênant 
le  passage  dans  les  endroits  où  l'eau  peut  atteindre  déjà  une  certaine 
profondeur. 

I .  En  été,  le  passage  est  facile  un  peu  à  Tamont  de  Tembouchure. 
L'Oued  Smir  n'a  que  fort  peu  d'eau.  En  hiver  il  n'en  est  pas  de  même 
par  les  temps  de  pluie. 
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avec  les  alentours  immédiats  de  Ceuta,  le  pays  idéal  pour 
les  Marocains,  le  terrain  le  mieux  adapté  qu'il  fût  possible 
de  rêver  à  leur  manière  de  combattre. 

On  trouvera,  dans  la  suite,  la  mention  d'un  certain 
nonribre  de  noms  de  lieux  qui  jouèrent  un  rôle  dans  les 
opérations  et  dont  il  nous  semble  utile  d'indiquer  dès 
maintenant  les  positions  relatives.  Outre  ceux  de  Monte 
Negron  (ou  Monte  Verde),  de  cap  Negro,  d'El-Mediq,  que 
nous  avons  déjà  mentionnés,  ainsi  que  ceux  de  deux  cours 
d'eau,  Y  Oued  Manuel  et  VOued  Smir,  nous  indiquerons 
encore  : 

Caslillejos,  à  6  kilomètres  environ  de  Ceuta,  à  5oo  mètres 
environ  de  la  mer  (ruines  d'un  château  fort(?)  au  pied 
des  montagnes). 

La  Casa  del  Morahito,  en  arabe  Djèma  Barbach,  tombe 
d'un  santon,  vis-à-vis  les  ruines  de  Castillejos,  mais  de 
l'autre  côté  du  Rio  Castillejos,  par  rapport  à  ces  ruines,  et 
au  pied  des  hauteurs  \ 

Hauteurs  de  la  Condesa,  petites  ondulations  courant 
entre  la  mer  et  les  lagunes  de  l'Oued  Manuel,  au  Nord  de 
celles-ci. 

Enfin,  nous  donnerons  dans  la  suite,  sur  la  topographie 
des  lieux,  les  explications  complémentaires  indispensables 
pour  la  pleine  intelligence  des  faits,  au  moment  où  le 
besoin  s'en  fera  sentir. 

La  physionomie  de  plusieurs  des  noms  géographiques 
de  cette  région,  comme  ceux  de  los  Castillejos,  la  Con- 
desa,  et  même  ceux  de  Rio  Martine,  Rio  Manuel,  qui  n'ont 
rien  d'arabe,  sont  dus  évidemment  aux  anciens  maîtres  du 
pays,  aux  Européens  des  colonies  portugaises  ou  espa- 
gnoles du  XVI*  et  du  xvii'  siècles  ^ 


1.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  78.  —  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  282. 

2.  Cf.  Yriarte,  op.  cit,  p.  78.  —  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  97.  — 
Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  282. 
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Fig.  I.  —  Croquis  d'ensemble  du  théâtre  de  la  guerre  hUpano- marocaine 

(1859- 1860).  —  Échelle:  i/4ooooo. 

N.  B.  :  La  partie  teintée  représente  la  région  montagneuse  et  celle  des  collines. 
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3°  Combat  de  Castillejos  (i"  janvier  1860)  V  —  Tandis 

I.  Les  noms  des  accidents  topographiques  et  géographiques  du  . 
théâtre  de  la  guerre  ont  été  généralement  défigurés  par  les  auteurs 
de  façon  à  les  rendre  presque  méconnaissables.  Il  en  a  été  de  même 
de  quantité  de  noms  de  personnes.  Il  faut  tenir  compte,  en  effet,  que 
les  noms  arabes  ont  été  transcrits  par  les  Espagnols  dans  leur  langue  , 
de  la  façon  la  plus  conforme  aux  règles  de  la  prononciation  de  celle- 
ci.    Quand,   par  exemple,   ils   écrivent  Jetib   pour  représenter  Ta- 


rabe  ,.^Jt>-  (JKheUh  ou  Kreiih  en  essayant  de  figurer  en  français  la 

prononciation),  ils  sont  parfaitement  logiques.  Mais  lorsqu'un 
français,  comme  Yriarte,  transporte  cette  orthographe  dans  sa  langue 
maternelle,  il  a  tort  ;  car  il  fausse  complètement  la  prononciation  du 
mot,  puisque  le  j  français  n'ost  nullement  Téquivalent  de  la  j  espa- 
gnole. Et  de  même  les  auteurs  allemands,  qui  savaient  probablement 
très  mal  l'espagnol .  ont  tort  de  transcrire  par  sch  la  j  employée  par 

les  Espagnols  pour  représenter  le  r-  arabe.  Ce  faisant,  ils  semblent 

annoncer  qu'ils  considèrent  la  j  espagnole  comme  l'équivalent  du  j 
français,  ce  qui,  encore  u^e  fois,  est  complètement  erroné. 

Dans  certaines  transcriptions  espagnoles  de  mots  arabes  on  trouve 

aussi  la  j  employée  pour  représenter  le  r-  (H)  arabe  et  même  quel- 
quefois le  tJ  (Qt  K').  C'est  un  abus  manifeste  dans  le  second  cas. 

Dans  le  premier  on  pourrait  préférer  l'emploi  du  g  espagnol  dont  le 
son,  un  peu  plus  doux,  est  plus  voisin  de  celui  de  la  lettre  arabe. 

Enfin  certains  auteurs  français  ont  encore  torturé  à  nouveau  l'or- 
thographe des  mots  transcrits  de  l'arabe  en  espagnol  pour  les  faire 
passer  en  français,  s'ingéniant,  tout  à  fait  hors  de  propos,  à  représen- 
ter par  ce  qu'ils  considéraient  comme  une  orthographe  plus  simple,  la 
prononciation,  mal  comprise  par  eux,  du  mot  en  espagnol,  faute  de 
connaître  la  véritable. 

Cependant,  comme  beaucoup  de  ces  déformations  ont  fini  par  être 
admises,  nous  avons  cru  préférable  d'en  laisser  subsister  quelques- 
unes,  nous  bornant  à  donner  en  regard  la  véritable  orthographe  du 
mot  arabe  lorsqu'il  y  avait  lieu. 

Voici  quelques  exemples  choisis  pour  résumer  les  observations  pré- 
cédentes. 

Oaed  Jelu  (esp.),  Wad-el-Chelu  (allem.).  C'est  l'arabe  jU-  ^Ij  (Oued 
Halou),  rivière  aux  eaux  douces. 
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que  le  i*'  corps  demeurait  au  Serrallo  pour  couvrir  le  camp 
retranché,  ainsi  que  Cetita,  le  plan  du  maréchal  portait 
que  toutes  les  autres  troupes  devaient  se  mettre  en  route 
le  i"  janvier  1860. 

'  A  6  heures  du  matin,  Prim,  avec  la  division  de  réserve 
formant  lavant-garde,  partait  dans  la  direction  de  Gastil- 
lejos. 

Il  avait  mission  d'occuper  la  zone  des  hauteurs  qui 
dominent  à  droite  la  route  de  Tétouan  pour  maintenir  le 
passage  libre  du  côté  de  la  mer  et  permettre  ainsi  le  pas- 
sage de  Tarmée. 

Deux  escadrons  des  hussards  de  Princesa  et  deux  batteries 
de  montagne  avaient  été  détachés  pour  Taccompagner. 

Le  maréchal  0*Donnell  suivait  l'avant-garde  avec  le 
quartier  général.  Puis  venait  le  gros  de  l'armée,  formé  par 
le  IP  corps  avec  le  général  Zabala,  et  pour  couvrir  la  mar- 
che, en  arrière-garde,  la  i"  brigade  de  la  a*  division  du 
U*  corps.  Le  IIP  corps,  avec  Ros  de  Olano,  devait  suivre 
au  premier  signal. 

BuUones  (esp.)  qui  ne  reproduit  pas  trop  mal  (à  condition  de  ne 

pas  prononcer  à  la  française)  Tarabe  ^ri^JI  j|  I  o^ir^j-^'jî'  {Bel- 
Yoanes  ou  Bel-Younech), 
Mais  voici  qui  est  moins  heureux  : 

Juhel  del   San  pour  Jebel  Darsa  (  î-j3  J^)  (Jerônimo    Becker, 

op.  cit.,  p.  65-66),  etc.,  etc. 
Quant  à  Gualdaras  ou  Gualdras,  il  va  sans  dire  que  c'est  le  français 

Ouedr'as,  Tarabe  ^\p  3j.  On  sait  en  effet  que  les  Espagnols  transcri- 
vent généralement  par  un  ga  initial  les  mots  arabes  commençant  par 

un  j  suivi  d*un  son- voyelle  (comme  Guadalquivir,  exemple  très  connu 

pour  El'Oued  El-Kebir  (.n-SCl  ^Ijll). 

Les  auteurs  arabes  comme  Es-Selaoui  ont  aussi,  de  leur  côté,  défiguré 
les  noms  espagnols.  Ainsi  G*Donnell  s'appelle  Aradnil  dans  VIstiqçd. 
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De  la  mer,  le  capitaine  de  frégate  Miguel  Lobo  devait 
appuyer  la  marche  de  Tarmée  avec  les  vapeurs  Piles  et 
Panhope,  la  goélette  à  voiles  Céres,  la  felouque  Veloz  et 
4  canonnières. 

L'artillerie  de  campagne  et  Tartillerie  à  cheval  avaient 
reçu  Tordre  d'abandonner  leur  campement  pour  prendre 
position  entre  les  deux  divisions  du  IIP  corps. 

Gomme  on  prévoyait  que  la  journée  ne  se  passerait  pas 
sans  incident,  il  était  arrêté  que  Ton  camperait  le  soir  dans 
la  plaine  de  Castillejos  qui  formerait  ainsi  la  première  étape 
de  la  marche  en  avant  * . 

Au  début  de  la  journée,  quand  Prim  se  mit  en  marche, 
le  général  Echagiie  envoya  quelques  détachements  de  son 
corps  (I")  aux  alentours  des  hauteurs  de  la  Casa  del  René- 
gado  pour  s'éclairer  et  pour  surveiller  un  groupe  de  Maro- 
cains qui  venait  de  s'y  montrer. 

En  même  temps,  Prim  commençait  son  mouvement,  se 
hâtant  pour  prendre  les  positions  les  plus  favorables.  Il  était  à 
peu  près  8  heures  ;  mais  il  était  déjà  trop  tard.  Les  hau- 
teurs sur  lesquelles  les  troupes  avaient  mission  de  s'établir 
venaient  d'être  occupées  par  les  Marocains.  En  consé- 
quence il  donna  l'ordre  au  premier  bataillon  de  Principe 
et  aux  chasseurs  Vergara  de  les  déloger;  ce  mouvement 
devait  être  appuyé  par  le  feu  de  l'escadre.  En  même  temps, 
quelques  compagnies  du  bataillon  de  Cuenca  et  une  compa- 
gnie de  Pénitenciers  s'établirent  plus  à  droite,  derrière  quel- 
ques rochers,  d'oii  elles  inquiétèrent  l'ennemi  à  tel  point 
qu'elles  l'obligèrent  à  une  prompte  retraite. 

Les  Marocains,  qui  avaient  leur  camp  dans  la  plaine  de 
Castillejos  à  environ  3oo  mètres  de  la  mer,  se  retirèrent 
alors   autour  de  la  Casa  del  Morabito,    et   leur    nombre 

I.  Yriarle,  p.  36  et  q.  seq.  —  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  382.  — 
Alarcon,  1,  p.  12b  et  q.  seq. 
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parut  s'y  accroître  rapidement.  Le  maréchal  donna  Tordre 
d'attaquer  ces  positions.  En  les  occupant,  son  but  était 
toujours  d  appuyer  de  ce  côté  la  droite  de  son  armée  qui 
marchait  entre  elles  et  le  rivage. 

Il  prescrivit  donc  au  général  Serrano  de  s'établir  avec  sa 
brigade  (II-2-a)  et  une  batterie  de  montagne  derrière  les 
compagnies  de  Cuenca  et  des  Pénitenciers,  pour  de  là 
menacer  la  gauche  de  l'ennemi,  tandis  que  les  bataillons 
Principe  et  Vergara,  soutenus  par  Luchana,  attaqueraient 
de  front  la  position.  En  réserve  de  première  ligne,  devaient 
suivre  les  bataillons  d'artillerie  et  du  génie.  La  flottille  pou- 
vait encore  appuyer  ce  mouvement  en  battant  de  ses  pro- 
jectiles la  Casa,  ainsi  que  toute  une  partie  de  la  plaine. 

Elle  ouvrit  en  effet  le  feu  en  même  temps  que  s'exécu- 
tait la  charge  à  la  baïonnette  de  Principe  et  de  Vergara,  et 
de  plus,  un  détachement  de  fusiliers  marins  vint  atterrir  pour 
prendre  part  au  combat,  aux  acclamations  de  Tarmée. 
L'ennemi,  cédant  à  l'impétuosité  de  l'attaque,  évacua  la  posi- 
tion, en  dessinant  un  mouvement  de  retraite.  Les  deux  esca- 
drons de  hussards  chargèrent  alors  pour  dissiper  les  grou- 
pes de  Marocains  qui  menaçaient  de  se  reformer  dans  la 
plaine. 

Ces  premiers  succès  des  Espagnols  n'étaient  pas  suffi- 
sants, cependant,  pour  les  débarrasser  de  l'ennemi.  Celui- 
ci  avaitcédé,  suivant  son  habitude,  à  des  forces  supérieures, 
attendant  seulement  une  occasion  favorable  pour  reprendre 
son  attaque.  Pendant  que  des  fantassins  lui  arrivaient  en 
renfort  et  descendaient  en  foule  les  pentes  de  la  montagne 
qui  domine  la  Casa  del  Morabilo,  dans  l'intention  de  se 
mêler  au  combat  et  de  reprendre  les  positions  qui  leur 
avaient  été  enlevées,  la  cavalerie  marocaine  entrait  dans  la 
plaine  par  la  gorge  de  l'Oued  Castillejos. 

Deux  contre-attaques  eurent  lieu  de  la  part  des  Espagnols. 
En  premier  lieu,  les  escadrons  de  hussards  chargèrent  la 
cavalerie  qui  se  dispersa  devant  eux.  Mais,  contrairement 


12  ARCHIVES  MAROCAINES 

à  toutes  les  règles  delà  prudence,  ils  se  laissèrent  emporter 
par  leur  bravoure  folle  et  par  leur  imprudente  témérité. 
Poursuivant  les  cavaliers  maures  qui  fuyaient  intention- 
nellement devant  eux,  ils  pénétrèrent  dans  la  gorge  et  vin- 
rent se  heurter  à  un  campement  ennemi  dont  ils  ne  soup- 
çonnaient pasTexistence.  Leur  soudaine  apparition  produisit 
une  incroyable  panique  parmi  ceux  qui  le  gardaient. 
Mais  les  hussards  étaient  tombés  dans  le  piège  que  leur 
avait  tendu  lennemi  ;  celui-ci  avait  pratiqué  à  l'entrée  de 
son  camp  trois  fossés  recouverts  d'herbes  et  de  branchages 
qui  les  dissimulaient.  Emportés  par  leur  élan,  et  poussés 
par  les  rangs  suivants,  les  cavaliers  de  la  première  ligne, 
toute  une  section  de  trente  hommes,  y  disparurent  en  entier. 
La  deuxième  section  put  éviter  Tobstacle:  se  jetant  tête 
baissée  sur  le  camp,  sabrant  et  combattant  corps  à  corps, 
les  cavaliers  pénétrèrent  au  milieu  des  tentes  et  s'emparè- 
rent d'une  foule  d'objets.  Le  brigadier  Pedro  Mur  s'empara 
d'un  étendard  après  avoir  tué  celui  qui  le  tenait. 

Mais  l'ennemi  revint  bien  vite  de  sa  surprise.  Pendant 
que  ses  fantassins,  espacés  sur  les  flancs  du  défilé,  cachés 
dans  les  broussailles,  fusillaient  les  cavaliers  espagnols 
presque  à  bout  portant,  d'autres  continuaient  à  descendre 
en  foule  immense  pour  reprendre  le  camp.  La  retraite  était 
excessivement  difficile  pour  les  hussards  qu'aucune  force 
d'infanterie  n'appuyait.  C'était  cependant  la  seule  chose  à 
faire  s'ils  ne  voulaient  périr  tous  jusqu'au  dernier  dans  ce 
coupe-gorge.  Ils  montrèrent  vraiment  dans  cette  occasion 
une  énergie  extrême  et  se  débattirent  avec  une  furie  incroya- 
ble. Des  épisodes  pathétiques  se  produisirent. 

Au  moment  où  le  désordre  était  à  son  comble,  le  capi- 
taine Valledor,  désarçonné,  fut  frappé  d'un  coup  de  poi- 
gnard. Fort  heureusement  pour  lui,  avant  de  le  mettre  à 
mort,  ceux  qui  l'avaient  blessé  se  disputèrent  pour  savoir 
lequel  d'entre  eux  aurait  ses  dépouilles.  Un  groupe  de  hus- 
sards survint  à  propos,  sabra  le  groupe,  enleva  le  blessé  et 
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le  sauva.  Mais  non  loin  de  là  un  officier  tomba  ;  les  Maro- 
cains se  précipitèrent  sur  lui;  en  un  clin  d'œil  ils  lui  coupè- 
rent la  tête. 

Cependant,  après  d'incroyables  efforts,  la  cavalerie  espa- 
gnole réussit  à  se  dégager,  grâce  à  la  vitesse  et  à  T endurance 
de  ses  chevaux.  Echappée  de  la  gorge,  elle  se  reforma 
dans  la  plaine.  Elle  avait  perdu  8  hommes  restés  sur  le 
champ  de  bataille;  les  deux  commandants,  Juan  de  Aldama 
et  le  Marquis  de  Fuente  Pelàya,  étaient  blessés  ;  deux  offi- 
ciers étaient  tués.  Quatre  seulement  étaient  sains  et  saufs. 

Pendant  que  les  hussards,  dépassant  ainsi  leurs  instruc- 
tions, après  avoir  dégagé  la  plaine  se  jetaient  dans  le  guê- 
pier dont  ils  avaient  tant  de  peine  à  sortir,  le  général  Prim 
de  son  côté  avait  fort  à  faire  pour  tenir  tête  à  Tennemi  qui 
s'était  reformé  sur  les  hauteurs  dominant  la  Casa,  et  qui  se 
montrait  d  autant  plus  audacieux,  d'autant  plus  mena- 
çant, qu'il  se  savait  parfaitement  protégé  sur  ses  derrières. 
Les  hauteurs  dont  il  s'agit  étaient  précisément  celles  qui 
séparaient  la  Ca>sa  de  la  gorge  où  la  cavalerie  espagnole 
venait  de  pénétrer.  Il  était  indispensable  de  les  débarrasser 
des  Marocains. 

Prim  reçut  l'ordre  de  le  faire.  Il  forma  sa  première  ligne 
d'attaque  avec  les  bataillons  Vergarû,  Principe,  Luchana  et 
Cuenca,  se  faisant  suivre  comme  réserve  et  comme  soutien 
par  l'artillerie  et  le  génie  de  son  corps. 

En  même  temps,  O'Donnell  donna  l'ordre  au  général 
Garcia,  chef  de  l'état-major  général,  d  exécuter  une  attaque 
contre  le  camp  marocain.  Avant  qu'il  n'eût  dessiné  son 
mouvement.  Principe  avait  occupé  les  hauteurs  les  plus 
voisines  de  son  point  de  départ  ;  mais  l'ennemi,  croyant 
cette  manœuvre  dirigée  contre  le  camp  de  la  gorge,  d'autre 
part  enhardi  par  l'arrivée  de  nouveaux  contingents  et  par 
le  succès  de  sa  ruse  contre  les  hussards,  combattait  avec 
une  obstination  héroïque  et  surprenante.  Vers  3  heures  de 
l'après-midi ,  il  put  même  prendre  à  son  tour  l'offensive;  il 
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se  montra  de  suite  très  pressant.  Bien  que  soutenues  par 
les  forces  qui  les  suivaient,  celles  que  Prim  commandait  en 
personne  se  trouvaient  en  grand  péril  :  Principe  notam- 
ment demeurait  isolé  sur  une  hauteur  sans  qu'il  fût  possible 
de  le  secourir.  Il  ne  pouvait  battre  en  retraite  ;  personne 
ne  pouvait  arriver  jusqu'à  lui. 

Cette  période  du  combat  fut,  avec  la  charge  des  hus- 
sards Princesa,  Tune  des  plus  émouvantes  du  combat.  Elle 
est  un  peu  trop  brièvement  racontée  par  Schlagintweit. 
Mais  d'autres  témoins  nous  en  ont  conservé  le  souvenir 
précis. 

Prim  avait  déjà  perdu  beaucoup  de  monde;  ses  troupes, 
fatiguées  par  les  efforts  qu'elles  répétaient  depuis  les  pre- 
mières heures  de  la  journée,  sans  avoir  pris  ni  repos,  ni 
nourriture,  ne  pouvaient  plus  résister  à  la  furie  des  Maro- 
cains dont  les  forces  étaient  renouvelées  constamment  par 
des  renforts  tout  frais.  De  son  côté  Principe  ne  parvenait 
pas  à  se  dégager.  Ne  sachant  plus  d'où  tirer  des  ressources, 
perdant  un  peu  la  tète,  vraisemblablement,  Prim  s'adressa 
aux  artilleurs  et  leur  ordonna  de  se  déployer  en  ordre  dis- 
persé pour  soutenir  le  choc  de  l'ennemi  pendant  que  son 
infanterie  reprendrait  haleine.  Les  artilleurs  s'avancèrent 
donc,  conduits  par  leur  colonel  Berroela,  dans  une  forma- 
tion si  nouvelle  pour  eux  ;  mais,  accueillis  par  un  feu  des 
plus  vifs,  ils  furent  obligés  de  se  replier,  reprenant  instinc- 
tivement l'ordre  groupé  auquel  leur  instruction  les  avait 
seule  préparcs  et  perdant  ainsi  beaucoup  de  monde. 

Le  maréchal  O'Donnell  s'était  heureusement  aperçu  du 
danger  qui  menaçait  sa  division  de  réserve  ;  il  détacha  du 
deuxième  corps  deux  bataillons  de  Côrdoba  (A-6.)  sous  les 
ordres  du  brigadier  Angulo.  A  l'arrivée  de  ce  renfort  inat- 
tendu, Prim  se  plaça  lui-même  à  sa  tête,  et,  faisant  mettre 
bas  les  sacs,  il  chargea  vigoureusement  pour  tenter  de 
dégager  Principe,  sur  lequel  l'ennemi  descendait  en  ava- 
lanche, mais  qui  trois  fois  l'avait  obligé  à  reculer.   Mais 
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Prim  aussi  dut  céder  au  nombre  ;  Côrdoba  épuisé  fut  obligé 
de  reculer  après  avoir  chargé.  Déjà  les  bataillons  avaient 
déposé  leurs  sacs,  pressés  par  les  Marocains.  Alors  «  Prim 
haletant,  brisé  de  fatigue,  hurlant  de  douleur,  saute  sur  le 
drapeau  du  régiment,  et  se  mettant  à  la  tête  des  soldats,  il 
leur  crie  que,  puisqu'ils  ont  abandonné  leurs  sacs,  il  va 
porter  le  drapeau  de  l'Espagne  à  l'ennemi  et  mourir  ;  et,  se 
tournant  vers  le  régiment  : 

((  Permettrez-vous  que  le  drapeau  espagnol  tombe  aux 
mains  des  Maures  ?  Laisserez-vous  mourir  tout  seul  votre 
général?))  Son  cornette  à  côté  de  lui,  entouré  de  quatorze 
hommes,  il  pique  des  deux  en  criant:  a  En  avant,  les  en- 
fants I  ))  Sept  hommes  de  cette  petite  escorte  tombent  et  la 
bannière  s'agite  toujours  sur  la  tête  du  général;  Côrdoba 
s' élance  derrière  lui,  une  mêlée  furieuse  s'engage;  le  son  du 
clairon  qui  sonne  l'attaque  domine  les  cris  des  mourants  ; 
les  officiers  d'ordonnance  du  général  sont  blessés  à  ses 
côtés  et  toujours  la  bannière  espagnole  s'agite  au  milieu 
d'un  tourbillon  de  feu  et  de  fumée.  Les  cadavres  espagnols 
s'entassent  sur  ceux  des  ennemis  *.  )) 

La  rapide  intervention  du  général  Zabala  sauva  seule  les 
troupes  de  Prim  et  décida  de  l'issue  de  la  bataille  '.  «  Léon, 
Arapiles,  SaboyaeiSimancas,  viennent  soutenir  ces  braves 
qui  seraient  incapables  de  tenir  un  instant  de  plus  ;  mais 
pour  arriver  jusque-là,  le  comte  de  Paredes  a  dû  traverser 
de  terribles  positions  oii  les  Maures  se  sont  embusqués. 
Deux  fois  déjà  il  a  chargé  à  la  tête  de  son  état-major,  sentant 
bien  que  le  général  Prim  a  fait  un  effort  surhumain  et 
qu'il  faut  à  tout  prix  arriver  jusqu'à  lui.  Il  était  temps  qu'il 
amenât  ses  forces.  II  aida  le  général  à  se  fortifier  dans  la 
dernière  position  d'oii  il  venait  de  déloger  l'ennemi'.  )) 


1.  Yriarle»  op.  cit.,  p.  4o-4i. 

2.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  286. 

3.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  43. 
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Pendant  que  ces  faits  se  déroulaient,  le  mouvement  que 
nous  avons  vu  prescrire  au  général  Garcia  contre  le  camp 
ennemi  avait  été  conlremandé,  puisque  ce  général  était 
obligé  de  céder  deux  de  ses  bataillons  au  général  Zabala. 
Il  se  servit  de  ce  qui  lui  restait  pour  porter,  sur  le  flanc 
gauche  de  Tadversaire,  un  coup  décisif  qui  contribua  beau- 
coup au  gain  de  la  journée. 

Les  Marocains  se  retirèrent  enfin,  lentement,  continuant, 
comme  d'habitude,  à  tirer  de  loin  sur  les  troupes  des  coups 
de  fusil  isolés  ;  mais  ils  avaient  été  obligés  d'abandonner 
leurs  morts  sur  les  hauteurs  si  chaudement  disputées  qui 
dominent  la  Casa  del  Morabito. 

«  Le  maréchal  O'Donnell  a  jusqu'au  dernier  moment 
dirigé  l'action  avec  un  sang-froid  qui  ne  Ta  abandonné  que 
lorsqu'il  s'aperçut  que  les  bataillons  engagés  sur  les  hau- 
teurs faiblissaient.  On  le  vit  alors  s'élancer  dans  cette  direc- 
tion sans  avertir  son  état-major,  criant  à  tue-tête  :  «  A  la 
baïonnette  !  à  eux  !  à  eux  !  qu'on  les  soutienne  I  »  Un  bataillon 
passait  par  là,  il  l'entraina  avec  lui  ;  mais  à  peine  au  pied 
de  la  hauteur,  le  général  Prim  vint  lui  dire  que  tout  était 
fini,  et  que  son  devoir  était  de  diriger  l'action  et  non  de 
s'exposer  ainsi  ' .  » 

Les  troupes  demeurèrent  sur  leurs  positions  jusqu'à  ce 
que  le  génie  eût  élevé  une  fortification  légère  et  provisoire 
qui  servit  de  campement  au  corps  de  Prim.  Les  autres 
corps  campèrent  sur  les  emplacements  mêmes  qu'ils  occu- 
paient. 

Le  général  Prim  reçut,  à  cause  de  la  bravoure  dont  il 
avait  fait  preuve  dans  l'action  d'une  façon  si  heureuse  par 
son  résultat,  mais  si  téméraire,  le  titre  et  le  rang  de  Mar- 
qués de  los  Caslillejos. 

Ce  combat  fut  l'un  des  plus  importants  de  la  campagne. 

I.   Yriarte,  op.  cit.,  p.  44- 

ARCH.    MAROC.  2 
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Cependant  les  Espagnols  ne  firent  que  5  prisonniers.  Us 
avaient  perdu  7  officiers  et  63  hommes  tués  ;  68  officiers, 
parmi  lesquels  le  colonel  de  Principe,  Cdndido  Piellain,  et 
481  hommes  blessés.  Le  colonel  de  rartillerie,  Francisco 
Berroeta,  désespéré  de  Téchec  de  ses  hommes,  s'était  fait 
sauter  la  cervelle  en  rentrant  dans  sa  tente  ;  et  le  général 
Zabala,  après  être  resté  10  heures  en  selle  et  avoir  payé  de 
sa  personne  jusqu  a  l'imprudence,  fut  atteint  en  descendant 
de  cheval  d'une  attaque  de  paralysie  foudroyante  et  emporté 
dans  les  bras  de  ses  aides  de  camp,  le  comte  de  Corres  et  le 
duc  d'Ahumada,  C'était  peut-être  la  conséquence  de  Thu- 
midité  pénétrante,  des  pluies  torrentielles  dont  l'armée 
avait  eu  à  soufTrir,  peut-être  aussi  celle  d'anciennes  cam- 
pagnes ' . 

Les  rapports  espagnols  évaluent  à  20000  hommes  le 
chiffre  de  l'ennemi  ;  les  sources  marocaines  nous  permet- 
tent seulement  de  savoir,  dit  Schlagintweit',  que  Moulay 
*Abbâs  en  personne  avait  conduit  l'action  du  côté  des 
Marocains  ;  cependant,  plus  tard,  un  prisonnier  fait  dans  la 
bataille,  dit  à  Yriarte  que  Moulay  'Abbâs  n'avait  pas  encore 
paru  sur  les  champs  de  bataille  ^. 

Les  Marocains  levèrent  le  camp  pendant  la  nuit.  Le  len- 
demain matin,  on  pouvait  voir  encore  les  sentiers  et  les 
défilés  des  montagnes  sillonnés  de  files  de  mules  et  de 
chameaux  qui  emportaient  les  tentes  et  les  blessés. 

Le  3  et  le  3  janvier,  les  campements  furent  installés  de 
façon  moins  sommaire  et  complétés  par  quelques  retran- 
chements ;  une  grande  reconnaissance  eut  lieu  et  les  pré- 
paratifs furent  faits  pour  la  marche  en  avant  \ 


1.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  47-  —  Alarcon,  op.  cit.,  I,  p.   1^9. 

2.  Op.  cit.,  p.  286. 

3.  Yriarle,  op.  cit.,  p.  f^^. 

4.  Schlaginlweit,  op.  cit.,  p.  28G. 
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Le  3,  d'après  les  données  officielles,  cessa  complètement 
par  terre  toute  liaison  avec  le  corps  de  Echagûe,  bien  que  la 
distance  qui  sépare  le  Rio  de  Caslillejos  de  la  redoute 
Principe  fût  seulement  de  3  6oo  mètres  environ.  Preuve 
que  l'établissement  des  Espagnols  en  ce  lieu  était  encore 
bien  précaire,  et  que  leur  victoire  n'avait  pas  un  grand  effet 
utile  ^ . 

4"  Passage  du  Rio  Manuel  et  du  Monte  Negron  (4-6  janvier 
i86o)  ^  —  Le  matin  du  4  janvier,  Tarmée  quitta  ses  posi- 
tions pour  continuer  sa  marche  en  avant. 

Le  pays  qu'elle  allait  parcourir  s'étendait  des  ruines  de 
Castillejos  aux  dernières  ramifications  du  Monte  Negron,  en 
longeant  la  côte.  C'est  ce  jour-là  qu'il  fallait,  à  5  ou  6  kilo- 
mètres au  Sud  du  Rio  Castillejos,  après  avoir  marché 
constamment  jusque-là  dans  une  plaine  sablonneuse  bor- 
dant la  mer,  passer  entre  celle-ci  et  les  lagunes  de  l'Oued 
Manuel.  Au  delà,  vers  le  Sud  et  le  Sud-Ouest,  commençaient 
en  pente  douce  les  premières  ondulations  montagneuses 
fermant  l'étroite  et  longue  plaine,  en  se  rattachant  d'une 
part  au  Monte  Negron ,  de  l'autre  à  la  grande  chaîne  de 
l'Anjera. 

Après  les  lagunes  on  ignorait  exactement  la  nature  de 
l'obstacle  présenté  par  le  Monte  Negron,  qui,  de  loin,  a  l'air 
de  venir  tremper  ses  pieds  dans  les  flots.  Mais  on  recon- 
nut bientôt  qu'une  étroite  languette  de  sable  l'en  sépare 
au  contraire,  régnant  à  sa  base,  du  Rio  Manuel  à  l'Oued 
Smir,  sur  près  de  lo  kilomètres  de  long,  très  étroite,  coupée 
de  quelques  ruisseaux,  mais  suffisante  pour  faire  commu- 


1.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  286.  Cet  auteur  dit  3Go  mètres,  par 
suite  d'une  erreur  d'impression  sans  doute.  Les  cartes  de  l'Atlas  de  la 
guerre  rétablissent  la  vérité. 

2.  Schalgintweit,  op.  cit.,  p.  uSi  et  q.  seq.  —  Alarcon,  I,  p.  lôg 
et  q.  seq. 
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niquer  les  deux  parties  de  la  plaine  comprises  en  deçà  et  en 
delà.  En  outre  des  collines  peu  élevées  s'étendent  au  bas 
de  la  montagne  même,  en  pente  assez  douce,  jusqu'à  deux 
kilomètres  du  rivage  environ.  Mais  comme  elles  étaient  cou- 
vertes de  broussailles,  on  croyait  peu  prudent  de  s'y  aven- 
turer, et  surtout  d'y  traîner  les  bagages  et  l'artillerie  ^ . 
C'était  évidemment  une  des  parties  de  la  route  les  plus 
dangereuses;  car,  des  croupes  de  la  montagne,  couvertes 
de  broussailles,  parsemées  de  rochers,  les  Marocains  pou- 
vaient fusiller  l'armée  sans  se  découvrir  et  la  mettre  en  très 
mauvaise  posture,  sans  se  compromettre  eux-mêmes. 

En  raison  de  ces  circonstances,  les  dispositions  de  com- 
bat avaient  été  prises  d'avance  et  l'armée  s'avançait  dans 
Tordre  suivant  : 

Un  corps  d'armée,  l'artillerie  de  campagne,  l'artillerie  à 
cheval,  la  cavalerie  longeant  la  côte;  un  autre  corps,  avec 
l'artillerie  de  montagne,  couvrait  la  marche  sur  le  flanc 
droit,  marchant  par  brigades  en  colonnes  de  bataillons.  Il 
est  d'ailleurs  impossible  de  savoir  de  quels  corps  il  s'agit 
dans  l'espèce,  puisque  Schlagintweit  les  appelle  l'un  et 
l'autre  IP  corps,  par  confusion  ou  par  faute  d'impression. 
Un  escadron  (Albuera)  et  deux  compagnies  dispersées  en 
tirailleurs  marchaient  en  flanqueurs  à  droite.  La  division 
de  réserve  fermait  la  marche  en  arrière-garde. 

L'armée  parvint  sans  être  inquiétée  jusqu'aux  lagunes  de 
rOued  Manuel  :  elle  établit  son  camp  sur  la  rive  gauche, 
tout  contre  le  rivage,  sur  de  légères  ondulations  appelées 
parles  Espagnols  les  hauteurs  de  la  Comtesse,  AUaras  de  la 
Condesa:  dans  l'Ouest,  on  apercevait  les  tentes  des  Maro- 

I .  On  doit  tenir  compte,  pour  apprécier  l'idée  que  se  faisaient  les 
Espagnols  des  dinicultés  du  passage,  en  se  les  exagérant,  de  leur 
ignorance  à  peu  près  complète  du  terrain,  à  celle  époque.  Ils  ne  pou- 
vaient juger  des  choses  que  de  loin,  et  l'on  sait  combien  la  perspective 
peut  les  fausser. 
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Gains,  à  1200  mètres  environ  de  la  mer.  A  la  droite  du 
camp  espagnol  se  creusait  une  dépression  couverte  de  brous- 
sailles qui  s'étendait  fort  loin  de  ce  côté;  quelques  troupes 
Toccupèrent  pour  couvrir  le  camp  de  côté  et  prévenir  une 
surprise  que  l'épaisseur  delà  brousse  eût  rendue  facile*. 

Jusque  vers  midi,  on  entendit  seulement  retentir 
quelques  coups  de  fusil  sur  la  ligne  des  avant-postes  ;  mais 
vers  trois  heures,  on  aperçut  une  grande  masse  de  Maro- 
cains (environ  2000)  partie  à  pied,  partie  à  cheval,  qui  se 
montraient  sur  de  petites  hauteurs,  sur  la  droite  et  en  deçà  de 
la  rivière.  Une  batterie  fut  mise  en  position  :  par  son  tir 
elle  arrêta  Télan  de  l'ennemi  ;  les  grenades  surtout  por- 
taient le  trouble  dans  les  rangs  des  cavaliers  très  nombreux. 
La  chaîne  de  tirailleurs  en  profita  pour  exécuter  une 
charge  à  la  baïonnette,  soutenue  par  la  réserve.  Cette 
charge  suffit  à  repousser  l'ennemi  ;  la  nuit  se  passa  sur 
l'emplacement  occupé  sans  incident. 

Pendant  que  l'affaire  ci-dessus  rapportée  avait  lieu,  le 
général  Garcia,  avec  quelques  troupes,  faisait  une  recon- 
naissance le  long  de  la  côte.  Il  eut  à  tirer  seulement  quel- 
ques coups  de  fusil  et  revint  rapportant  la  conviction  que 
le  passage  serait  beaucoup  plus  facile  qu'on  ne  l'avait  sup- 
posé tout  d'abord. 

Les  Espagnols  avaient  eu  dans  cette  journée  5  hommes 
tués  et  19  blessés. 

Le  5 janvier,  les  troupes  demeurèrent  dans  leurs  positions, 
sauf  la  réserve  qui  se  porta  un  peu  plus  en  avant.  Le 
général  Zabala  fut  évacué  sur  Ceula  et  le  général  «/os(^  de 
Orozco  fut  nommé  intérimaire  en  son  lieu  et  place  *. 


1.  C'était  l'un  des  points  sur  lesquels  s'était  spécialement  fixée 
l'attention  des  généraux  espagnols,  l'un  des  passages  qu'ils  semblaient 
redouter  le  plus.  Cf.  Alarcon,  Diario,  I,  p.  160. 

2.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  'aSS. 
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Le  6  janvier,  la  marche  en  avant  fut  reprise.  D'abord  le 
génie  fut  obligé  de  pratiquer  en  maint  endroit  de  légers 
ouvrages  dans  les  lagunes  pour  permettre  aux  troupes  d'ac- 
céder plus  facilement  à  la  barre  de  sable  qui,  par  temps 
calme,  les  sépare  de  la  mer  \ 

Le  général  Garcia  devait  couvrir  cette  marche  pénible  et 
qui  pouvait  d'un  moment  à  l'autre  devenir  dangereuse, 
tandis  que  le  général  Ros  de  Olano  occuperait  l'ennemi  par 
une  fausse  attaque  jusqu'à  ce  que  l'armée  fût  passée. 
Avant  le  lever  du  soleil,  à  Ix  heures,  le  général  Garcia  put 
atteindre  avec  le  IP  corps,  3  batteries  d'artillerie  de  mon- 
tagne et  2  escadrons,  la  chaîne  des  hauteurs  voisines  du 
Monte  Negron,  au  Nord  de  l'Oued  Nef  sa  (petit  ruisseau 
côtier  au  Sud  de  l'Oued  Manuel),  sans  avoir  eu  affaire  avec 
l'ennemi.  Dès  lors  le  passage  de  l'armée  se  trouvait  assuré. 

Les  Marocains  s'étaient  attendus  à  être  attaqués  dans  les 
rochers.  Ils  ne  pensaient  pas  que  l'armée  oserait  de  la  sorte 
s'aventurer  sur  la  langue  de  sable  ^  Ils  furent  brusque- 
ment désillusionnés.  Ils  venaient  de  comprendre  la  nature 
du  mouvement  qui  s'opérait.  Ils  tentèrent  bien  de  l'empê- 
cher, mais  sans  vigueur.  Ils  étaient  en  effet  en  mauvaise 
posture  pour  le  faire.  Au  moment  où  ils  s'aperçurent  de 
sa  véritable  nature,  il  était  trop  tard  pour  agir  efficacement. 
S'ils  descendaient  directement  contre  les  troupes  en  marche, 
c'était  permettre  au  général  Garcia  de  leur  couper  la 
retraite  en  les  séparant  des  montagnes.  S'ils  se  tournaient 
contre  lui,  le  gros  des  troupes  leur  échappait.  Ils  se  bornè- 
rent donc  à  molester  les  troupes  de  Ros  qui  leur  tinrent 
tête  jusqu'à  la  nuit,  puis  se  retirèrent  ensuite  en  bon  ordre, 
masquant  autant  que  possible  leur  mouvement,  quand  elles 
eurent  reçu  avis  que  l'armée  entière  avait  franchi  le  passage 
difficile.  Leur  retraite  était  d'ailleurs  sans  péril  puisqu'elle 


1.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  a88. —  Yriarte,  op.  cit.,  p.  .^2-53. 

2.  G.  de  Lavigne.  op.  cit.,  p.  98. 
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se  faisait  appuyée  par  toute  Tarmée  ;  les  Marocains,  qui  le 
comprirent  parfaitement,  ne  mirent  pas  plus  d'ardeur  à  les 
poursuivre  qu'ils  n'en  avaient  mis  à  les  attaquer. 

Le  passage  des  lagunes  qui,  d'abord,  avait  inspiré  des 
craintes  très  vives,  s'était  donc  effectué  sans  que  l'armée 
perdit  un  seul  homme.  Seulement,  il  fallut  presque  toute  la 
journée  pour  qu'elle  franchît  ce  court  mais  difficile  espace 
de  terrain. 

Le  même  jour,  quelques  canonnières  delà  flotte  s'étaient 
avancées  vers  l'embouchure  du  Martine.  L'ennemi  leur 
envoya  deux  coups  de  canon  assez  bien  dirigés.  La  flotte 
qui  suivait  leur  répondit.  Mais  le  vent  s'éleva  et  la  flotte  dut 
se  retirer  * . 

L'armée  avait  campé  sur  la  rive  droite  de  l'Oued  Manuel  S 
tout  près  des  lagunes,  mais  sur  une  partie  de  terrain  un  peu 
plus  élevée.  On  appela  ce  campement  Posicion  de  las 
Lagunas.  C'est  ce  que  les  Marocains  appellent  El-Fnideq^, 
parce  que  les  ruines  d'un  ancien  caravansérail  s'élèvent  tout 
près  de  là  sur  les  premières  pentes  des  hauteurs. 

Le  matin  du  7  janvier,  à  six  heures  et  demie,  la  marche 
en  avant  fut  reprise  sans  entrave.  Le  IIP  corps  formait 
l 'avant-garde;  il  marchait  en  4  colonnes  parallèles,  cou- 

1.  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  83. 

2.  Schiaginlweit,  op.  cit.,  p.  289. 

h     •     •        •  •    •   ' 

3.  \iJLJjJI  diminutif  du  mot  ^JjLI^  (Fondaq  ou  Fondoq)  caravan- 

sérail.  —  Nous  avons  assimilé  dans  le  texte  las  Lagunas  à  El-Fnideq 
sur  la  foi  de  certains  renseignements  indigènes.  Toutefois  d'autres 
personnes  nous  font  remarquer  que  ce  nom  de  Fnideq  serait  plus 
couramment  donné  à  Caslillcjos.  —  Ajoutons  enfin  que  si  les  cartes 
de  TAtlasde  la  guerre  portent  seulement  au  pied  N.  du  Monte  Negron 
l'indication  d'une  cabane  dite  Choza  de  la  mora,  a  cabane  de  la  mau- 
resque ou  de  la  mure  »,  la  petite  carte  annexée  à  l'ouvrage  de  Schiaginl- 
weit indique  au  même  endroit  un  caravansérail  «  Hutte,  Karavanen 
Uerberge.  » 


26  ARCHIVES  MAROCAINES 

vrant  la  marche  du  gros  de  Tarmée  ;  sa  deuxième  division 
protégeait  le  flanc  droit.  Le  bivouac  fut  établi  juste  au  pied 
du  Monte  Negron,  tout  près  de  TOued  Smir. 

5°  Uarmée  à  VOued  Smir  (7-1 3  janvier  1860)  \  — Le 
temps  avait  été  beau  depuis  le  commencement  de  la  mar- 
che en  avant.  La  mer,  absolument  calme,  permettait  à  la 
flotte  de  se  tenir  en  constante  relation  avec  la  troupe,  four- 
nissait à  celle-ci  vivres  et  munitions,  tandis  qu'elle  prenait 
les  blessés  et  les  malades  pour  les  transporter  à  Ceuta.  Mais 
le  ciel  commença  ce  jour-là,  7  janvier,  à  donner  des  inquié- 
tudes, et  vers  5  heures  du  soir  éclata  subitement  une 
furieuse  tempête.  La  flotte  fut  obligée  de  s'éloigner  pour  se 
réfugier  à  Ceuta,  Malaga  et  Algésiras;  avant  de  fuir  devant 
la  tempête  elle  avait  pu  débarquer  seulement  des  vivres  pour 
un  jour  et  lôg  balles  de  fourrage,  en  s'aidant  de  garde- 
corps  et  de  halebreus  ^  Puis  il  ne  resta  plus  en  vue  de  la 
côte  que  le  vaisseau-amiral  Vulcano,  un  vapeur  et  deux 
chalands. 

Le  vent  soufflait  d'Est  avec  une  violence  inouïe  ;  dans  la 
rade  de  Ceuta  même  les  bâtiments  étaient  rudement 
secoués  ;  quelques-uns  des  bateaux  de  la  marine  marchande 
frétés  comme  transports  auxiliaires  rompirent  leurs  chaînes 
et  subirent  de  graves  avaries.  Aucun  ne  pouvait  commu- 
niquer avec  les  quais,  même  pour  se  ravitailler  ;  beaucoup 
soufiraient  de  la  famine  et,  sur  la  côte,  ceux  qui  avaient 
essayé  de  débarquer  des  vivres  pour  Tannée,  avaient  dû  y 
renoncer  pour  regagner  le  large  aussi  vite  que  possible. 
Seul,  dans  une  courte  embellie,  1  amiral  en  personne  put, 
au  risque  des  plus  grands  dangers,  mais  en  faisant  preuve 
d'un  dévouement  complet,  débarquer  quelques  secours  in- 

1.  Schiagintweil,  op.  cit.,  p.  389.  —  Yriarle,  op.  cit.,  p.  55  et  q. 
seq.  —  Alarcon,  I,  p.  lOoet  q.  seq.,   l'y,!  et  q.  seq. 

2.  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  78,  d'après  des  documents  originaux 
et  des  lettres. 
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signifiants  en  fait  de  subsistances  \  En  revanche,  une  autre 
embarcation  dans  une  tentative  analogue  se  vit  enlever  deux 
hommes  emportés  par  les  lames.  Elle  perdit  son  chargement, 
des  sacs  d'avoine  et  des  bottes  de  foin  tombés  à  la  mer.  Un 
bâtiment  fut  jeté  a  la  côtei  II  en  fut  de  même  de  la  goélette 
Rosalia  ;  le  vapeur  Santa  Isabel  se  perdit. 

L'armée  était  en  une  situation  fort  critique,  coupée  de 
ses  communications  avec  Ceuta,  avec  la  flotte,  absolument 
isolée  dans  un  pays  ennemi,  sauvage,  à  peine  connu,  par 
un  temps  affreux*.  Le  6,  elle  avait  des  vivres  à  peine  suf- 
flsants  pour  3  jours.  Or  la  tempête  commença  seule- 
ment à  faiblir  le  g  janvier  et  ce  jour-là  même  l'état  de  la 
mer  ne  permit  pas  encore  le  débarquement.  La  nuit  précé- 
dente, du  8  au  9,  elle  avait  atteint  son  maximum  ;  un  furieux 
ouragan  s'était  déchaîné  ;  la  pluie  avait  transformé  le  camp 
en  une  sorte  de  lac  :  il  n'y  avait  presque  plus  de  tentes 
debout,  pas  un  endroit  sec. 

Au  matin  du  9,  le  vent  mollit  un  peu,  mais  on  ne  pouvait 
encore  espérer  tirer  aucun  secours  de  la  flotte  et  la  cava- 
lerie n'avait  plus  une  seule  botte  de  fourrage,  plus  une 
ration  d'avoine.  Tous  étaient  consternés  et  l'inquiétude  la 
plus  vive  régnait  dans  tous  les  cœurs,  car  on  savait  que, 
souvent,  des  tempêtes  de  cette  nature  se  prolongent  dans 
le  détroit  de  Gibraltar  pendant  des  semaines  consécutives. 

«  Les  rations  étaient  épuisées  ;  les  mieux  approvisionnés 
du  camp  en  étaient  réduits  à  la  galette  mouillée  dans  une 

I.  G.  de  Lavigne,  p.  77.  Lors  de  la  lempcte,  la  marine  a  montré 
le  plus  grand  dévouement.  On  peut  apprécier  quel  il  (ut  a  par  ces 
lignes  du  rapport  du  commandant  général  des  forces  navales  :  «  Je 
me  suis  rendu  au  camp  à  trois  heures  de  l'après-midi.  La  mer 
était  très  forte  sur  la  plage  ;  la  première  embarcation  qui  a  abordé  a 
chaviré  sans  aucun  malheur  et  j*ai  pu  arriver  à  terre  heureuse- 
ment. » 

3.  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  78.  —  Oued  Smir  :  quelques  cou- 
rageux ont  offert  de  porter  des  dépêches  à  Ceuta.  Quelques-uns 
arrivèrent,  maisTun  d'eux  fut  pris  et  tué  par  les  Marocains. 
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eau  corrompue.  Généraux,  officiers  et  soldats  s'étaient  mis 
à  ce  triste  régime  qui  consiste  à  serrer  d'un  cran  le  cein- 
turon du  sabre  ;  et  pas  un  bâtiment  en  vue  ! 

»  L'avoine  et  le  foin  faisaient  aussi  défaut  ;  les  pauvres 
mules  se  mirent  à  ronger  leur  bât  et  n'avaient  pas  même 
pour  ressource  cette  herbe  maigre  qu'on  avait  trouvée 
jusque-là. 

»  Les  chevaux  mouraient  et  le  général  en  chef,  en  déses- 
poir de  cause,  et  faute  de  meilleur  expédient,  chargea  le 
général  Prim  de  former  toute  sa  division,  de  réunir  les  can- 
tiniers,  brigadiers  et  commissaires  de  vivres  avec  tout  leur 
matériel  et  d'aller  à  Ceuta  se  ravitailler  aux  magasins  de  la 
place. 

))  Ainsi  donc  le  général  allait  retraverser  avec  tout  un  ma- 
tériel énorme  et  embarrassant,  ces  cinq  lieues  de  terrain 
qui  avaient  coûté  tant  de  sang  de  part  et  d'autre. 

))  Le  général,  aimé  de  ses  soldats,  avait  la  plus  entière 
confiance  en  eux;  mais  cette  foule  hétérogène  qui  suit 
l'armée,  ces  cantiniers,  conducteurs  de  bestiaux,  ces  pour- 
voyeurs, devenaient  un  fâcheux  entourage  en  cas  d'attaque 
et,  sans  leur  matériel,  qu'ils  pouvaient  fort  bien  aban- 
donner, il  était  impossible  de  rapporter  à  l'armée  la  quan- 
tité de  vivres  suffisante.  Rassemblant  alors  tous  ces 
hommes,  il  leur  dit  en  peu  de  mots  que  l'armée  entière 
avait  besoin  d'eux  et  qu'ils  étaient  élevés  à  la  dignité  de 
soldats.  Le  chef  des  équipages,  Catalan  renforcé,  vieux 
routier  à  barbe  grise,  ajouta  à  ces  belles  paroles  un  dis- 
cours plus  énergique  qu'éloquent,  dans  lequel  il  leur 
promit  la  répression  la  plus  sévère  s'ils  faiblissaient  dans 
leur  tâche,  le  tout  accompagné,  entre  parenthèse,  des  jurons 
les  plus  violents  de  la  langue  castillane. 

))  Le  général  prenait  congé  du  maréchal  O'Donnell  et 
presque  toute  l'armée  entourait  ceux  qui  étaient  son  dernier 
espoir,  quand  une  clameur  s'éleva  des  hauteurs  où  quelques 
soldats  se  trouvaient  en  observation. 
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))  Semblables  à  des  naufragés  abandonnés  dans  une  lie 
déserte,  le  premier  cri  avait  été  :  Une  voile  I  En  eflet,  malgré 
le  vent  contraire,  malgré  la  tempête  qui  continuait,  un 
bâtiment  s  avançait;  il  venait  de  doubler  la  pointe  de  Geuta 
et  dans  quelques  heures  on  pourrait  communiquer  avec  lui. 

»  Le  vent,  sans  changer  de  direction,  faiblissait  pourtant 
un  peu,  et  derrière  ce  premier  bâtiment  la  courageuse  flot- 
tille luttait  contre  une  mer  de  fond,  faisant  toute  vapeur 
pour  avancer  d'une  heure  le  moment  où  elle  rejoindrait 
Tarmée. 

))  Le  général  Prim  suspendit  Tordre  de  départ  et  quel- 
ques heures  plus  tard,  avec  des  peines  infinies,  au  prix  de 
la  vie  de  plusieurs  matelots,  une  barque  s*avançait  jusqu  a 
la  plage  jetant  un  câble  aux  soldats  qui  se  tenaient  dans 
Feau  jusqu'à  la  ceinture.  Deux  fois  la  chaloupe  fut  ren- 
versée, et  deux  fois  Ton  vit  ces  pauvres  marins  lutter 
contre  la  vague  et  se  laisser  échouer  sur  le  sable  sans  lâcher 
le  câble.  Enfin,  on  remplit  de  sacs  d'avoine,  de  bottes  de 
foin,  de  caisses  de  biscuit  et  de  conserves  un  de  ces  bateaux 
plats  qui  servent  au  débarquement  des  troupes  et  quatre 
hommes  seulement  y  montèrent  afin  de  le  diriger.  Les  sol- 
dats qui  se  tenaient  sur  le  rivage  se  cramponnaient  au 
câble,  cédant  au  mouvement  du  flux  et  du  reflux,  et  profi- 
tant d'un  moment  où  la  vague  se  retirait,  on  échoua  le 
bateau  sur  le  sable.  L  eau  de  mer  avait  endommagé  tous 
les  vivres,  le  foin  était  mouillé  et  Tavoine  nageait  dans  le 
fond  de  la  barque;  mais  au  point  où  Ton  en  était,  cela 
préoccupait  peu.  A  partir  de  ce  moment  le  vent  s'apaisa 
et  les  débarquements  continuèrent  pendant  toute  la  nuitV  » 

Les  soldats  appelèrent  cette  plage  campement  de  la  faim 
(Campamento  del  Hambre)  *. 

1.  Yriarte.  op.  cit.,  p.  Gi-63. 

2.  Alarcon,  I.  p.  176  et  q.  seq. 
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L'armée  était  sauvée  ;  elle  s'en  tirait  avec  quelques  che- 
vaux morts,  ainsi  que  quelques  mules. 

6**  Combats  de  VOued  Smir  (8-i 3  janvier  i86o)*.  —  L'en- 
nemi n'avait  pas  su  profiter  comme  il  l'aurait  pu  d'une  cir- 
constance si  favorable  pour  lui.  Dans  la  journée  du  8  janvier, 
il  s'était  cependant  présenté  par  groupes,  vers  midi,  sur  les 
hauteurs  à  l'Ouest,  aux  approches  du  IP  corps  dont  le  gé- 
néral Prim  avait  pris  la  veille  le  commandement.  Mais  il 
attaqua  mollement  et  quelques  coups  de  canon,  en  même 
temps  qu'une  charge  à  la  baïonnette  exécutée  par  la  ligne 
de  tirailleurs  qui  avait  été  renforcée,  une  autre  charge 
analogue  de  quelques  bataillons  suffirent  pour  l'arrêter.  Les 
bataillons  de  Castilla  et  de  Toledo,  puis  les  bataillons  de 
chasseurs  Albade  Tormes  et  Chiclnna  avaient  pris  une  part 
plus  ou  moins  active  à  ces  combats  d'avant-postes.  Les 
pertes  ne  furent  pas  élevées  ;  il  y  eut  seulement  un  tué  et 
3o  blessés,  dont  2  officiers. 

Et  cependant  l'armée  ennemie  continuait  à  suivre  celle 
des  Espagnols,  marchant  parallèlement  depuis  Castillejos, 
établissant  ses  campements  dans  les  vallées  formées  par 
les  contreforts  de  l'Anjera.  Elle  reparut  quand  la  tempête 
cessa. 

Le  10  janvier,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  lennemi 
se  montra  par  groupes  sur  les  hauteurs  du  Monte  Negron, 
augmentant  à  vue  d'œil  jusqu'à  couvrir  bientôt  toutes  les 
pentes.  Abandonnant  alors  les  points  culminants,  il  des- 
cendit comme  pour  attaquer  le  camp  espagnol.  Celui-ci 
s'appuyait  à  gauche  à  l'Oued  Smir,  derrière  à  la  mer.  Le 
feu  s'engagea  très  vif  aux  avant-postes. 

Le  général  Prim  envoya  le  premier  bataillon  de  Saboya 

I.  Sclilaglntweit,  op.  cit.,  p.  391  et  q.  scq.  —  Alarcon,  I,  p.  176  et 
q.  seq.,  p.  19^  et  q.  seq. 
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et  un  bataillon  de  Côrdoba  avec  mission  d'occuper  la  hau- 
teur la  plus  voisine  du  camp,  qui  courait  à  peu  près  paral- 
lèlement à  la  mer.  Ces  bataillons  purent  y  arriver  avant 
Vennemi  et  s'y  établir,  appuyant  leur  gauche  à  la  dépres- 
sion marécageuse  de  l'Oued  Smir.  Us  ouvrirent  le  feu.  Pen- 
dant ce  temps,  le  maréchal  faisait  avancer  sur  le  front  du 
camp  où  se  produisait  Tattaque,  et  qui  était  le  point  le 
plus  vulnérable,  34  pièces  (i8  de  montagne,  12  d'artillerie 
montée  et  4  d'artillerie  de  position),  pour  balayer  les 
pentes  opposées  encombrées  de  Marocains.  Un  bataillon  de 
Casiilla  devait  pousser  jusqu'à  la  deuxième  ligne  de  hauteurs. 
Après  avoir  attaqué  plusieurs  fois  la  ligne  des  tirailleurs, 
l'ennemi  donna  des  signes  de  flottement.  Le  bataillon  de 
Castilla,  survenu  dans  l'intervalle,  en  profita  pour  exécuter 
une  charge  à  la  baïonnette  dont  l'eflet  fut  décisif,  et  qui 
débarrassa  les  hauteurs.  Continuant  son  mouvement,  ledit 
bataillon  parvint  à  la  troisième  ligne  de  collines  qu'il 
débarrassa  de  même  de  toute  trace  d'ennemis.  Il  était 
soutenu  par  les  tirailleurs  de  Saboya  et  de  Côrdoba,  suivis 
de  leur  réserve. 

Pendant  que  le  II*  corps,  dont  faisaient  partie  les  forces 
précitées,  se  comportait  de  la  sorte  à  l'aile  gauche,  sous  le 
commandement  du  général  José  Orozco,  à  droite,  le  général 
Enrique  O'Donnell,  avec  la  2*  division  du  II*  corps,  s'éten- 
dait en  formant  sa  première  ligne  avec  le  i"  bataillon  de 
Toledo,  laissant  en  soutien  le  2"  bataillon  du  même  régi- 
ment. Le  soutien  ne  tarda  pas  à  se  voir  porté  à  la  première 
ligne  quand  le  féu  devint  général.  Il  fut  remplacé  dans  son 
rôle  antérieur  par  les  chasseurs  de  Chiclana,  tandis  que, 
plus  loin,  en  arrière,  s'échelonnait  un  bataillon  de 
Navarra. 

Mais  l'ennemi  continuait  à  recevoir  des  renforts.  Les 
forces  engagées  à  l'aile  droite  commençaient  à  être  forte- 
ment inquiétées.  Alors  Prim  ordonna  une  attaque  géné- 
rale et  concentrique  des  deux  ailes,  à  la  baïonnette.  La 
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fuite  générale  des  Marocains  s'ensuivit  ;  mais  elle  ne  se 
produisit  pas  sans  résistance  de  leur  part,  surtout  à  droite. 
Le  régiment  Toledo,  tout  au  bout  de  Textrême  droite,  dut 
reprendre  cinq  fois  les  mêmes  hauteurs  à  la  baïonnette  : 
deux  fois  il  fut  obligé  de  se  former  en  carré  pour  se  pré- 
server de  la  nuée  de  cavaliers  ennemis.  Le  régiment  Cas- 
alla  fut  cité  à  Tordre.  Le  feu  de  l'artillerie  avait  appuyé  la 
charge  tant  qu'il  put  le  faire  sans  danger  pour  les  troupes 
qui  l'exécutaient. 

Pour  se  préserver  contre  un  retour  offensif,  deux  esca- 
drons de  lanciers  (de  Principe)  et  une  batterie  de  montagne 
furent  détachés  en  postes  avancés  ;  la  batterie  avait  pour 
instruction  de  continuer  à  battre  longtemps  et  lentement  le 
terrain.  Vers  le  soir  seulement,  les  bataillons  qui  avaient 
conquis  les  hauteurs  se  replièrent  sur  le  camp  avec  les 
cuirassiers  et  l'artillerie. 

Le  10  au  soir,  la  flotte,  après  avoir  ravitaillé  de  son 
mieux  l'armée,  débarqué  i5o  balles  de  foin  comprimé  pour 
les  animaux,  sans  vivres  depuis  deux  jours,  fut  obligée  par 
la  tempête  à  se  retirer  de  nouveau  à  Ceuta  et  à  Algésiras 
pour  se 'mettre  à  l'abri  et  réparer  ses  avaries.  Le  mauvais 
temps  dura  jusqu'au  i3  inclus  avec  de  courtes  éclaircies  *. 

Dans  tout  le  cours  de  cette  tempête,  la  marine  avait 
beaucoup  souffert.  Outre  les  pertes,  déjà  signalées,  de  la 
goélette  Rosalia  et  du  vapeur  de  guerre  Santa  Isabel,  on 
eut  à  déplorer  celle  de  trois  matelots  noyés.  Neuf  canon- 
nières, quatre  transports,  et  à  peu  près  toutes  les  embarca- 
tions et  barques  qui  avaient  été  employées  au  débarque- 
ment, avaient  été  endommagés  ;  plusieurs  chalands 
avaient  été  détruits  ;  deux  brigantins  avaient  été  désem- 
parés. 

I.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  294.  —  G.  de  Lavigne,  op.  cit., 
P-  77-79- 
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Le  II  janvier,  l'armée  campa  sur  ses  positions,  sans 
être  inquiétée,  mais  sans  pouvoir  avancer  à  cause  du  mau- 
vais temps  * . 

Le  12,  vers  midi,  des  groupes  ennemis  se  montrèrent 
sur  les  mêmes  hauteurs  que  le  lo.  Le  général  Prim  reçut 
l'ordre  d'occuper  immédiatement  la  première  chaîne  de 
hauteurs  '.  Il  confia  cette  mission  aux  deux  bataillons  de 
chasseurs  Arapiles  et  Simancas,  plaçant  en  réserve  le  reste 
de  sa  division  au  pied  des  collines.  L'artillerie  prit  à  peu 
près  les  mêmes  dispositions  que  le  lo.  On  mit  â4  pièces 
en  batterie,  détachées  en  avant  du  centre  et  un  peu  sur  la 
gauche. 

Les  troupes  ennemies  s'étendaient  au  loin  au  delà  du 
IP  corps  et  jusqu'en  lace  du  IIP  ;  le  général  en  chef  envoya 
de  ce  côté,  pour  protéger  le  flanc  gauche,  les  chasseurs  de 
Llerena  (III-B).  Le  flanc  droit  fut  couvert  par  quatre  com- 
pagnies des  deux  bataillons  de  Cuenca  (réserve).  En  même 
temps,  le  général  Prim  tombait  sur  l'ennemi  à  la  tête  de 
la  division  Enrique  O'Donnell  (II-B),  et  bousculait  son  aile 
droite;  puis,  soutenu  par  la  brigade  Hediger  (II-B- 6) 
et  la  division  Orozco  (II- A),  il  faisait  de  même  sur  son 
centre.  L'ennemi  s'en  était  tenu,  pendant  cette  action,  à 
peu  près  complètement  à  la  défensive  ;  et,  contrairement  à 
son  habitude,  il  n'inquiéta  pas  non  plus  les  troupes  quand 
elles  se  retirèrent  à  7  heures  3o  du  soir. 

Le  combat  avait  été  peu  sanglant.  Les  Espagnols  eurent 
1  homme  tué,  gi  blessés  dont  i  ofiicier.  Les  Marocains 
subirent  des  pertes  un  peu  plus  fortes,  sur  lesquelles  nous 
avons  des  données  un  peu  plus  précises  que  d'ordinaire. 
Ils  abandonnèrent  en  effet  à  peu  près  tous  leurs  morts  et 
leurs  blessés,  ce  qu'ils  n'avaient  fait  que  très  exception- 

1.  Schlagîntweît,  op.  cit.,  p.  29^. 

2.  Schlagintweit,  op.  cil,,  p.  291  et  q.  seq. 
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iieliement  jusque-là  :  on  compta  ^7  morts  sur  le  champ 
de  bataille  ;  on  y  releva  en  outre  4  hommes  grièvement 
blessés. 

Le  soir  de  cette  journée,   12  janvier,  les  troupes  espa- 
gnoles campèrent  dans  les  dispositions  suivantes  *  : 


Première  ligne. 

Extrême  gauche  :  Chasseurs  de  Llerena, 

Centre  :  Chasseurs  d*Arapiles  et  de  Simancas,  un  batail- 
lon de  Saboya,  puis,  en  soutien  derrière  les  chasseurs, 
un  bataillon  de  Castilla  et  un  de  Côrdoha.  Ces  troupes 
appartenaient  à  A-II. 

Extrême  droite  :  Un  bataillon  de  Princesa,  les  chasseurs 
de  Alba  de  Tormes  (B-II). 


Deuxième  ligne 

2*  division  du  IP  corps. 
Une  batterie  de  montagne. 


Réserve. 

Détachements  du  III*  corps,  cavalerie,  artillerie  groupée, 
bagages. 

Le  i3  janvier  fut  occupé  à   rendre  praticable'  à  lartil- 
lerie  et  au  train  le  chemin  au  travers  de  TOued  Smir.  Le 


1.  Schlagîntweit,  op.  cil.,  p.  296. 

2.  Schlagintweil,  op.  cit.,  p.  29G-397 
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soir,  à  8  heures,  le  génie  commença  la  construction  d'une 
levée  qui  se  poursuivait  au  travers  du  marécage,  dans  la 
direction  de  la  tour  et  du  village  d*El'Mediq,  situé  sur  la 
rive  opposée.  Mais  les  matériaux  étant  de  nature  défec- 
tueuse, —  des  genêts,  de  la  petite  broussaille  et  un  peu  de 
gros  sable,  —  le  travail  fut  difficile.  Sur  le  cours  d*eau 
proprement  dit,  Tinfanterie  de  marine,  dont  un  petit  déUi- 
chement  était  arrivé  au  camp  le  lo,  établit  une  espèce  de 
pont  de  bateaux  \ 

Le  brigadier  Cervino  avait  la  charge  de  protéger  ces  tra- 
vaux avec  deux  bataillons  d'Albuera  et  le  régiment  de  Ciu- 
dad  Rodrigo.  Il  avait  disposé  ses  troupes  en  chaîne  de  tirail- 
leurs renforcée,  partie  dans  le  bas-fond,  partie  sur  les 
hauteurs,  autour  des  hommes  du  génie  qui  travaillè- 
rent toute  la  nuit  en  évitant  le  plus  possible  de  faire  du 
bruit. 

Au  malin,  le  gros  du  travail  était  fait.  L'ennemi  n'avait 
inquiété  que  fort  peu  les  travailleurs  ;  pris  de  superstition, 
il  craignait  sans  doute  d'éveiller  les  mauvais  génies  de  la 
nuit  et  n'osa  rien  faire  tant  que  dura  l'obscurité.  Il  en  fut 
souvent  de  môme  en  Algérie,  dit  Schlagintweit. 

7°  Passage  du  cap  Negro  (i4  janvier  I86o)^  —  Le 
pays  à  traverser  pour  passer  de  l'endroit  où  l'armée  était 
campée  jusqu'à  la  plaine  de  Tétouan,  offrait  une  sorte 
de  répétition  de  celui  qu'elle  avait  parcouru  entre  Gastille- 


1 .  L*infanlerie  de  marine  espagnole  n'est  pas  l'équivalent  de  l'in- 
fanterie coloniale  (ancienne  infanterie  de  marine)  française  d'aujour- 
d*hui.  Elle  se  rapproche  plutôt  des  fusiliers  marins,  ou  mieux  joue  un 
rôle  intermédiaire  entre  celui  de  ces  troupes  en  France,  actuellement, 
et  l'infanterie  coloniale  française.  Mais  elle  est  ce  que  fut,  à  son  dé- 
but, aux  premiers  temps  de  sa  création,  l'infanterie  de  marine  en 
France. 

2.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  397  etq.  seq.  —  Alarcon,  1,  p.  210  et 
q.  seq. 
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jos  et  le  Monte  Negron.  La  distance  était  moindre  peut-être, 
mais  les  difficultés  semblaient  plus  grandes. 

A  son  embouchure,  l'Oued  Smir,  après  être  descendu 
des  flancs  du  Monte  Negron  et  de  l'Anjera,  traverse  cette 
partie  de  la  plaine,  comme  le  Rio  Manuel  la  précédente.  Il 
forme  encore,  comme  ce  dernier  cours  d'eau,  avant  de  se 
jeter  dans  la  Méditerranée,  des  lagunes  et  des  marécages. 
Mais  ceux-ci  ne  laissent  pas  entre  la  mer  et  leur  nappe 
étendue  un  passage  complètement  sec  et  continu,  une 
digue  de  sable  d'un  seul  tenant.  La  barre,  au  contraire, 
coupée  en  un  certain  endroit,  n'est  pas  toujours  guéable  à 
marée  haute  ou  par  les  temps  de  pluie,  surtout  pour  Tar- 
tillerie  et  le  train.  La  plaine  basse  et  sablonneuse  qui  règne 
sur  ses  bords,  dite  de  Boa  Zar'aL  est  bordée,  contre  la 
mer,  par  des  dunes  basses  tourmentées  en  petites  vagues. 

De  plus,  la  montagne  du  cap  Negro  ne  laisse  pas,  comme 
le  Monte  Negron,  un  passage  à  son  pied.  Au  contraire,  elle 
vient  finir  sur  la  mer  par  des  abrupts  élevés,  au  sommet 
desquels  se  dresse  une  ancienne  tour.  Au  Sud,  du  côté  de 
la  plaine  de  Tétouan,  un  ruisseau,  l'Oued  Alila^  court  au 
pied  de  la  montagne,  assez  escarpée  encore  ;  avant  de  débou- 
cher dans  la  rade,  il  s'épanouit  en  marécages  et  en  marais 
salants.  Un  autre  ruisseau  de  moindre  importance  court 
au  Nord,  et  finit  également  dans  une  petite  lagune.  Mais 
celle-ci  n*a  pas  de  grandes  dimensions  ;  elle  demeure  de 
plus  séparée  du  rivage  par  une  large  langue  de  terre. 

Entre  la  montagne  du  Cap  et  les  pentes,  escarpées  égale- 
ment, abruptes  aussi  de  l'Anjera,  courent  ces  petites  col- 
lines rougeâtres,  très  ravinées,  dont  nous  avons  parlé  en 
décrivant  les  abords  de  Tétouan  et  qui  ferment  au  Nord- 
Est,  d'une  façon  si  complète,  la  plaine  à  l'extrémité  de  la- 
quelle s'élève  la  ville. 

Sans  doute,  en  temps  ordinaire  le  passage  de  ces  col- 
Unes  ne  présente  aucune  diJBSculté.  Mais  les  mille  repHs, 
les  ravins  nombreux  qui  les  découpent  offrent  en  temps  de 
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guerre  des  facilités  très  grandes  à  un  ennemi  qui  combat  par 
petites  fractions,  en  groupes  tirailleurs  plus  ou  moins  iso- 
lés, tandis  que  cette  disposition  du  terrain  rend  difficiles 
les  mouvements  d'ensemble  d'une  armée  véritable. 

Enfin  les  pentes  de  l'Anjera  et  celles  de  la  montagne  du 
cap  dominent  le  col  à  médiocre  distance. 

Le  cap  Negro  offre  donc  une  importance  stratégique  de 
premier  ordre  pour  une  armée  qui  se  dirige  de  Ceuta  sur 
Tétouan  ;  c'est  la  clef  de  cette  ville. 

Le  i4  janvier  au  matin  S  le  général,  avec  le  II*  corps, 
partit  en  avant-garde,  ayant  pour  objectif  le  col  du  cap 
Negro.  Il  avait  levé  le  camp  et  commencé  sa  marche 
avant  le  lever  du  jour  ;  il  passa  sans  incident  le  pont  de 
bateaux  à  l'embouchure  de  l'Oued  Smir.  La  division 
Orozco  (II-A),  avec  un  détachement  du  génie  et  une  bat- 
terie de  montagne,  s'avança  en  colonne  contre  les  collines 
qui  précédaient  les  grandes  hauteurs  :  elles  les  occupa  sans 
opposition  de  la  part  de  l'ennemi. 

La  deuxième  division,  général  Enrique  O'Donnell,  suivit 
le  mouvement,  également  formée  en  colonne.  Les  brous- 
sailles épaisses,  hautes  de  60  centimètres,  le  sol  rocheux 
qui  s'effritait  sous  les  pieds,  rendaient  la  marche  difficile  : 
les  plantes  fourrées,  rameuses,  denses,  épineuses,  enche- 
vêtrées, déjà  difficiles  pour  les  hommes  isolés,  retardaient 
beaucoup  le  mouvement  des  troupes.  C'est  bien  là  ce  man- 
teau de  broussailles  que  nous  avons  signalé  sur  les  pentes 
des  montagnes,  aux  alentours  de  Tétouan,  surtout  sur  les 
grès,  en  indiquant  la  véritable  valeur  défensive  qu'il  pré- 
sente pour  les  habitants  du  pays. 

Quand  les  hommes  eurent  commencé  à  gravir  les  pentes 
supérieures,  l'ennemi  se  montra;  il  se  mit  à  inquiéter  sé- 


I.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.   397  et  q.  seq.  —  Yriarte,  op.  cit., 
p.  69  et  q.  seq. 
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rieusement  les  Espagnols  dont  la  marche  en  avant  se  pour- 
suivait cependant,  mais  avec  lenteur,  droit  au  Sud,  jus- 
qu'au point  culminant  du  col,  d  où  Ton  découvrit  la  vallée 
de  Tétouan.  Les  troupes  s'arrêtèrent  alors. 

Les  positions  qu'elles  occupaient,  conquises  dans  une  série 
de  petites  combats  partiels  sans  beaucoup  de  gravité,  dessi- 
naient un  grand  arc  de  cercle,  très  ouvert,  dirigé  d'Est  en 
Ouest.  Les  troupes  y  étaient  disposées  de  la  façon  sui- 
vante : 

A  l'extrême  gauche,  appuyés  à  la  tour,  les  chasseurs 
Figueras  ; 

Puis,  rattachant  leur  droite  à  ceux-ci,  les  2*  bataillon  de 
Castilla  et  1"  de  Côrboda  ; 

La  batterie  d'artillerie  de  campagne  dirigeant  son  feu  sur 
une  sorte  de  retranchement,  dans  lequel  les  Marocains 
s'étaient  ralliés  en  grand  nombre  pour  arrêter  la  marche  en 
avant  ; 

Le  1"  bataillon  de  Saboya  et  le  2*  de  Côrdoba  ; 

A  l'extrême  droite,  les  chasseurs  d'Arapiles  et  de  Siman" 
cas  ei  le  i"  bataillon  de  Castilla. 

Les  Marocains  se  maintenaient  à  bonne  distance  ;  cachés 
dans  les  plis  de  terrain,  ils  menaçaient  le  centre  et  la  droite  ; 
en  conséquence,  le  maréchal  O'Donnell  renforça  la  deuxième 
division  du  IP  corps  avec  la  3*  batterie  de  montagne  et  la 
Brigade  Cervino,  celle  qui  venait,  la  nuit  précédente,  de 
protéger  les  travaux  du  génie.  Il  ordonna  en  même  temps 
au  IIP  corps,  partagé  en  2  colonnes,  de  s'avancer  vers  les 
collines  s'élevant  sur  la  droite. 

Ces  dispositions  préliminaires  une  fois  exécutées,  et  les 
troupes  étant  suffisamment  près  de  l'ennemi,  le  général  le 
fit  charger  à  la  baïonnette  sur  toute  la  ligne.  Malgré  la  na- 
ture difficile  du  terrain  très  découpé,  deux  escadrons  des  lan- 
ciers de  Villaviciosû  et  un  escadron  des  hussards  de  Princesa 
prirent  part  à  la  charge.  L'armée  enleva  les  hauteurs  d'un 
seul  élan. 
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La  résistance  de  Tennemi  s'était  fait  surtout  sentir  à 
droite.  Tandis  qu'à  gauche,  en  effet,  il  craint  de  se 
voir  coupé  du  reste  des  siens  et  d'être  précipité  dans  la 
mer,  à  droite,  au  contraire,  sa  retraite  était  assurée  en  cas 
de  défaite  ;  aussi  montra-t-il  beaucoup  de  ténacité,  quoi 
qu'il  n'y  eût  rien  de  comparable  dans  sa  manière  de  com- 
battre à  l'acharnement  qu'il  avait  déployé  à  Castillejos. 

Mais  les  Marocains,  qui  n'avaient  pas  su  défendre  les 
hauteurs  du  cap,  comprenaient  cependant  leur  importance  ; 
ils  persistaient  donc  à  vouloir  en  défendre  le  versant  du  Sud, 
après  avoir  laissé  prendre  le  versant  du  Nord  et  les  crêtes. 
C'était  là,  évidemment,  une  folle  tentative  ;  car  lartille- 
rie  espagnole  montait  ses  batteries  sur  les  sommets,  tandis 
que  les  chasseurs  de  Figueras  et  quatre  compagnies  de  Côr- 
doba  reprenaient  le  mouvement  en  avant  en  chargeant  à 
la  baïonnette;  la  cavalerie  se  groupait  au  col,  en  même 
temps,  se  préparant  à  descendre  dans  la  plaine  pour  la 
balayer  définitivement  dans  une  seule  charge.  Cette  dernière 
partie  du  combat  a  été  bien  exposée  par  Yriarte*. 

((  . . .  Toutes  les  forces  marocaines  redescendues  en  plaine 
s'y  étalaient  arrogamment,  et,  dans  la  partie  voisine  de  la 
plage,  une  quantité  considérable  de  forces  étaient  amonce- 
lées autour  de  deux  petites  hauteurs,  parfaitement  isolées, 
mais  dominées  par  l'artillerie  de  montagne. 

((  Il  y  eut  à  ce  moment,  parmi  ces  hommes  qui  avaient 
laissé  prendre  ces  importantes  positions,  comme  une  su- 
prême manifestation  de  la  volonté  de  les  reprendre  ;  et  Ton 
vit  cavaliers  et  fantassins  s'élancer  avec  ensemble  en  pous- 
sant des  cris  féroces. 

«  L'état-major  général  assistait  à  ce  spectacle,  arrêté  sur 
le  versant  d'une  hauteur.  Au  pied,  quatre  escadrons  de 
cavalerie  et  cinq  régiments,  sous  la  conduite  du  général 
Prim,  étaient  prêts  à  soutenir  le  choc  et  à  empêcher  l'en- 

I.  Yriarte',  op.  cil.,  p.  72-73. 
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Fig.  6.  —  Le  cap  Negro.  —  Écb«lls  : 


i.  Quartier  général  lu  t4  janvier,  —  a.  Arlillerie  au  i4  janvier.  -^  ]'.  Du 
li  au  i6  janvier,  — 3.  Cavalerie  au  i^jauvier.  —  j.  Réserve  au  i4jan' 
vier.  —  5.  Il"  corpidu  i4au  17  janvier,  — 6.  Ul'  corp«  du  id  au  17  janvier. 
—  La  brigade  6'  paue  au  6"  le  i  S.  —  7.  Quartier  général  du  1 5  au  17  janvier, 
8.  Cavalerie  le  i5  janvier,  —  9.  Réserve  le  i5  janvier.  —  10.  Cavalerie  le 
l6JBnvier.  —  11.  Artillerie  le  i6janvier  (i<  régiment  de  montagne).  — 
II'.  Arlillerie  i  chevalet  de  réterve.  —  ii.  Demi-brigade  du  1*  corpa  le 
16  janrier. 
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nemi  de  remonter  les  collines  d'où  on  venait  de  le  déloger. 
Rencontrant  enfin  une  plaine  où  ils  pouvaient  s'étendre, 
les  escadrons  chargent  avec  une  rare  impétuosité,  pendant 
que  les  fantassins,  partis  au  son  du  clairon  qui  sonnait  la 
charge,  culbutaient  l'ennemi  sans  qu'il  pût  faire  un  seul 
mouvement  en  avant.  Le  maréchal,  voyant  l'ensemble  avec 
lequel  s'exécuta  cette  manœuvre,  rejoignit  les  fantassins 
en  les  acclamant  plusieurs  fois  aux  cris  de  :  Vive  l'infan- 
terie ! 

((  Mais  les  deux  hauteurs  isolées  dans  la  plaine  et  indé- 
pendantes du  passage  étaient  toujours  couronnées  de  troupes 
qui  semblaient  décidées  à  tenir  leur  position.  Il  y  eut  alors 
un  épisode  qui  prouve  bien  ce  que  peut  le  manque  de  con- 
fiance et  la  peur,  quand  ils  s'emparent  d'hommes  aussi  vail- 
lants que  le  sont  les  Arabes. 

((  L'ennemi  avait  réuni  sur  Tune  de  ces  collines  plus  de 
cinq  cents  hommes  :  à  sa  base  on  voyait  plus  de  deux  cents 
cavaliers  décrire  leurs  courbes  incessantes.  Le  général  en 
chef,  qui  se  tenait  assez  près  de  là,  ordonna  alors  à  son 
escorte  de  carabiniers  de  déloger  Tennemi  de  la  première 
de  ces  positions. 

((  L'escorte  était  toujours  derrière  nous,  accompagnant 
le  maréchal,  auquel  elle  était  spécialement  attachée.  Nous 
vîmes  alors  le  capitaine  Gonzalez  parcourir  les  rangs  de  sa 
petite  troupe,  quatre-vingts  ou  cent  hommes  à  peine,  en 
leur  disant  :  Muchachos,  a  tomar  el  reducto  *  !  Et  ces  cent 
diables,  courant  à  toutes  jambes,  la  baïonnette  en  avant, 
disparurent  au  milieu  d'une  épaisse  fumée  pour  reparaître 
au  sommet  de  la  colline. 

«  Pendant  ce  temps-là,  le  général  Ros  de  Olano  lançait 
Albuera  sur  l'autre  hauteur,  et  les  Maures  se  dispersaient 
dans  la  plaine  inclinant  toujours  sur  leur  droite,  afin  de 
rejoindre  le  gros  de  l'armée.  » 

I.  Enfants,  il  faut  prendre  le  réduit  ! 
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Les  pertes  espagnoles  furent  relativement  élevées,  dit 
Schlagîntweit  :  3^  hommes  et  i  officier  tués  ;  3o  officiers  et 
363  hommes  et  8  chevaux  blessés.  On  n'est  pas  fixé  sur 
ce  qu'elles  furent  du  côté  marocain.  On  apprit  seulement 
plus  tard  que  ce  jour-là  Moulay  'i466d5  avait  eu  un  cheval 
tué  sous  lui,  à  quelques  centaines  de  pas  des  Espagnols  et 
que,  pour  éviter  d'être  pris,  il  avait  dû  regagner  à  pied  son 
campement  * . 

Après  le  combat,  le  général  Ros  de  Olano  dut  prendre  le 
service  des  avant-postes  échu  d'abord  au  IP  corps,  pour 
lui  permettre  de  se  reposer  ;  car  il  s'était  beaucoup  fatigué 
dans  le  combat.  L'armée  campa  cette  nuit-là  sur  les  hau- 
teurs du  cap  Negro. 

Le  i5,  elle  y  demeura  aussi. 

8®  Débarquement  de  la  division  Rios.  —  Sa  jonction  avec 
l'armée  (i6  janvier  i86o)*.  —  Le  i5  au  soir,  les  vigies  de 
l'armée  signalèrent  l'approche  des  bâtiments  qui  portaient 
une  division  de  renfort,  la  division  Rios,  attendue  depuis 
quelques  jours  et  qui  devait  débarquer  aux  abords  de  l'em- 
bouchure de  rOued  Martine.  Le  maréchal  échangea  des 
signaux  avec  le  chef  de  l'escadre  arrivante,  le  contre-amiral 
José'Maria  de  Buslillos  ;  il  convint  avec  lui  de  la  sorte  que 
le  débarquement  se  ferait  le  1 6  au  matin,  et  la  flotte 
s'éloigna  de  terre  pour  se  mettre  à  l'abri. 

Le  i6  janvier,  vers  6  h.  3o  du  matin',  conformément 
aux  conventions  faites  avec  le  général  en  chef,  le  contre- 
amiral  Bustillos  reparut  en  mer,  avec  de  nombreux  bâti- 

1.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  2a3. 

2.  Schlagiiiiweit,  op.  cit.,  p.  3oo.  —  Alarcon,  I,  p.  335  et  q. 
seq. 

•  3.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  3oi.  —  Yriarte.  op.  cit.,  p.  8o. 
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timents  de  guerre  et  des  transports,  un  peu  au  Sud  du  cap 
Negro.  Comme  on  ignorait  encore  si  les  ouvrages  de  l'em- 
bouchure du  Martine  étaient  occupés  ou  non  par  les  Maro- 
cains, on  crut  bon  d'envoyer  à  terre,  par  mesure  de  pré- 
caution, une  centaine  de  soldats  d'infanterie  de  marine 
sous  le  commandement  du  capitaine  de  frégate  José  Polo 
de  Bernabé,  avec  mission  de  reconnaître  lesdits  ouvrages. 
On  prit  en  outre  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
faire  suivre  ce  petit  détachement,  au  moment  opportun,  le 
cas  échéant,  des  marins  qui  avaient  formé  l'équipage  des 
bateaux  perdus,  les  Rosalia  et  Santa  Isabel,  plus  5o  hommes 
du  vaisseau  de  ligne  Isabel  //,  comme  soutien.  Mais  la  tour 
et  la  batterie  du  Martine  étaient  abandonnées. 

En  conséquence,  le  détachement,  hissant  le  pavillon 
espagnol  sur  la  tour,  donna  au  contre-amiral  le  signal 
attendu  pour  commencer  le  débarquement  des  troupes. 

Pendant  cette  première  phase  de  l'opération,  le  maréchal 
n  avait  pas  encore  entrepris  sa  marche  en  avant,  se  réser- 
vant d'agir  suivant  les  circonstances.  Mais  dès  qu'il  fut 
assuré  que  quelques  hommes  de  la  division  Rios  avaient 
débarqué,  il  donna  l'ordre  à  une  petite  avant-garde  d'aller 
lui  donner  la  main,  précédant  les  bagages  et  soutenue  par 
quelques  artilleurs.  Une  grande  joie  régnait  dans  l'armée, 
et  ((  pendant  la  matinée,  malgré  les  quelques  mille  Maures 
qui  s'ébattaient  sous  les  yeux  des  troupes  espagnoles,  toute 
l'attention  était  pour  les  nouveaux  frères  d'armes.  Il  fallait 
néanmoins  prendre  des  mesures  contre  l'envahissement  de 
la  plaine  )). 

Les  Marocains,  en  effet,  surpris  d'abord,  sans  doute,  par 
Tarrivée  de  l'escadre,  avaient  de  bon  matin  commencé 
leurs  évolutions. 

On  vit,  en  premier  lieu,  se  produire  un  grand  mouve- 
ment sous  les  murs  de  Tétouan  et  dans  la  partie  Nord-Ouest 
de  la  plaine.  Les  combattants  se  groupaient  surtout  autour 
de  la  tour  de  Céfou  (JeleliJ  ;  ils  y  dressaient  leurs  tentes. 
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Le  maréchal  attendit  sur  place,  pour  connaître  leurs  inten- 
tions et  leur  tenir  tête,  s'il  y  avait  lieu.  Peu  à  peu  ils  se 
rapprochèrent,  mais  sans  attaquer  encore. 

Le  maréchal  fit  alors  prendre  à  larmée  la  formation 
suivante  : 

Au  flanc  droit,  les  batteries  de  Tartillerie  u  cheval  et  du 
3'  d'artillerie  de  campagne  ; 

Au  centre,  détachées  sur  les  mamelons  près  de  la  plaine, 
les  batteries  du  2*  d'artillerie  de  campagne  avec  i  a  canons 
en  batterie. 

Ces  forces  d'artillerie  étaient  soutenues  de  part  et  d'autre 
par  4  bataillons  de  la  i*^  brigade  de  la  division  de  réserve, 
sous  le  commandement  du  général  Rubin  ;  plus  loin,  la 
division  de  cavalerie,  avec  le  général  Galiano,  formait  la 
réserve  du  centre.  L'infanterie  servait  de  soutien  en 
deuxième  ligne. 

Les  Marocains  commencèrent  bientôt  leur  mouvement 
d'approche  ;  ils  s'avancèrent,  par  groupes  isolés,  dès  qu'ils 
eurent  vu  les  Espagnols  prendre  la  formation  de  combat. 
Le  maréchal  ordonna  d'ouvrir  immédiatement  un  feu  très 
vif,  qui  les  refoula  ;  ils  semblaient  d'ailleurs  peu  disposés  à 
montrer  beaucoup  de  vigueur. 

Cette  partie  du  combat  est  racontée  avec  des  détails  suffi- 
samment précis  par  Yriarte,  qui  vit  l'engagement  des  hau- 
teurs où  il  se  trouvait  avec  l'état-major,  c'est-à-dire  du 
sommet  d'une  colline  faisant  face  à  la  tour  Jeleli  ou 
Géfou  : 

((  Toutes  les  tentes  étaient  levées,  dit-il  \  et  le  corps 
d'armée  du  général  Ros  et  celui  du  général  Prim  étaient 
disposés  à  notre  gauche. 

((  A  nos  pieds,  dans  la  plaine,  les  cuirassiers  étaient 
formés  en  bataille,  et  toute  la   division  de  réserve  était 

I.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  83,  83,  84. 
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échelonnée  autour  d'une  certaine  quantité  de  batteries  d  ar- 
tillerie qu'elle  dissimulait  presque  entièrement. 

((  La  cavalerie  pouvait  compter  de  1 5  à  i  800  hommes  ; 
le  terrain  et  les  dispositions  des  troupes  étaient  tels,  que 
du  haut  de  la  colline  011  nous  étions,  il  nous  semblait 
assister  à  une  parade.  Au  commandement,  cette  masse 
s*ébranla,  marchant  en  parfait  alignement.  Le  terrain  étant 
propice  à  la  cavalerie,  les  Maures  n'avançaient  qu'avec  une 
très  grande  retenue.  La  cavalerie  ne  fit  halte  qu'après  une 
marche  de  dix  minutes  ;  les  Maures  se  repliaient,  avançaient, 
s'élançaient  à  toute  bride  pour  reculer  encore  ;  de  temps 
en  temps,  quelques  cavaliers,  plus  audacieux  que  les  autres, 
sortaient  des  files  ennemies  et  venaient  décharger  leurs 
espingardes  à  cent  mètres  de  l'escadron. 

((  Quand  le  mouvement  de  la  cavalerie  espagnole  fut 
bien  prononcé,  les  Maures  devinrent  plus  audacieux  et 
s'avancèrent  en  désordre.  Avec  une  promptitude  d'exécu- 
tion admirable,  les  escadrons  firent  alors  un  mouvement 
de  conversion  dont  les  deux  cavaliers  qui  occupaient  le 
centre  de  la  ligne  de  bataille  devinrent  les  chefs  de  file. 
Les  artilleurs  prirent  le  temps  d'avancer  encore  un  peu 
leurs  pièces,  puis  une  détonation  elTroyable  se  fit  entendre 
et  une  pluie  de  grenades  vint  éclater  au  milieu  des  files 
ennemies.  La  cavalerie  avançait  toujours  à  droite  et  à  gauche, 
pendant  que  les  fantassins  se  déployaient  en  tirailleurs. 

<(  Les  charges  des  cuirassiers  et  des  lanciers,  jointes  au 
terrible  effet  des  grenades,  frappèrent  l'ennemi  de  stu- 
peur; ce  fut,  à  partir  de  ce  moment,  une  déroute  com- 
plète et  un  sauve-qui-peut  général  ;  quelques  fuyards  dépas- 
saient la  tour  de  Jeleli  et  ne  s'arrêtaient  que  dans  les  ver- 
gers qui  entourent  Tétouan. 

((  La  sécurité  était  telle  et  le  mouvement  de  fuite  si  pré- 
cipité, que  je  crois  encore  aujourd'hui  que  si  l'artillerie 
eût  pu  avancer  longtemps  encore  sans  rencontrer  de  ter- 
rains fangeux,  et  si  les  corps  d'armée  qui  nous  entouraient 
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eussent  suivi  la  marche  prêts  à  toute  éventualité,  nous  fus- 
sions arrivés  ainsi  jusque  sous  les  murs  de  la  ville. 

((  Le  maréchal,  qui  jouissait  du  triomphe  de  Tartillerie 
et  que  la  fuite  de  l'ennemi  avait  mis  en  belle  humeur, 
donna  Tordre  à  un  officier  de  faire  avancer  une  batterie  de 
coulevrines,  qui  acheva  de  porter  la  terreur  chez  les  enne- 
mis. Le  sifflement  singulier  de  ces  projectiles  et  leur  portée 
extraordinaire  ont  fait  pendant  cette  guerre  une  telle  impres- 
sion sur  les  Maures,  que  leurs  soldats  les  surnommaient  des 
serpents  de  feu.  Mais  il  nous  fallait  abandonner  ces  hauteurs 
pour  aller  camper  à  la  plage  où,  depuis  six  heures  du 
matin,  les  mules  et  les  bagages  nous  attendaient. 

«  Une  nouvelle  disposition,  dont  je  ne  me  suis  pas  rendu 
compte  et  que  je  pense  provenir  de  travaux  à  faire  exécuter 
par  le  génie  pour  le  passage  des  pièces,  eut  pour  résultat 
de  faire  revenir  les  bagages  sur  la  même  hauteur  où  nous 
campions  la  nuit  dernière. 

«  Ce  ne  fut  qu'après  six  heures  d'attente,  sous  une  pluie 
torrentielle,  que  le  maréchal  et  Télat-major  supportèrent 
comme  le  dernier  soldat,  que  parurent  les  premières  files 
de  mules  chargées  des  tentes.  Chacun  mourait  de  faim  et 
de  froid,  nous  étions  trempés  jusqu'aux  os,  les  chevaux 
baissaient  piteusement  la  tête,  et  ces  sans-cœur  de  soldats 
chantaient  exactement  comme  si  le  soleil  nous  eût  salué  de 
ses  rayons^  ». 

Pendant  que,  du  côté  de  l'armée  de  terre,  cet  engage- 
ment avait  lieu,  la  division  Rios  débarquait  de  son  côté. 
Les  premières  troupes  atterrirent  à  8  heures,  entre  l'embou- 
chure de  VOued  Alila  et  le  cap  Negro,  sous  la  conduite  du 
capitaine  de  frégate  Manuel  de  la  Rigada, — Vers  lo  h.  i/4, 
tout  était  complètement  terminé  ;  la  jonction  des  renforts 
avec  l'armée  de  O'Donnell  était  opérée. 

1.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  85. 
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La  division  Rios,  envoyée  conformément  au  décret  du 
17  septembre,  amenait  6000  hommes;  elle  comptait 
12  bataillons,  i  escadron,  i  batterie  à  fusées. 

Vers  5  heures  du  soir,  les  bagages,  le  train,  des  vivres 
en  grande  quantité  furent  aussi  mis  à  terre. 

La  journée  s'était  passée  sans  qu*i]  en  coûtât  la  moindre 
perte  aux  Espagnols;  elle  comptait  cependant  pour  une 
des  plus  importantes  de  la  campagne  à  cause  de  ses  résul- 
tats. Après  une  marche  des  plus  pénibles  et  des  plus  dan- 
gereuses, Tarmée  avait  enfin  heureusement,  encore  une 
fois,  pris  contact  avec  la  flotte  ;  elle  avait  reçu  des  ren- 
forts importants.  Le  butin  ne  manquait  pas  non  plus.  Dans 
la  tour  du  Martine  on  avait  trouvé  un  drapeau  ennemi, 
7  canons  de  2  4  livres  et  de  5oo  à  i  000  boulets  ;  plus 
tard,  dans  la  batterie  rasante  au  Nord  de  la  tour,  on  trouva 
trois  affûts;  puis,  enterrées  précipitamment,  non  loin  de 
là,  les  trois  pièces  appartenant  aux  affûts,  plus  environ 
3o  boulets  de  différents  calibres  \  L'armée  entrevoyait  le 
but  comme  prochain.  La  tempête  était  passée,  le  choléra 
en  décroissance  ;  la  confiance  des  hommes  dans  leurs  chefs 
et  dans  leur  propre  chance  s'était  au  contraire  accrue. 
Enfin,  les  nouvelles  du  pays,  qu'apportaient  les  hommes 
de  la  division  Rios,  relevaient  encore  le  moral  des 
troupes. 

Mais  les  officiers  supérieurs  ne  se  dissimulaient  pas  les 
difficultés  qui  restaient  à  vaincre.  L'armée  avait  mis 
seize  jours  pour  faire  une  quarantaine  de  kilomètres,  en 
livrant  quinze  combats.  On  ne  pouvait  donc  rien  prévoir 
pour  l'avenir.  Seulement  on  espérait  avoir  un  temps  meil- 
leur; le  pays,  jusqu'à  Tétouan,  était  plus  facile  ;  enfin,  la 

I .  C'est  cette  batterie  rasante  que  les  Espagnols  croyaient  Tceuvre 
d'ingénieurs  étrangers,  européens. 

Germond  de  Lavigne  (op.  cit.,  p.  gB)  écrit  aussi  que  Ton  trouva 
des  bouteilles  de  Champagne  vides  dans  les  bâtiments  de  la 
Douane. 
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flotte,  mouillée  à  Tembouchure  du  Martine,  fournissait 
un  moyen  de  communication  avec  l'Espagne  presque 
constant. 

Le  17  janvier \  couverte  par  le  II*  corps,  larmée  s'ap- 
procha du  Martine  et  vint  camper  à  côté  de  la  Douane  et 
de  la  tour. 

Le  génie  entreprit  immédiatement  les  retranchements 
habituels.  Un  des  principaux  détails  en  était  une  redoute 
en  étoile  à  i  5oo  mètres  à  l'Ouest  du  camp,  environ,  reliée 
à  la  Douane  par  une  tranchée.  La  Douane  elle-même,  la 
tour  du  Martine,  furent  remises  en  état,  armées  de  canons 
marocains  recueillis  sur  les  lieux  et  montés  sur  affûts.  Les 
retranchements  de  la  Douane  étaient  formés  d'une  rangée 
de  futailles  et  de  caisses  remplies  de  terre,  placées  contre 
les  murs,  avec  huit  ou  dix  embrasures  munies  de  canons  ^ 

L'armée  campa  dans  les  dispositions  suivantes  : 

Avant-garde  :  Division  de  réserve  Rios,  appuyant  sa 
gauche  à  la  Douane  et  à  un  petit  réduit. 

///•  corps  (Ros  de  Olano)  et  //*  corps  fPrimJ  ,  en  deuxième 
ligne  ;  le  premier  à  droite,  le  second  à  gauche. 

Division  de  cavalerie  et  artillerie,  plus  près  de  la  tour, 
l'artillerie  couvrant  la  droite  du  camp. 

Dans  la  tour,  un  détachement  d'infanterie  de  marine  ; 
contre  la  tour,  le  quartier  général. 

Le  camp  était  défendu  à  gauche  par  la  rivière  ;  derrière, 
par  la  mer  ;  devant,  par  la  Douane  et  les  retranchements 
contigus. 

9»  La  première  période  de  la  campagne  du  côté  marocain, 
—  Il  est  malaisé  de  savoir  exactement  ce  qui  se  passait  au 

1.  Schlagintweit,  op,  ciL,  p.  201.  —  Yriarte,  op.  cit.,  p.  98-99.  — 
Marcon,  op.  cit.,  I,  p. 347  et  q.  seq..  et  262  et  q.  seq. 

2.  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  97. 
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60  ARCHIVES  MAROCAINES 

camp  marocain  pendant  celle  première  période  de  la  guerre  : 
seulemenl,  en  réunissant  quelques  renseignemenls  épars, 
on  arrive  aux  indications  générales  suivantes  *. 

Nous  avons  vu  (Chap.  m,  §  8)  que  Moulay  'Abbâs  avait 
installé  son  camp  au  Fondaq,  avant  le  débarquement  des 
Espagnols  ;  celui-ci  effectué,  ses  troupes  entrèrent  en  scène. 
Il  établit  son  quartier  général  à  El-Bioul,  dans  TAnjera, 
dit  EsSelâouî  *.  Tous  les  montagnards  accoururent  à  sa  ren- 
contre, au  nombre  d'environ  5  ooo.  Les  escarmouches 
commencèrent  et  puis,  au  bout  de  dix  à  quinze  jours,  les 
Marocains  transportèrent  leur  camp  à  un  endroit  appelé 
Boa  Keddan^  parce  qu'à  la  suite  de  l'énergie  montrée  par 
les  Espagnols,  quelque  crainte  s'était  manifestée  chez  eux  ; 
ce  qui  veut  dire,  sans  doute,  que  ce  nouveau  camp  se  trou- 
vait plus  éloigné  de  Ceuta  qu'El-Biout,  et  mieux  abrité 
contre  les  attaques  de  l'ennemi.  <(  Néanmoins,  les  escar- 
mouches continuèrent  pendant  une  quinzaine  de  jours; 
chaque  jour,  il  périssait  deux  fois  plus  de  Chrétiens  que  de 
Musulmans,  dit  Es-Selâouî,  car  les  Chrétiens  s'avançaient  au 
combat  en  rangs,  tandis  que  les  Musulmans  faisaient  des 
attaques  soudaines,  chargeaient  et  s'enfuyaient;  il  devait 
donc  inévitablement  périr  plus  de  Chrétiens  que  de  Musul- 
mans. Cependant  ceux-ci  ne  pouvaient  parvenir  au  camp 
des  Espagnols  ni  les  mettre  en  fuite,  car  ils  se  forti- 
fiaient \  )) 

Ces   escarmouclies  durèrent   encore  une  quinzaine   de 


1.  Nous  n'avons  pu  trouver  aucun  renseignement  ayant  la  moindre 
valeur  parmi  les  gens  du  pays.  Leurs  souvenirs  traditionnels  à  Tégard 
de  cette  campagne  sont  des  plus  vagues,  de  plus,  presque  toujours 
faussés  par  un  faux  amour-propre.  Quand  on  leur  demande  s'ils 
savent  quelque  chose  des  événements  de  ce  temps-là,  ils  vous  ren- 
voient à  ïlstiqçâ  qui  représente  pour  eux  le  summum  de  la  science 
historique. 

2.  Istiqçd,  IV,  p.  2i4- 

3.  Ibid. 
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jours,  d'après  l'auteur  arabe.  Cette  période  correspond  à 
celle  pendant  laquelle  les  troupes  de  O'Donnell  se  concen- 
traient et  campaient  au  Serrallo  ;  mais  alors  qu'elle  fut  de 
4o  jours,  Vlstiqçâ  n'en  donne  qu'une  trentaine  en  tout, 
entre  les  campements  d'El-Biout  et  ceux  de  Bou  Keddan. 
11  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  et  cela  n'a  pas  d'impor- 
tance. Les  auteurs  arabes  ne  sont  pas  souvent  renseignés 
sur  la  valeur  du  temps  et  nous  en  verrons,  ci-après,  tout 
prochainement,  un  nouvel  et  concluant  exemple. 

Es-Selâouî  signale  ensuite  une  grande  bataille,  comme 
conclusion  de  ce  qui  précède  ;  ce  qui  ne  peut  se  rapporter 
qu'à  celle  de  Castillejos;  nous  verrons  tout  à  l'heure  ce 
qu'il  en  dit. 

Pendant  que  se  répétaient  journellement  les  escarmouches, 
les  Marocains,  incertains  d'abord  sur  le  but  de  l'armée  d'in- 
vasion, avaient  acquis  la  presque  certitude,  par  les  bruits  qui 
couraient,  que  ce  serait  Tétouan.  Ils  avaient  d'ailleurs 
maints  espions,  déguisés  en  bergers,  en  derviches,  en  men- 
diants, qui  les  renseignaient  sur  les  intentions  de  l'ennemi 
et  pénétraient  jusque  dans  ses  lignes  sous  divers  prétextes  * . 

Moulay  *Abbâs  se  rendit  le  22  décembre  à  Tétouan;  on 
lui  fit  une  réception  enthousiaste.  Les  autorités  et  le  peu- 
ple sortirent  à  sa  rencontre.  De  la  citadelle  on  tira  le  canon 
pour  saluer  la  venue  du  prince  impérial  et  les  Juifs  furent 
enfermés  dans  le  Mellâh. 

En  tête  du  cortège  marchaient  20  musiciens  jouant  tam- 
bours et  clairons  (les  clairons  étaient  en  corne).  Puis 
venait  le  prince,  monté  sur  un  cheval  alezan,  richement 
équipé,  suivi  de  trois  chevaux  de  main  que  conduisaient 
par  la  bride  trois  esclaves  nègres  ;  2  jeunes  cavaliers  che- 
vauchaient autour  de  lui,  un  de  chaque  côté,  lui  chassant 
les  mouches  avec  des  mouchoirs  en  soie,  tandis  que  les 

I.  Voyez  par  exemple  Alarcon,  I,  p.  3oi. 
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gens  (de  grande  comme  de  basse  classe)  lui  baisaient  les 
genoux  avec  respect  et  vénération.  C'était  la  première 
fois  que  l'Emir  entrait  à  Tétouan  et  tout  le  monde  le  regar- 
dait avec  avidité.  Il  jouissait  d'un  plus  grand  prestige  que 
son  frère  Mohammed,  à  cause  de  ses  vertus,  de  son  intré- 
pidité et  de  sa  modestie.  Sa  figure  et  sa  contenance  préve- 
naient d'ailleurs  en  sa  faveur.  A  la  différence  de  son  frère 
Mohammed,  il  avait  la  barbe  fine,  courte  et  soyeuse.  Revêtu 
d'un  vêtement  vert  d'une  grande  richesse,  d'une  chéchia 
rouge,  d'un  turban  blanc  et  de  bottes  jaunes,  il  n'avait 
aucune  arme.  Il  était  accompagné  d'une  escorte  de 
I  GOo  cavaliers, et  d'une  armée  de  lo  ooo  fantassins  et  de 
I  ooo  autres  cavaliers.  Il  traversa  la  ville  pour  aller  camper 
près  du  cap  Negro.  Durant  les  quelques  heures  qu'il  passa 
dans  ses  murs,  il  conféra  longuement  avec  le  gouverneur, 
examina  les  batteries  du  Martine  et  les  forts  de  la  Cité,  visita 
les  mosquées  une  à  une,  priant  dévotement  dans  chacune 
d'elles,  et  partit  enfin  aux  applaudissements  et  acclamations 
des  pacifiques  habitants  de  ïétouan*. 

Trois  jours  après  arrivèrent  dans  la  ville  3oo  blessés, 
par  un  temps  épouvantable  ;  ils  racontèrent  que  Moulay 
'Abbâs  avait  essayé  de  surprendre  le  camp  espagnol  (nuit 
du  2[\'2b  décembre),  mais  qu'il  n'avait  pas  complètement 
réussi. 

Puis,  quelques  jours  plus  tard,  Ben  Aouda,  caïd  du 
R'arb,  traversa  la  ville  avec  i  5oo  hommes  de  pied  et  ca- 
valiers*. 

C'était  sans  doute  après  la  bataille  de  Castillejos.  Ou  bien 
était-ce  avant,  et  s'y  rendait-il? 

Voici   maintenant  ce   qui,  dans  le  récit  de   VIstiqçd  ', 


I.  Alarœn,  op.  cit.,  II,  p.  iio-ii3. 
3.  Alarcon,  op.  cit.,  p.  ii2-ii3. 
3.  Isiiqçd,  IV,  p.  3i4. 
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pourrait  s'appliquer  à  cette  bataille  et  aux  suites  qu'elle 
comporta.  «Puis  Tennemise  remit  un  peu», — aprèsavoirété 
molesté  après  son  débarquement  par  les  Marocains,  —  «  et  se 
transporta,  cavaliers  et  fantassins,  et  attaqua  les  Musulmans. 
11  tomba  sur  eux  avec  toutes  ses  forces.  Les  Musulmans 
soutenaient  le  choc  et  le  combat  s'engagea,  et  les  Musul- 
mans mirent  l'ennemi  en  fuite.  Comme  cela  ne  faisait  pas 
son  affaire,  son  armée  se  rassembla  une  certaine  nuit  à 
l'insu  des  Musulmans  et  vint  atterrir  à  l'endroit  que  l'on 
nomme  EUFnideq,  parce  qu'il  y  avait  là  un  ancien  fon- 
daq*.  » 

Est-il  besoin  de  signaler  la  fantaisie  qui  préside  à  la  narra- 
lion  de  ces  faits?  Voici  comment  l'auteur  la  continue. 

((  L'ennemi,  dans  sa  marche,  cette  fois-ci,  ne  s*éloignait 
pas  du  bord  de  la  mer  pour  être  protégé  par  derrière  par 
ses  bateaux.  Il  y  avait  entre  le  Fnideq  et  le  camp  des  Musul- 
mans environ  i  h.  1/2  de  distance.  L'entourage  de  Moulay 
Abbâs  lui  conseillait  de  reculer  encore,  car  la  proximité  de 
l'ennemi  rendait  sa  situation  critique.  Moulay  'Abbâs  recula 
avec  son  armée  jusqu'à  l'endroit  dit  Mejaz  El-Haça.  L'ar- 
deur de  l'ennemi  s'accrut,  devant  le  peu  de  science  des 
Musulmans  dans  la  stratégie  et  leur  manque  de  décision 
dans  le  combat.  Le  chef  des  troupes  espagnoles  était  Arad- 
nil  (O'Donnell)  et  son  lieutenant  s'appelait  Prim,  Les 
Musulmans  se  mirent  à  repousser  l'ennemi  et  à  le  combat- 
tre de  la  façon  décrite  déjà.  lisse  précipitaient  sur  lui,  pen- 
dant qu'il  était  au  Fnideq,  le  harcelaient  du  matin  au  soir, 

((  Sur  ces  entrefaites,  un  groupe  de  Tétouanais  arriva  auprès 

I.  Nous  pensons  qu'il  s'agit  de  la  position  de  las  Lagunas,  bien 
que  le  nom  de  Fondaq  s'applique  aussi  chez  les  gens  du  pays  aux 
ruines  de  los  Castiiiejos.  Mais  il  nous  semble  que  ce  qui  se  rapporte  à 
œlle-ci  dans  le  récit  d'Es-Selàoui  précède  le  soi-disant  embarquement 
des  Espagnols  ;  cependant  ce  n'est  pas  absolument  certain.  11  est  ma- 
laisé de  faire  fond  sur  le  récit  d'Es-Selàouî,  si  plein  d'inexactitudes, 
si  peu  soucieux  de  la  précision. 
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du  Sultan  à  Mékinès,  lui  exposa  dans  quelle  situation  cri- 
tique se  trouvaient  ses  troupes  du  fait  de  la  guerre  et  les 
craintes  qu'ils  avaient  des  dommages  que  l'ennemi  pouvait 
faire  à  leurs  biens  et  à  leurs  familles,  car  ils  connaissaient 
sa  force  * . 

((  Le  Sultan  leur  promit  de  les  aider,  de  les  protéger  contre 
les  ennemis,  leur  disant  qu'ils  ne  manqueraient  ni  de 
secours,  ni  de  munitions,  de  sorte  qu'ils  n'auraient  pas  à 
souffrir,  ni  eux  ni  les  autres,  de  la  présence  de  l'ennemi. 
Ensuite  l'ennemi  décampa  du  Fnideq,  au  bout  d'environ 
lo  jours,  et  se  dirigea  vers  Tétouan  *.  » 

Soulignerons-nous  encore  cette  assertion  de  l'auteur? 
L'armée  espagnole,  d'après  lui,  resta  lo  jours  campée  au 
Fnideq,  alors  qu'elle  y  demeura  juste  une  nuit,  et  que 
même,  de  Castillejos  à  l'Oued  Smir,  elle  mit  seulement 
7  jours.  Mais  la  suite  n'est  pas  moins  édifiante. 

((  Auparavant  on  ne  savait  pas  quel  était  l'objectif  de 
l'ennemi  ;  mais  lorsqu'il  décampa  du  Fnideq  on  comprit 
qu'il  se  dirigeait  vers  Tétouan.  Il  s'arrêta  à  l'endroit 
appelé  El-Nikron^,  y  resta  environ  8  jours  à  combattre 
comme  il  est  dit  plus  haut. Toutefois  les  Espagnols  recevaient 
à  chaque  instant  des  renforts  par  terre  et  par  mer.  Il  leur 
arrivait  de  Ceuta,  ou  d'ailleurs,  tout  ce  dont  ils  avaient 
besoin  en  fait  de  vivres,  paille,  riz,  orge,  biscuit  et  autres 
choses,  à  tel  point  que  lorsqu'ils  décampaient,  ils  aban- 
donnaient des  restes  considérables  dont  vivaient  les  affa- 
més parmi  les  gens  de  celte  région.  C'était  là  une  ruse 
préméditée  par  laquelle  l'ennemi  voulait  faire  montre  de  sa 
force  et  de  son  bien-être  \  » 

Suit  un  exposé  plus  exact  de  la  situation  critique  de 
l'armée  espagnole  à  l'Oued  Smir. 

i.  Istiqçâ,  IV,  p.  ai 4-21 5. 

2.  Istiqçâ,  IV,  p.  217. 

3.  Monte  Negron. 

4.  Istiqçâ,  IV,  p.  21 5. 
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«  Lorsque  les  Espagnols  arrivèrent  à  TOued  Smir,  le 
vent  d'Est  se  leva,  la  mer  s'agita,  de  sorte  que  les  vaisseaux 
ne  purent  rester  auprès  du  rivage  et  le  ravitaillement  par 
mer  fut  interrompu.  L'eau  de  la  mer  pénétra  dans  l'Oued 
Nikron,  derrière  l'armée;  elle  inonda  la  plaine  et  coupa  les 
communications  avec  Ceuta.  L'eau  afiluait  également  dans 
rOued  Smir  par-devant  l'ennemi  et  l'emprisonnait,  lui  cou- 
pant toute  communication.  Et  les  Espagnols  demeuraient 
donc  entourés  par  les  deux  rivières  et  la  mer  à  gauche  ; 
tout  ravitaillement  fut  supprimé,  de  sorte  que,  a  raconté 
un  des  soldats,  après  ce  jour,  la  galette  se  vendait  un 
peseta  au  commencement  du  jour  et  cinq  pesetas  à  la  fin,  et 
encore  n'en  trouvait-on  plus  à  ce  même  prix.  Les  Espagnols 
étaient  assurés  de  périr  s'il  s'était  trouvé  des  ennemis  pour 
profiter  de  l'occasion  favorable.  Mais  où  se  trouvait  la  main 
courageuse  *  ? 

((  Les  Espagnols  restèrent  dans  cette  position  critique  a 
ou  3  jours  ;  puis  la  mer  se  calma,  les  deux  cours  d'eau 
désemplirent,  et  ils  purent  se  ravitailler.  Lorsque  les  Musul- 
mans virent  que  l'ennemi  était  arrivé  à  cet  endroit,  ils 
rétrogradèrent  et  s'arrêtèrent  au  village  des  Qallâlin  à  une 
demi-heure  environ  de  Tétouan.  Les  Espagnols  franchi- 
rent la  rivière  à  la  fin  de  la  nuit  et  se  trouvèrent  le  matin 
suivant  à  l'endroit  appelé  Ël-Mediq  ^ . .  Le  matin  de  son  arri- 
vée à  El-Mediq,  l'ennemi  se  sépara  du  bord  de  la  mer  et  se 
dirigea  sur  Tétouan.  Il  arriva  à  Bin  El-Djebelin,  Or  il  y 
avait,  près  de  Ël-Mediq,  dans  un  endroit  qui  se  trouve 
entre  deux  hauteurs  du  côté  de  Tétouan  et  qui  s'appelle 
comme  Foum  El-AlUg  \  des  tentes  de  gens  de  Fès  et  d'ail- 
leurs. L'ennemi  se  dirigea  dans  leur  direction,  les  surprit, 

.1.  htlqçâ,  IV,  p.  21 5. 

3.  Id.f  IV,  p.  ai5-3i6. 

3.  Plus  exactement  Deqom  El-AlUq.  L'auteur  arabe  a  remplacé 
l'expression  vulgaire  Deqom  (bouche)  par  celle  de  Foum,  inusitée 
dans  le  pays  en  tout  état  de  cause. 
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tomba  sur  eux  à  Timproviste  et  les  bombarda  au  son  des 
tambours.  Une  partie  d'entre  eux,  surprise,  décampa  en 
emportant  ses  bagages.  Lorsque  Tennemi  arriva  à  cet  endroit, 
une  grande  inquiétude  s*empara  des  Tétouanais.  Les  gens 
commençaient  à  faire  leurs  préparatifs  de  combat  et  les 
Musulmans  s'excitaient  mutuellement  à  la  guerre.  C'était 
un  jour  de  pluie  intense.  Un  combat  acharné  eut  lieu,  au- 
quel prit  part  Aboa  Riala  ;  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui. 
Moulay  'Abbâshxx  envoya  son  propre  cheval.  Il  s'intéres- 
sait à  lui  et  envoyait  les  tambours  battre  devant  ses  tentes. 
Il  reçut  ce  jour-là  une  blessure  légère.  Il  périt  ce  jour-là 
un  grand  nombre  de  Musulmans  et  de  Chrétiens.  Il  y  eut 
parmi  les  Tétouanais  5oo  morts.  V ennemi  eut  le  dessus  ce 
jour-là.  Le  lendemain,  l'ennemi  décampa  de  Foum  El- 
Allig  et  se  dirigea  vers  le  port.  Il  s'arrêta  pour  assurer  son 
ravitaillement  par  mer.  Il  s'établit  au  fort  du  Martine  et  dans 
ses  dépendances,  telles  que  le  Dar  Martine,  qui  servait  de 
douane.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  le  fortifia  avec  des  para- 
pets de  sable  et  des  canons,  etc.  ;  il  y  construisit  des  bara- 
ques et  des  magasins  en  planches;  il  y  fut  alors  en  sécurité. 
Les  bateaux  lui  apportaient  par  mer,  vivres,  munitions, 
soldats  et  tout  ce  dont  il  avait  besoin.  L'ennemi  se 
reposa  pendant  i3  jours,  sans  avoir  à  livrer  un  seul  combat 
pendant  cette  période*.  » 

Les  noms  arabes  que  cite  Es-Selâouî  dans  cette  partie 
de  son  récit  sont  faciles  à  identifier.  Bin  Djebelin,  c'est  le 
col  qui  sépare  la  montagne  du  cap  Negro  de  l'Anjera  ; 
Foum  El'Allig,  c'est  un  des  ravins  de  celui-ci,  en  allant  sur 
la  tour  de  Céfou,  où  s'étaient,  comme  nous  lavons  dit, 
établis  les  Marocains  et  dont  O'Donnell  les  délogea,  lors- 
qu'il eut  franchi  le  col. 

Pour  ce  qui  est  de  ri46oa  Riala  dont  il  est  question 
dans  le  passage  cité,  c'était  un  des  plus  fameux  guerriers 

I.  Istiqçâ,  IV,  p.  ai 5-21 6. 
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du  côté  des  Musulmans.  Nous  aurons  Toccasion  d'en  re- 
parler. 

Quant  aux  ouvrages  qu'avaient  fait  les  Marocains  au 
Martine  en  vue  de  s'opposer  (ce  à  quoi  ils  renoncèrent,  on 
la  vu)  au  débarquement  des  troupes  en  cet  endroit,  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  Tun  d'eux,  le  seul  qui 
vaille  la  peine  que  Ton  en  parle,  d'ailleurs  ;  c'était  une 
batterie  rasante,  construite  dans  les  dunes  au  moyen  de 
quelques  terrassements.  Elle  était  disposée  pour  recevoir 
six  pièces;  mais,  peut-être,  n'avait-on  pas  eu  le  temps  de 
l'armer  complètement.  L'opinion  générale  fut,  parmi  les 
Espagnols,  que  les  Marocains  seuls  n'avaient  pu  construire 
cet  ouvrage  et  qu'ils  avaient  été  aidés  ou  guidés  par  des 
Européens. 

La  tour,  elle,  était  armée  de  sept  canons  d'un  très  gros 
calibre,  montés  à  découvert  sur  la  plate-forme  qui  cou- 
ronne l'édifice.  Ces  pièces  n'avaient  même  pas  été  déchar- 
gées, ((  tellement  l'ennemi  avait  compris  qu'il  pouvait  lui 
arriver  de  ne  pas  rejoindre  son  camp,  si  la  défense  qu'il 
entreprenait  ne  réussissait  pas. 

«  Ce  ne  doit  être  qu'au  dernier  moment  que  les 
Maures  ont  pris  la  résolution  d'abandonner  ce  point,  dit 
Yriarte,  car  on  voit  sur  la  plage,  autour  du  fort,  toutes  les 
traces  d'un  long  séjour  d'une  garnison  ;  on  remarque  par- 
tout les  restes  des  foyers,  les  traces  des  tentes,  des  barri- 
ques éventrées,  des  animaux  morts.  Tout  près  du  fort 
s'élève  un  petit  bâtiment  carré  qui  servait  de  poudrière  et 
de  magasin  pour  les  munitions.  Il  est  bien  approvisionné 
et  a  dû  être  ravitaillé  depuis  les  deux  dernières  expédi- 
tions entreprises  contre  le  fort  »  (celles  de  l'amiral  Ro- 
main Desfossés  et  celle  de  la  flotte  espagnole*). 

I.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  91-92. 


CHAPITRE  VI 


Opérations  militaires  dans  la  plaine  de  Tétouan. 


SoMMAiBE.  —  1»  Temps  d'arrêt  dans  les  opérations.  Camp  du  Martine.  —  a»  Renforts 
marocains.  Arrivée  de  Moulay  Ahmed.  —  3»  Forces  des  Espagnols.  —  h"  Combat 
de  la  Douane  ou  d'Alcântara.  —  S»  Reconnaissance  sur  la  route  de  Tétouan.  — 
6°  Combat  dit  de  la  Tour  Jeleli.  —  7«  Organisation  de  l'armée  espagnole  après 
l'arrivée  des  renforts.  —  8»  Bataille  de  Tétouan.  Prise  du  camp  marocain.  — 
90  Suites  de  la  bataille  de  Tétouan.  Pillage  de  la  ville  par  les  montagnards.  — 
lo^  Entrée  des  Espagnols  à  Tétouan.  —  ii<>  La  prise  de  Tétouan  d'après  les  auteurs 
arabes. 


§  I .  —  Temps  d'arrêt  dans  les  opérations.  Camp 
du  Martine  (18  janvier-2  février  1860). 

Le  terrain  sur  lequel  vont  se  dérouler  maintenant  les 
opérations  nous  est  déjà  connu.  C'est  la  plaine  qui  s'étend 
de  la  mer  et  de  Tembouchure  de  l'Oued  Tétouan  aux  murs 
de  la  ville. 

Il  offre  des  dispositions  complètement  différentes  de  ce- 
lui que  les  troupes  avaient  jusque-là  traversé.  L'espace  ne 
manquait  plus  pour  de  grands  déploiements  de  forces  ;  les 
montagnes  étaient  assez  éloignées  pour  qu'on  n'eût  plus  à 
craindre,  comme  auparavant,  les  surprises  continuelles  d'un 
ennemi  qui  n'apparaissait  qu'au  moment  d'attaquer.  Doré- 
navant, au  contraire,  on  pourrait,  le  jour,  assister  de  loin 
à  ses  évolutions,  juger  des  points  où  il  se  groupait,  deviner 
ses  intentions  de  combattre.  Le  terrain  était  plat,  décou- 
vert, presque  dénudé  sur  un  immense  espace,   sans  ces 
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rochers,  sans  ces  mauvais  passages  rocailleux  si  pénibles 
pour  l'artillerie,  pour  le  train,  pour  les  bêtes  de  somme  ; 
les  hommes  étaient  enfin  débarrassés  de  la  brousse  qui  servait 
d*abri  à  Tennemi  et  qui  gênait  tant  leurs  mouvements  au- 
paravant, dès  qu'ils  abordaient  les  hauteurs.  De  là  la  pos- 
sibilité d'en  finir  en  livrant  une  grande  bataille. 

Mais,  dans  les  alentours  du  camp,  on  avait  encore  à 
compter  avec  les  marécages,  cause  déjà  de  si  grands  ennuis 
sur  la  route  parcourue  précédemment  ;  avant  le  jour  de 
laction  définitive,  ils  devaient  jouer  encore  un  rôle  des 
plus  importants  lors  des  premiers  combats. 

il  y  avait  donc  encore  bien  des  précautions  à  prendre. 
Aussi,  les  renforts  arrivés,  —  jeunes  troupes  qui  n'avaient 
jamais  vu  le  feu,  —  le  maréchal  ne  crut  pas  pouvoir  con- 
tinuer sur-le-champ  sa  marche  en  avant  sans  les  avoir  au 
préalable  un  peu  assouplis,  habitués  au  terrain  et  à  Ten- 
nemi  pour  les  préparer  au  rôle  qu'ils  devaient  jouer  quand 
il  s'agirait  de  porterie  coup  décisif.  Il  fallait  aussi  le  temps 
matérielassezlongpourdébarquerles  vivres,  munitions,  pro- 
visions de  toutes  sortes  et  le  parc  d'artillerie  de  siège.  De 
là  un  temps  d'arrêt  sérieux  dans  les  opérations.  Comme  à 
Ceuta,  le  maréchal  le  fit  servir  à  l'établissement  d'un  camp 
retranché  qui  devait  lui  servir  de  base  et  qui  pourrait,  en 
cas  de  revers,  former  sa  ligne  de  retraite.  Ces  travaux 
terminés,  Tarmée  reprendrait  l'oflensive;  c'est  ce  qui  eut 
lieu  au  commencement  de  février. 

Cependant,  malgré  Tinterruption  des  opérations  impor- 
tantes, contrairement  à  l'assertion  par  laquelle  Es-Selâouî 
termine  la  narration  des  faits,  jusqu'à  l'heure  où  les  Espa- 
gnols arrivèrent  jusqu'à  la  douane  du  Martine  (voir  supra), 
il  n'y  eut  pas  «  un  repos  complet  de  i3  jours  à  partir  de 
ce  moment-là  »  ;  l'arrêt  dans  la  marche  en  avant  dura 
i5  jours  (et  non  i3)  (17  janvier-2  février);  mais  il  fut 
coupé  par  deux   combats  dont  l'un    eut   heu  seulement 
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six  jours  après  rinstallation  du  camp.  D'ailleurs,  les  pre- 
mières heures  elles-mêmes  ne  furent  pas  exemptes  de 
troubles  ^ 

C'est  que  de  part  et  d'autre  on  se  préparait  activement 
à  une  lutte  que  chacun  sentait  prochaine  et  qu'il  compre- 
nait devoir  être  décisive.  Les  Espagnols  reconnaissaient 
la  route  de  Tétouan  ;  ils  établissaient  des  passerelles  sur 
un  ruisseau  voisin  de  leur  camp,  adluent  du  Martine  ;  ils 
débarquaient  des  provisions,  des  munitions,  un  train  de 
siège  important,  ils  installaient  des  magasins.  Tous  ces 
ouvrages  ne  se  faisaient  pas  sans  peine.  «  Il  est  rare, 
dit  Yriarte',  que  les  travaux  faits  dans  la  journée  par  le 
génie  ne  soient  pas  détruits  la  nuit  suivante,  et  ce  fort  de 
l'Etoile,  jusqu'à  parfait  achèvement,  sera  difficile  à  garder. 
Les  travaux  s'exécutent  très  rapidement,  car  on  ne  peut 
distraire  du  camp  une  force  trop  sérieuse  qui  puisse  se  dé- 
fendre en  cas  d'attaque  ;  il  faut  donc  s'attendre  à  voir,  au 
matin,  dispersée  sur  le  sol,  la  terre  élevée  en  rempart.  » 

Plus  loin,  le  même  auteur  dit  encore:  «  Depuis  que 
nous  sommes  campés  sur  le  bord  de  la  mer,  à  l'entrée  du 
fort  du  Martine,  à  l'embouchure  d'une  rivière  assez  large, 
dont  la  profondeur  nous  défend  contre  toute  surprise  de 
ce  côté-là,  il  ne  s'est  pas  passé  une  seule  nuit  sans  que  des 
ennemis  isolés,  couchés  à  plat  ventre  sur  l'autre  rive,  ou 
cachés  dans  les  herbes,  ne  viennent  tirer  sur  les  tentes  et 
tenir  constamment  le  soldat  en  éveil.  Quelquefois,  ce  ne  sont 
que  quelques  coups  de  feu  isolés,  souvent  une  vive  fusil- 
lade qui  recommence  d'heure  en  heure.  Tout  repos  est 
impossible  et  le  sommeil,  chassé  par  ces  alertes  successives, 
ne  revient  jamais  dans  les  tristes  conditions  on  chacun  le 
cherche,  inondé  presque  chaque  nuit  par  des  pluies  tor- 


1.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  98  et  q.  seq.  —   Schlagintweit,  op.   cit., 
p.  3o6  et  q.  seq.  —  Alarcon,  I,  p.  227  et  q.  seq.,  p.  298  et  q.  seq. 

2.  Op.  cil.,  p.  99. 
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rentielles  qui  n'ont  pas  encore  laissé  huit  jours  de  trêve 
à  l'armée*.  » 

Malgré  ces  alertes  continuelles,  un  marché  s'était  installé 
à  la  plage.  Des  marchands  étaient  venus  de  Gibraltar, 
d'Algésiras,  des  petits  ports  de  TAndalousie,  apportant 
un  peu  de  tout,  depuis  le  jambon  fumé,  les  conserves  an- 
glaises, jusqu'au  tabac  indispensable  au  soldat  ^  On  avait 
préparé  le  terrain  entre  la  Douane  et  la  mer  pour  recevoir 
un  chemin  de  fer  à  traction  animale,  destiné  à  faciliter  le 
transport  des  bagages.  En  attendant  qu'il  fût  fini,  ce  trans- 
port se  faisait  avec  des  voitures  et  charrettes'. 

Des  hommes  arrivaient  pour  bouclier  les  trous  faits  dans 
les  rangs  par  la  mort  ou  la  maladie.  A  la  fin  de  la  période 
d'arrêt  au  Martine  un  renfort  important  survint,  les  Volon- 
lontaires  de  Catalogne  (i"  février  1860),  avec  un  eflèctif 
de  45o  hommes*. 

Dès  les  premiers  jours,  un  hôte  de  marque  avait  rejoint 
aussi,  le  comte  d'Eu,  fils  du  duc  de  Nemours,  qui  devait 
suivre  la  campagne  comme  ofHcier  d'ordonnance  du  maré- 
chal O'Donnell  \ 


I.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  99-100. 

a.  Ibid.  et  Alarcon,  op.  cit.,  I,  p.  297  et  q.  seq. 

3.  G.  de  La  vigne,  op.  cit.,  p.  96.  —  Des  retards  fôcheux  se  pro- 
duisaient d*ailleurs  dans  le  transbordement  du  matériel  et  des  troupes. 
La  fameuse  légion  basque,  en  formation  depuis  les  premiers  jours  de 
la  guerre,  n'arrivait  toujours  pas.  L'organisation  de  cette  légion  con- 
tinue, dit  G.  de  Lavigne,  à  cette  époque  (op.  cit.,  p.  l\g);  et  ailleurs, 
du  même  :  «  Les  équipages  de  ponts,  construits  à  la  direction  du 
génie  de  Guadalajara,  sont  partis,  mais  ne  sont  pas  encore  arrivés.  » 
On  n'a  pas  reçu,  non  plus,  les  bateaux  plats  qu'on  avait  prévus  pour 
le  débarquement  du  parc  de  siège.  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  88. 

4.  Baudoz  et  Osiris,  op.  cit.,  p.  a36. 

5.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  100.  —  Alarcon,  op.  cit.,  I,  p.  aSS.  —  Le 
comte  d'Eu  était  le  petit-fils  de  Louis-Pbilippe.  Il  était  parti  de 
Cadix  —  où  son  père,  le  duc  de  Nemours,  l'avait  accompagné  —  sur 
le  transport  français  Pytfiéas.  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  86. 
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§  2.  —  Renforts  marocains.  Arrivée  de  Moulay  Ahmed\ 

De  leur  côté,  les  Marocains  ne  restaient  pas  inactifs. 
Moulay  *Abbâs  demandait  des  renforts  qui  lui  arrivaient  avec 
un  de  ses  frères,  plus  jeune  que  lui,  Moulay  Ahmed  Ben 
^Abd  Er-Rahmân,  le  39  janvier.  Il  était  parti  de  Mékinès,  où 
se  trouvait  le  Sultan,  conduisant  des  troupes  fraîches.  Il  fut 
reçu  par  les  Tétouanais  comme  un  sauveur.  Les  principaux 
personnages  de  la  ville  allèrent  à  sa  rencontre  jusqu'au 
pont  de  ÏOued  Sfiha,  L'entrée  du  prince  se  fit  dans  la 
ville  à  1 1  heures  du  matin,  pendant  que  tonnaient  les  sal- 
ves de  Tartillerie  de  la  Qaçba  et  des  portes.  Les  mosquées 
avaient  été  décorées  d'arcs  de  verdure,  et  la  foule  se  pressait 
dans  les  rues,  avide  de  le  voir  et  de  lui  baiser  les  genoux, 
tandis  que  les  coups  de  fusils,  les  cris,  les  musiques  déchi- 
raient Tair  et  faisaient  un  vacarme  assourdissant.  Tous  les 
signes  du  plus  frénétique  enthousiasme  indiquaient  à  Mou- 
lay Ahmed  l'opportunité  de  son  arrivée.  On  s'imaginait 
qu'il  allait  sauver  l'honneur  de  l'armée  et  l'intégrité  du 
territoire  marocain.  Monté  sur  une  magnifique  jument  * 
toute  blanche,  suivi  de  trois  chevaux  de  main,  accom- 
pagné de  onze  caïds  du  Makhzen  ou  des  tribus,  il  arrivait 
à  a  heures  de  l'après-midi  au  camp  de  Moulay  'Abbâs, 
reçu  par  de  nouvelles  salves  et  des  acclamations.  Les 
deux  frères,  après  les  premières  effusions,  décident  d'at- 
taquer les  positions  espagnoles  dans  le  plus  prochain  délai, 

1.  Schlaginiwcit,  op.  cit.,  p.  3o6.  —  Yriarte,  op.  «'(.,  p.  121.  — 
Alarcon,  op.  cit.,  I,  p.  3o3  et  II,  p.  117  et  121. 

2.  Nous  donnons  ici  l'indication  transmise  par  Alarcon,  telle 
quelle  ;  mais  on  peut  s'en  étonner,  car,  au  Maroc,  la  monture  de 
guerre  est  toujours  le  cheval  entier,  jamais  la  jument,  pour  les  per- 
sonnes d'un  certain  rang  surtout. 
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faisant  le  serment  de  mourir  tous  dans  les  tranchées  ou 
de  vaincre.  Ce  serment  fut  suivi  du  combat  acharné  du 
3i  janvier*. 

Moulay  Ahmed  établit  son  camp  à  Tendroit  appelé  Foum 
El'Djezira  (ou  mieux  Deqom  El-Jetira),  tandis  que  Moulay 
'Abbâs  demeurait  autour  de  la  tour  de  Céfou*.  C'est  cette 
tour  que  Ton  trouve  appelée  tour  de  Jeleli  par  les  auteurs 
espagnols  *. 

Les  Espagnols  évaluèrent  les  forces  amenées  par  Mou- 
lay Ahmed  à  4ooo  fantassins  et  900  cavaliers;  celles  de 
Moulay  *Abbâs  à  1 2000  fantassins  et  3 000  cavaliers.  Schla- 
gintweit  considère  ces  évaluations  comme  admissibles,  car 
plus  tard  les  Marocains,  à  Tanger,  donnèrent  leurs  troupes 
de  Tétouan  comme  se  montant  à  1 5  ou  1 8  000  hommes  *. 


1.  Alarcon,  op.  cit.,  II,  p.  117  et  lai. 

2.  Istiqçâ,  IV,  p.  216. 

3.  Il  se  pourrait  que  ce  nom  de  Jeleli  fût  une  déformation  de 
Qallàlin.  En  eflet,  le  petit  village  rifain  de  ce  nom  est  contigu.  Cer- 
tains auteurs  espagnols  écrivent  aussi  Keleli  (Schlagintweit,  p.  807)  ; 
Schlagintweit  a  transcrit  le  mot  en  Dcheleli  et  certains  auteurs  fran- 
çais en  Jeheli,  sans  se  rendre  compte  que  le  j  espagnol  ne  correspond 
en  aucune  façon  au  j  français  ni  au  dch  ni  au  sch  allemand. 

^.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  3ii. 

Les  troupes  amenées  par  Moulay  Ahmed  se  composaient  d'autres 
éléments  que  les  premières  parues  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 

«  Il  y  avait,  hier  (28  janvier),  dit  Alarcon  (I,  p.  277),  tant  parmi 
les  cavaliers  que  parmi  les  piétons,  des  figures  nouvelles,  ou  du  moins 
que  nous  ne  nous  rappelions  pas  avoir  vues.  Une  pittoresque  va- 
riété de  costumes  remplaçait  l'antique  uniformité  des  vêtements  blancs 
ou  gris.  Certains  Marocains  revêtaient  de  longues  tuniques  incar- 
nates, d'autres  des  vestes  bleues,  des  calottes  rouges  ;  il  y  en  avait 
beaucoup  en  haîks,  et  un  assez  grand  nombre  avec  de  gros  turbans,  un 
large  pantalon  jaune  ou  vert  ;  mais  la  plupart  portaient  encore  le 
classique  et  monumental  vêtement  blanc,  bien  que  parmi  tous  on 
remarquât  plus  de  luxe  et  d'ostentation  que  dans  les  précédents  com- 
bats. 9 
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Le  camp  de  Moulay  'Abbâs  comportait  une  triple  ligne 
de  retranchements  ;  le  camp  lui-même  se  trouvait  entre  la 
première  et  la  seconde  ligne  ;  derrière  la  troisième,  la  tour  de 
Céfou.  La  première  tranchée,  avec  des  épaulements,  se  con- 
tinuait presque  sans  interruptions,  jusqu'au  camp  de  Mou- 
lay Ahmed,  pourvu  d'une  batterie.  D 'après  Tomira/Je^en/ie, 
qui  commandait  Tescadre  française  mouillée  à  Algésiras, 
les  Marocains  disposaient  de  7  pièces  de  12  et  de  18  en 
bronze*.  Des  terres  de  culture  boueuses,  détrempées  par 
la  pluie,  s'étendaient  immédiatement  devant  le  camp  ;  der- 
rière, toute  la  zone  des  jardins  et  des  vergers,  obstacle  sé- 
rieux pour  l'assaillant,  magnifique  ligne  de  retraite  pour  le 
défenseur,  en  cas  de  malechance.  La  tour  de  Céfou  elle- 
même,  et  par  suite  le  camp  de  Moulay  Abbâs,  marquaient 
le  commencement  d'une  zone  de  collines,  de  contreforts 
entrecoupés  de  jardins  et  semés  de  petits  groupes  de  mai- 
sons indigènes  qui  devaient  infailliblement  user  l'élan  des 
troupes  espagnoles,  si  celles-ci  étaient  victorieuses.  Ces  po- 
sitions étaient  donc  bien  choisies. 

Elles  étaient  encore  protégées,  jusqu'à  une  très  grande 
distance  en  avant,  par  des  marécages,  des  bas-fonds  boueux 
et  des  lagunes,  formés  à  la  suite  des  pluies,  qui  couvraient 
toute  la  partie  basse  de  la  plaine,  jusqu'aux  abords  du 
camp  espagnol  et  jusqu'à  l'Oued  Télouan.  Celui-ci,  au  Sud, 
achevait  de  limiter  parfaitement  le  champ  des  actions  fu- 
tures. 


§  3.  —    Forces  des  Espagnols. 

Les  Espagnols  disposaient  alors  des  forces  suivantes  " 
//•  Corps  (Prim). 

1.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  74* 

2.  Schiagintweit,  op.  cit.,  p.  3ii. 
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///•  Corps  fRos  de  OlanoJ. 

Division  de  réserve.  —  Division  de  Makenna  et  division 
Bios  réunies  sous  le  commandement  du  général  i?Î05. 

Division  de  cavalerie  Galiano. 

Artillerie,  renforcée  de  façon  importante  d  un  parc  de 
siège,  et  génie. 

L'effectif  était  de  27  970  hommes  et  de  2  586  chevaux. 

La  cavalerie  se  trouvait  donc  à  ce  moment  inférieure  à  la 
cavalerie  marocaine  d*un  nombre  de  plus  d'un  milUer  de 
chevaux. 

Prim  avait  eu  pendant  deux  jours  le  commandement 
de  la  division  de  réserve,  avant  d'avoir  celui  du  II®  Corps  ; 
puis  il  avait  été  remplacé  par  le  général  Zabala,  revenu  à 
peu  près  guéri  de  Ceuta  (le  20  janvier),  mais  qui,  le  3o, 
retomba  de  nouveau  malade  et  fut  évacué  sur  Alicante. 

Les  forces  furent,  pendant  le  séjour  au  camp  de  la 
Douane,  réparties  d'une  façon  très  analogue  à  la  dispo- 
sition arrêtée  en  dernier  lieu,  le  3  février,  au  moment  de 
reprendre  l'offensive.  On  trouvera  plus  loin  le  tableau 
relatif  à  cette  question. 


§  4.  —  Combat  de  la  Douane  ou  dAlcdntara 

(23  janvier  i86o)\ 

Le  23  janvier,  vers  9  heures  du  matin,  les  troupes  et 
les  travailleurs  occupés  à  la  redoute  de  l'Étoile,  au  Nord- 
Ouest  du  camp,  se  trouvèrent  subitement  aux  prises  avec 
l'ennemi,  après  que  toute  la  matinée  on  eut  vu  celui-ci 
rôder  et  tournoyer  dans  la  plaine.  L'attaque  proprement 
dite  se  produisit  de  façon  si  brusque  qu'aucune  disposition 

I.  Schlagintweit,  op,  cil.,  p.  807.  —  Yriarle,  op.  cit.,  p.  loi  et  q. 
seq.  —  Alarcon,  1,  p.  227  et  q.  seq. 

ABCH.    MAROC.  5 
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définitive  n'avait  été   prise  encore  pour  lui  tenir  tête.  Le 
témoignage  d'Yriarte  est  très  net  à  cet  égard  \ 

((  Depuis  ce  matin,  dit-il,  il  règne  dans  le  camp  des 
Maures  une  inquiétude  qui  nous  présage  une  attaque  ;  les 
cavaliers  descendent  des  hauteurs  où  s'élèvent  les  tentes 
et  s'avancent  jusque  dans  la  plaine.  Sur  la  rive  opposée  du 
Guad  El  Jelu  *,  ils  courent  de  toute  la  vitesse  de  leurs  che- 
vaux en  brandissant  leurs  armes,  puis  tournent  bride  brus- 
quement pour  rejoindre  d'autres  cavaliers  qui  les  attendent. 
De  nombreux  fantassins  se  répandent  dans  la  plaine,  ayant 
l'air  d'errer  sans  but.  Depuis  deux  heures  déjà  nous  obser- 
vons ce  manège  ;  les  chevaux  sont  sellés  ;  le  maréchal,  la  lor- 
gnette à  la  main,  accompagné  de  son  chef  d'état-major, 
étudie  attentivement  tout  ce  va-et-vient  :  il  se  décide  enfin  à 
se  rendre  au  fort  de  l'Etoile  ;  c'est  de  ce  point  qu'on  peut  juger 
si  ce  mouvement  estvéritablement  précurseur  d'une  attaque. 

((  Après  avoir  pris  quelques  mesures  et  observé  de  plus 
près  les  évolutions  de  l'ennemi,  l'état-major  a  repris  le 
chemin  du  quartier,  et  chacun  est  rentré  dans  sa  tente. 
Mais  le  général  Rios  qui  occupe  la  Douane,  et  par  consé- 
quent forme  notre  avant-garde,  signale  au  général  en  chef 
un  nouveau  mouvement  agressif. 

((  Celte  fois,  sans  môme  prévenir  son  état-major,  le  gé- 
néral, dont  le  cheval  est  resté  sellé  et  dont  les  ordonnances 
étaient  prêtes,  est  parti  au  galop  en  traversant  le  camp  et 
en  donnant  des  ordres  sur  son  passage.  Comme  il  l'avait 
prévu,  les  troupes  en  garnison  au  fort  de  l'Etoile  étaient 
déjà  engagées.  » 

Ces  troupes,  aux  ordres  du  brigadier  Villale,  étaient  : 

3oo  hommes  du  bataillon  Reina  et  loo  hommes  du  ba- 
taillon Llerena,  occupés  comme  ouvriers  ;  le  bataillon  Baza, 


I.  Yriarle,  op.  cit.,  p.  loi. 

3.  Ou  Oued  El'Halou  (Yriarte  a  adopté  Torlhographe  espagnole), 
ou  même  encore  Oued  Martine. 
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un  escadron  de  cuirassiers,  un  escadron  de  hussards,  une 
batterie  d'artillerie  à  cheval,  comme  couverture. 

Le  brigadier  Villate  avait  pris  des  mesures  pour  éviter 
une  surprise  complète.  Mais,  dès  le  premier  moment,  ces 
mesures  se  trouvèrent  insuffisantes,  car,  vers  midi,  le  déta- 
chement de  cavalerie  qui  se  tenait  en  avant  de  la  redoute, 
afin  de  tenir  constamment  la  plaine  Ubre,  se  trouvait  exposé 
déjà  au  feu  très  vif  de  l'ennemi  et  en  très  mauvaise  pos- 
ture. Les  mouvements  de  la  cavalerie  étaient  fort  gênés 
d'ailleurs  par  le  peu  de  solidité  du  terrain,  qui,  à  quelque 
distance  en  avant,  devenait  de  plus  en  plus  marécageux. 
Le  brigadier  Villate  fit  immédiatement  prévenir  le  quartier 
général.  Le  général  en  chef  se  porta  de  suite  au  point  me- 
nacé, donnant  Tordre  de  le  suivre  à  la  cavalerie,  campée 
derrière  le  IIP  corps,  à  deux  batteries  d'artillerie  montée  et 
à  une  batterie  de  position  du  3"  d'artillerie  montée.  En 
même  temps,  le  général  Rios  eut  mission  de  couvrir  le  flanc 
gauche  avec  un  bataillon  de  son  corps. 

Les  Marocains  s'attachaient  à  occuper  les  troupes  espa- 
gnoles autour  de  la  redoute,  tandis  que,  sur  les  ailes,  leur 
nombreuse  cavalerie  cherchait  à  les  tourner.  Ils  étaient  en 
force  surtout  à  l'aile  droite  ;  de  plus,  des  groupes  impor- 
tants se  montraient  sur  la  rive  droite  du  iîîo  Alcdntara,  un 
petit  thalweg,  alors  plein  d'eau,  qui  débouche  dans  le  Mar- 
tine, près  de  la  Douane,  et  qui  descend  des  Qalldlîn. 
C'étaient  justement  ces  groupes  qui  devaient  donner  le  plus 
de  mal,  contrairement  aux  premières  apparences. 

L'ennemi  était  parvenu  jusqu'à  une  portée  de  fusil  des 
retranchements,  quand  les  premiers  renforts  arrivèrent. 
Pendant  que  le  III'  corps  et  la  division  Rios  entraient  en 
ligne,  le  maréchal  fit  attaquer  simultanément  par  le  gé- 
néral Garcia,  avec  deux  escadrons  et  une  compagnie  d'in- 
fanterie, pour  se  donner  de  l'air  sur  la  droite.  Le  feu  de 
l'infanterie,  s'avançanten  ordre  dispersé  au  travers  de  bas- 
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fonds  marécageux,  suffit  à  déterminer  chez  l'ennemi  un 
mouvement  de  recul  ;  le  tir  de  la  batterie  d*artillerie  gar- 
nissant la  redoute  accentua  cet  effet.  Le  maréchal  espérait, 
en  le  faisant  appuyer  encore  par  celui  des  batteries  d'artil- 
lerie précitées,  qui  s'avançaient,  arrêter  complètement 
l'élan  de  l'ennemi  et  parvenir  à  empêcher  le  combat  engagé 
de  prendre  plus  d'importance;  mais  un  incident  fortuit  dé- 
rangea ses  plans. 

La  division  Rios  était  demeurée  à  la  défense  de  la  Douane, 
suivant  les  instructions  reçues  ;  mais,  molestée  par  le  feu  de 
la  cavalerie  ennemie  qui  tourbillonnait  sur  l'autre  rive  du 
Rio  Alcântara,  elle  envoya  en  avant  un  bataillon  de  Canla- 
bria,  formé  en  chaîne  de  tirailleurs,  pour  se  débarrasser  de  ce 
tir  gênant.  Les  soldats  traversèrent  le  ruisseau,  large  et  vaseux, 
avec  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  et  chargèrent  l'ennemi  sur 
l'autre  rive.  Mais,  comme  toutes  les  troupes  de  la  division 
Rios,  c'étaient  déjeunes  soldats  qui  voyaient  le  feu  pour  la 
première  fois  ;  leurs  officiers  aussi  manquaient  d'expé- 
rience ;  ils  ne  connaissaient  pas  encore  les  ruses  des  Maro- 
cains. Le  bataillon  se  laissa  donc  entraîner  par  son  élan  sur 
les  traces  de  ces  cavaliers,  qui  fuyaient,  sans  s'apercevoir 
qu'il  s'éloignait  beaucoup  trop  de  son  soutien.  Le  général 
Rios  le  fit  prévenir,  mais  l'ordre  n'arriva  pas  à  temps  ; 
pour  dégager  le  bataillon,  le  général  dut  prendre  le  même 
chemin  avec  des  renforts  ;  mais  il  fut  obligé  lui  aussi  de 
s'engager  à  son  tour  plus  qu'il  ne  le  fallait  et  plus  qu'il  ne 
le  voulait,  à  la  suite  de  Cantahria  qui  persistait  à  s'éloigner, 
et  l'ennemi,  ayant  attiré  toutes  ces  forces  là  où  il  voulait 
en  venir,  se  précipita  sur  elles  avec  furie.  Elles  formèrent 
aussitôt  le  carré  ;  la  cavalerie  marocaine  s'arrêta  surprise, 
mais  elle  revint  à  la  charge,  et  la  brigade  Morales,  de  la  di- 
vision Rios,  dut  enfin  accourir,  toujours  en  traversant  la 
rivière,  pour  tenter  de  sauver  la  situation  ^  Le  général  en 

I.  Schlagintweit  indique  seulement  rengagement  de  Cantahria  \ 
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chef  s'aperçut  heureusement  du  péril  dans  lequel  se  trou- 
vait maintenant  toute  la  division  Rios.  Il  avait  par  trois 
fois  détaché  des  aides  de  camp  pour  arrêter  les  troupes  si 
imprudemment  engagées,  mais  sans  que  ses  ordres  arri- 
vassent à  temps,  à  cause  des  retards  apportés  à  leur  trans- 
mission par  le  terrain  marécageux. 

Voyant  son  centre  en  bonne  posture,  ainsi  que  son  aile 
droite,  il  réunit  immédiatement  les  forces  les  plus  proches 
dont  il  pouvait  disposer,  pour  se  porter  au  secours  de  la  di- 
vision Rios.  C'étaient  deux  escadrons  de  lanciers  de  Far- 
nesio,  commandés  par  le  brigadier  de  cavalerie  Francisco 
Romero  Palomeqiie,  un  détachement  A'Albuera  (cavalerie), 
un  bataillon  de  Reina,  les  chasseurs  de  Ciudad  Rodrigo  et 
ceux  de  Segorbe,  4  compagnies  de  Zamora.  Le  mouvement 
fut  difficile  ;  il  fallait  traverser  des  marécages,  des  flaques 
d*eau,  et  les  hommes  eurent  de  la  peine  à  préserver 
leurs  armes.  La  cavalerie  passa  avec  eux  par  le  même 
chemin. 

En  même  temps,  le  général  Ga/mno  avait  ordre  de  décrire 
un  grand  arc  de  cercle,  pour  passer  plus  haut  le  ruisseau 
et  charger  l'ennemi  sur  sa  gauche  avec  sa  division  de  cava- 
lerie, à  laquelle  s'était  jointe  la  garde  civile  montée  et  la 
propre  escorte  de  carabiniers  du  maréchal. 

Enfin,  Ros  de  Olano,  avec  le  IIP  corps,  s'avançait  un  peu 
en  arrière  pour  appuyer  le  mouvement,  suivi  de  l'artillerie. 
Une  batterie  d'artillerie  à  cheval  vint  au  galop  prendre 
position  sur  la  ligne  de  bataille  où  deux  batteries  de  mon- 


puis  il  mentionne  la  venue  immédiate  à  son  secours  du  maréchal 
dans  les  conditions  ci-dessous  exposées,  sans  parler  des  eiTorts  préa- 
lables faits  par  la  division  Rios. Cependant,  si  celle-ci  ne  se  fut  trouvée 
engagée  elle-même,  si  elle  eût,  par  conséquent,  été  en  mesure  de  dé- 
gager seule  son  détachement  en  danger,  l'intervention  immédiate 
de  O'Donnell  n'était  pas  nécessaire.  Nous  avons  donc  suivi  la  version 
donnée  par  Yriarte  et  Alarcon,  témoin  oculaire.  Dans  le  reste,  ce  que 
rapportent  les  auteurs  est  parfaitement  concordant. 


70  ARCHIVES  MAROCAINES 

tagne  se  trouvaient  déjà.  Leurs  projectiles  tombaient  jusque 
dans  le  camp  marocain. 

Ces  mouvements  s'effectuèrent  avec  beaucoup  d'en- 
semble, et  les  troupes,  que  le  maréchal  conduisait  en  per- 
sonne, prenaient  pied  sur  le  sol  ferme  face  à  l'ennemi  au 
moment  même  où  la  division  de  cavalerie  Galiano  le  joi- 
gnait sur  sa  gauche.  Cette  cavalerie  prolongea  fort  loin  sa 
charge,  ne  s'arrêtant  qu'aux  abords  du  camp  marocain. 
Là,  exposée  au  feu  de  celui-ci,  elle  fit  halte  pour  attendre 
l'infanterie,  mais  non  sans  avoir  eu  la  bonne  fortune  d'en- 
lever un  étendard. 

L'ennemi,  surpris,  était  en  fuite,  quoique  ses  forces  très 
grandes  eussent  pu  lui  permettre  de  résister.  Il  est  permis 
de  croire  que  les  projectiles  d'artillerie,  arrivant  jusque 
dans  son  camp,  n'étaient  pas  pour  rien  dans  son  désarroi. 
«  C'était  la  seconde  fois  déjà  qu'on  poursuivait  l'armée  en- 
nemie débandée  jusqu'à  ses  limites  ;  c'était  la  seconde  fois 
qu'ayant  rencontré  autant  de  forces  réunies,  on  les  frappait 
de  cette  stupeur  qui  semble  donner  le  vertige  aux  cavaliers 
maures  et  les  fait  fuir  avec  tant  de  précipitation,  eux  si 
vaillants  à  l'attaque  et  si  audacieux  dans  leurs  disposi- 
tions \  )) 

Dans  l'entourage  du  maréchal,  on  parlait  déjà  de  conti- 
nuer le  mouvement  et  d'enlever  le  camp  ennemi.  Mais  il 
se  faisait  tard  :  il  était  quatre  heures  du  soir,  il  restait  à 
peine  une  demi-heure  de  grand  jour  ;  or,  la  route ,  au 
retour,  était  mauvaise,  puisqu'il  fallait  traverser  encore  une 
fois  les  marais.  La  retraite  commença  donc  aussitôt,  pro- 
tégée par  le  général  Garcia,  mais  sans  incidents.  11  faisait 
nuit  quand  les  troupes  rentrèrent  dans  leurs  cantonne- 
ments. 

Sur  la  rive  gauche  du  Rio  Alcantara,  du  côté  de  la  re- 
doute de  l'Etoile,  le  succès  avait  été  complet  aussi. 

I.  Yriarte,  op.  ci/.,  p.  107. 
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Les  perles  étaient  :  i  officier  et  7  hommes  tués  ;  4  offi- 
ciers et  45  hommes  blessés.  Elles  étaient  donc  fort  peu 
élevées.  Mais  l'émotion  avait  été  vive.  «  Ce  bataillon  en 
danger,  le  passage  des  lagunes,  la  déroute  qui  avait  ter- 
miné la  journée,  avaient  donné  à  la  journée  un  certain 
caractère  qui  la  distinguait  des  autres  ^  » 

L'engagement  de  la  Douane  avait  eu  lieu  le  jour  anni- 
versaire de  la  naissance  du  prince  des  Asturies  *  ;  le  succès 
n'en  fut  que  plus  goûté.  Outre  cette  satisfaction  d'amour- 
propre  qu'il  procurait  à  l'armée,  il  avait  eu  l'avantage 
d'aguerrir  les  soldats  nouveaux  venus  de  la  division  Rios, 
qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  feu,  au  cours  d'une  action 
d'importance  secondaire'.  C'était  un  heureux  préliminaire. 
Le  maréchal,  en  rentrant  au  camp,  félicita  sur  le  champ  de 
bataille  le  bataillon  de  Cantabria  pour  le  sang-froid  qu'il 
avait  montré^.  Le  comte  d'Eu,  qui  avait  pris  part  à  la 
charge  des  lanciers  de  Farnèse,  avec  une  fougue  de  jeune 
homme,  fut  décoré  de  l'ordre  de  San  Fernando*. 


I.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  107. 
a.  Ibid. 

3.  «  Les  jeunes  soldats,  qui  pour  la  première  fois  avaient  afTronté 
l'ennemi  avec  l'énergie  de  ceux  qui  ont  vieilli  dans  le  métier  des 
armes,  étaient  fiers  d'une  telle  journée,  que  le  souvenir  des  pertes 
sérieuses  n'avait  pas  contribué  à  attrister.  »  Yriarte,  op.  cit.,  p.  109. 

4.  Yriarte,  p.  109. 

5.  Yriarte,  p.  108.  —  Alarcon,  I,  p.  286.  —  L'officier  qui  accom- 
pagnait le  comte  avait,  mais  en  vain,  essayé  de  l'empêcher  de  prendre 
part  à  la  charge. 

Le  brigadier  de  cavalerie  Romero  Palomeque,  dont  l'action  vigou- 
reuse avait  grandement  contribué  au  succès,  reçut  une  singulière 
récompense  de  son  énergie  :  une  fleur  d'or,  remise  au  général  en  chef 
pour  être  donnée  à  un  officier  qui  se  distinguerait  par  un  brillant 
fait  d'armes  dans  cette  guerre,  par  un  lauréat  d'un  concours  de  poé- 
sie célébré  à  l'Athénée  de  Cadix,  Eugenio  Quijano.  (Alarcon.  I,  p.  283, 
note). 
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§  5.  —  Reconnaissance  sur  la  route  de  Tétouan  '. 

Le  29  janvier,  jour  de  l'arrivée  de  Moulay  Ahmed  au 
camp  marocain,  les  Espagnols  firent  célébrer  une  messe  au 
Martine.  La  cérémonie  fut  favorisée  par  le  beau  temps, 
chose  dont  on  avait  perdu  l'habitude  dans  l'armée.  «  Aujour- 
d'hui, dit  Yriarle,  messe  au  camp,  fête  au  ciel,  fête  sur 
terre  ;  un  soleil  radieux  nous  salue  au  réveil.  Chacun  a 
des  velléités  d'élégance;  on  voit  par-ci,  par-là  des  cols 
blancs,  des  bottes  fraîchement  vernies.  Qui  ne  se  sentirait 
renaître  à  cette  splendide  lumière,  à  l'aspect  de  ce  ciel  d*un 
bleu  implacable,  après  des  pluies  torrentielles  et  des  rafales 
terribles? 

((  L'autel  a  été  dressé  sur  la  plate-forme  de  la  Douane, 
et  c'est  là  que  le  prêtre  va  officier.  L'état-major  général  as- 
siste au  saint  sacrifice  à  cheval  et  l'épée  au  poing  ;  dans  le 
camp,  les  soldats  sont  sous  les  armes. 

((  Le  maréchal  regarde  de  temps  en  temps  le  camp  en- 
nemi, et  le  mouvement  continuel  qui  s'y  fait  attire  telle- 
ment son  attention  qu'il  demande  sa  longue-vue.  C'était 
précisément  l'arrivée  de  Mouley  Ahmed  qu  on  célébrait  au 
camp  ennemi  par  d'effrénées  fantasias.  Mais  on  ne  le  sut  que 
le  soir,  par  un  jeune  pâtre  qui  se  disait  envoyé  par  le  gou- 
verneur de  la  ville,  mais  qui  ne  put  jamais  trouver  la  lettre 
dont  on  l'avait  chargé. 

((  Après  la  cérémonie  religieuse  *,  le  maréchal  a  chargé 
le  général  Garcia  de  faire  une  reconnaissance  aussi  loin  qu'il 
le  pourra,  sans  pourtant  se  faire  escorter  d'aucune  force. 
Nous  nous  joignons  à  l'état-major  assez  restreint  qui  l'ac- 


I.  "Yriarte,  op.  cit.,  p.  119.  —  Alarcon,  op.  cit.,  I,  p.  3oo. 
3.  Ib.,  p.  lao. 
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compagne,  et  nous  voici  traversant  les  lagunes,  nous 
avançant,  une  trentaine  d'individus,  dans  cette  plaine  où 
s'est  passé  le  combat  du  a3.  Le  terrain  est  toujours  fan- 
geux ;  il  présente  en  beaucoup  d'endroits  de  larges  et  pro- 
fondes flaques  d'eau.  Nous  avons  été  signalés  par  les  senti- 
nelles marocaines,  et  quelques  fantassins  s'avancent  au 
devant  de  nous,  Tespingarde  au  poing.  Huit  carabiniers  à 
cheval  nous  précèdent,  les  officiers  d'état-major  étudient 
avec  attention  la  nature  du  terrain  ;  enfin,  devançant  tout 
le  monde,  le  général  galope  seul  à  une  portée  de  fusil  de 
quelques  tirailleurs  qui  sont  venus  au-devant  de  nous. 

«  Une  fumée  blanche  s'élève  des  murs  de  Tétouan,  un 
éclair  et  une  détonation  la  suivent,  et  un  boulet  vient 
tomber  lourdement  entre  nos  chevaux,  que  nous  avons  eu 
soin  d'espacer  les  uns  des  autres.  On  réitère  Tordre  de  se 
disperser,  afin  de  ne  pas  présenter  de  cible  à  l'ennemi,  et 
bientôt  tous  les  canons  de  la  porte  de  Tétouan  nous  en- 
voient leurs  boulets.  Les  projectiles,  s'enfonçant  dans  la 
terre  mouillée,  rendent  un  bruit  sourd  et  nous  écla- 
boussent; le  général  revient  vers  nous,  les  carabiniers 
de  l'escorte  protègent  cette  petite  retraite.  La  reconnais- 
sance est  terminée  ;  on  sait  maintenant  où  sont  les  canons 
de  la  porte  basse,  et  dans  une  attaque  on  se  gardera  de 
s'exposer  au  feu  de  ces  batteries.  )) 


§6.  —  Combat  dit  de  la  Tour  de  Jeleli  (Tour  Céfou) 

(3i  janvier)*. 

Le  matin  du  3i ,    vers  6  heures,    on   remarqua   dans 


I.  Schlagintweit,  p.  3i2.  — Yriarte,  p.  129  et  q.  seq.  —  Alarcon, 
op.  cit.,  I,  p.  307  et  q.  seq.  Ce  combat  est  aussi  appelé  parfois  combat 
de  rOued  Jelou  ou  de  Guad  Jelu. 
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le  camp  ennemi  une  grande  animation.  Peu  après,  on 
vit  les  Marocains  descendre  en  masses  dans  la  plaine, 
sortant  de  leur  camp  par  les  deux  ailes  et  se  dirigeant  sur 
la  droite  du  camp  espagnol,  le  seul  côté  non  fortifié,  de 
façon  à  tourner  la  redoute  étoilée  ainsi  que  le  marais. 

La  bataille  dite  par  les  écrivains  espagnols  de  la  Tour  de 
Jeleli  allait  s'engager. 

Elle  présenta  les  phases  suivantes  : 

I**  Engagement  sur  la  gauche  entre  la  division  Rios  et 
la  cavalerie  maure  qui  voulait  rentrer  dans  le  camp  de  ce 
côté.  Charge  de  l'escadron  de  Villaviciosa. 

2**  A  droite,  grande  charge  de  la  cavalerie  espagnole 
contre  la  cavalerie  marocaine. 

S*"  Au  centre  et  à  droite,  charge  de  l'infanterie  qui  repousse 
Tennemi  jusqu'au  pied  de  son  campement. 

La  redoute  en  étoile  forma  tout  le  temps  le  centre  des 
positions  espagnoles. 

A.  Dispositif  de  combat,  —  Il  suit  de  la  façon  dont  l'en- 
nemi dessinait  son  mouvement,  du  retard  qu'apportèrent 
les  troupes  de  son  centre  à  se  porter  en  avant,  que  l'en- 
semble de  ces  lignes  forma,  un  peu  avant  l'attaque,  la 
demi-lune,  suivant  l'ordinaire  schéma  des  Marocains.  Le 
maréchal  attendit  que  celle-ci  fût  nettement  marquée  pour 
prendre  son  dispositif  de  combat. 

Le  général  Rios  fit  mettre  d'abord  ses  troupes  sous  les 
armes  et  renforça,  au  moyen  du  bataillon  des  chasseurs 
Vergara,  celui  de  Luchana,  qui  devait  avoir  ce  matin-là  le 
service  de  grand'garde  dans  la  redoute.  Bientôt  le  maréchal 
vint  s'établir  dans  celle-ci  avec  son  état-major. 

La  gauche  du  camp  se  trouvait  suffisamment  garantie 
par  ses  retranchements,  par  le  pont  de  pierres  du  Rio 
Alcdntara,  auquel  elle  s'appuyait,  ainsi  que  la  division 
Rios. 

L'aile  droite,  par  contre,  était  un  peu  en  l'air;  le  général 
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Prim  alla  s*y  établir  en  deuxième  ligne  avec  le  II"  corps. 
La  division  de  cavalerie  Galiano  s'y  porta  en  première  ligne 
avec  une  batterie  d'artillerie  montée  ;  sa  mission  était 
d'agir  obliquement  sur  l'ennemi  autant  que  possible,  de 
façon  à  le  rejeter  sur  le  centre  où  l'artillerie  le  canonnerait. 
La  division  se  porta  si  vite  en  avant  pour  prendre  sa  posi- 
tion que  beaucoup  de  Marocains  de  l'extrême  gauche  en- 
nemie, menacés  de  se  voir  coupés  de  leur  centre,  s'enfuirent 
jusqu'au  cap  Negro,  faisant  un  détour  immense  pour  re- 
joindre le  gros  de  leurs  troupes. 

Mais  à  ce  moment,  le  dispositif  d'attaque  de  l'ennemi 
changea  complètement.  Voyant  que  les  deux  ailes  du  camp 
espagnol  paraissaient  offrir  peu  de  chance  de  se  laisser  en- 
tamer, il  laissa  sur  sa  droite,  vis-à-vis  de  la  division  Rios, 
quelques  cavaliers  de  la  Garde-Noire,  groupant  toutes  ses 
forces  sur  son  centre,  comme  pour  porter  un  coup  sur  la 
droite  de  la  redoute. 

Le  gros  des  forces  espagnoles  y  était  aussi  concentré  ;  on 
y  fit  revenir  en  toute  hâte  la  division  de  cavalerie  qui 
forma,  à  droite  de  la  redoute,  la  première  ligne.  Eparpillé 
ça  et  là  pour  maintenir  la  liaison  entre  la  réserve  et  le 
II*  corps,  se  tenait  le  IIP  corps,  celui  de  Rios,  formé  partie 
en  colonnes,  partie  en  carrés.  Dans  les  intervalles  laissés 
par  ces  groupes  où  ne  se  trouvait  pas  déjà  de  la  cavalerie, 
trois  batteries  furent  braquées  sur  le  noyau  formé  par  la 
cavalerie  ennemie. 

Rios  et  sa  division  demeuraient  à  gauche  ;  à  l'extrême 
gauche,  le  bataillon  Provincial  Mdlaga  ;  joint  à  celui-ci,  le 
régiment  de  Zaragoza,  en  échelons  :  puis  un  escadron  de 
lanciers  de  Villaviciosa  et  une  batterie  de  montagne  ;  à 
droite  du  pont,  les  autres  bataillons  de  la  réserve,  une 
batterie  de  montagne  ;  à  l'extrême  droite,  les  bataillons 
Principe  et  Caenca,  près  de  la  redoute,  en  liaison  avec  le 
reste  de  l'armée  ;  à  gauche  de  la  redoute,  six  batteries  d'ar- 
tillerie, dont  celle  de  coulevrines. 
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Entre  les  deux  armées,  s*étendaient  les  marécages.  Sur 
son  centre,  1  ennemi  avait  concentré  sa  cavalerie. 

B.  Première  phase.  Combat  de  tirailleurs,  —  Les 
premiers  coups  de  feu  partirent  sur  la  gauche.  Ce  fut  le 
signal  général  de  l'attaque,  et  en  un  instant,  ((  depuis  la 
Douane  jusqu'à  la  partie  de  la  plaine  bordée  par  les 
premiers  mamelons  qui  conduisent  au  sommet  du  cap 
Negro,  ce  ne  fut  qu'un  tourbillon  de  fumée  \  »  Toutefois, 
l'engagement  se  réduisit  pendant  la  première  heure  à  des 
feux  de  tirailleurs  et  à  des  évolutions  de  cavaliers  arabes, 
courant  à  fond  de  train  leurs  incessantes  fantasias.  Ce 
combat  de  tirailleurs,  facilité  sur  la  gauche  par  la  configu- 
ration du  terrain,  marécageux  et  présentant  des  parties 
infranchissables,  menaçait  de  durer  longtemps.  Les 
Marocains  causaient  des  pertes  sérieuses  à  la  division  Rios. 

C.  Offensive  des  Espagnols,  —  A  gauche,  pour  se 
libérer  de  ce  feu  gênant  et  meurtrier,  le  général  Rios  fit 
avancer  son  infanterie  au  travers  des  marais  ;  puis,  comme 
la  plupart  des  armes  et  des  munitions  étaient  mouillées,  il 
fit  charger  à  la  baïonnette.  Mais,  se  trouvant  tout  à  coup 
entourée  d'une  nuée  de  cavaliers,  son  infanterie  fut  obligée 
de  former  le  carré. 

Après  avoir  trois  fois  tenté  de  pénétrer  celui-ci,  la 
cavalerie  ennemie  abandonna  le  terrain.  «A  partir  de  ce 
moment  jusqu'à  une  heure  assez  avancée  de  la  journée,  le 
général  Rios  n'eut  plus  qu'à  faire  jouer  son  artillerie,  dont 
les  pièces  envoyaient  leurs  boulets  jusqu'au  pied  de  la  tour 
de  Jeheli'.  » 

Au  centre,  l'action  ne  se  décidait  pas  ;  tout  se  résumait 
à  un  feu  très  vif  qui  faisait  des    victimes  dans  les    rangs 

I.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  i3i. 

3.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  iSa.  Jeheli  r^  Jeleli. 
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espagnols.  La  cavalerie  ennemie  était  massée  en  grande 
partie  de  ce  côté.  Profitant  d  un  moment  favorable,  le 
maréchal  appela  la  cavalerie  du  IP  corps  qui,  retour  de  la 
droite,  attendait  des  ordres  près  de  la  redoute.  Laissant  en 
réserve  l'escadron  d<?/  Rey  —  qui  ne  tarda  pas  d  ailleurs  à 
charger  aussi,  au  bout  de  quelques  instants  —  la  cavalerie 
chargea  partagée  en  deux  groupes,  vers  2  heures. 

A  gauche,  se  trouvait  le  brigadier  Villate,  chef  de  la 
première  brigade  de  cavalerie,  avec  deux  escadrons  de 
cuirassiers  de  Reina  et  Principe  ;  il  devait  enfoncer  Taile 
droite  de  la  cavalerie  marocaine.  Pour  occuper  les  cava- 
liers ennemis  qui  faisaient  caracoler  leurs  chevaux,  pen- 
dant que  la  division  traversait  le  marais,  il  envoya  devant 
le  premier  groupe  une  section  de  hussards  en  fourrageurs. 

A  droite,  le  brigadier  comte  de  la  Cimera  commandait 
la  s' brigade  de  cavalerie  (en  remplacement  du  brigadier 
Francisco  Romero  Palomeque,  malade),  avec  un  escadron 
en  tête,  un  deuxième  escadron  de  hussards  à  peu  de 
distance  en  arrière,  et  les  deux  escadrons  de  lanciers 
Farnesio  et  Villaviciosa,  comme  soutien.  Le  maréchal  com- 
mandait lensemble  du  mouvement. 

Le  brigadier  Villate  arriva  presque  sans  résistance  au 
pied  d'une  petite  colline  parallèle  aux  hauteurs  qui  por- 
taient la  tour.  Sur  les  pentes  couvertes  de  broussailles  la 
cavalerie  ennemie  s'était  ralliée,  attendant  les  cavaliers  espa- 
gnols dans  des  conditions  très  avantageuses  pour  elle.  Après 
avoir  trois  fois  essayé  de  prendre  pied  sur  ce  terrain,  après 
un  furieux  corps  à  corps,  les  Espagnols  se  virent  obligés 
de  battre  en  retraite  devant  un  groupe  sérieux  de  cavaUers 
de  la  Garde-Noire  accourus  en  renfort  aux  leurs.  Ils  se  reti- 
rèrent donc,  mais  en  bon  ordre,  avec  ensemble  et  dans  des 
conditions  très  heureuses,  avec  un  sens  tactique  qui  faisait 
honneur  à  leur  chef,  jusqu'au  point  où,  se  sentant  appuyés 
par  un  détachement  d'infanterie  accouru  à  leur  secours  et 
rejoints  par  l'autre  colonne  de  cavalerie,  ils  purent  repren- 


78  ARCmVKS  MAROCAINES 

dre  Toffensive.  En  effet,  le  comte  de  la  Cimera,  voyant 
comment  tournaient  les  choses,  avait  agi  fort  à  propos  en 
abandonnant  sa  direction  première,  pour  se  porter  à  Taide 
du  brigadier  Villate.  Les  hussards  et  les  chasseurs  à  cheval 
iVAlbuera,  chargeant  alors  ensemble  pour  la  deuxième  fois, 
délogèrent  sans  peine  la  cavalerie  ennemie  de  sa  position. 
Les  chasseurs  Baza  et  Ciudad Rodrigo,  ainsi  que  le  2*  batail- 
lon d*Albuera  au  centre,  précédés  d'une  batterie  d'artillerie 
à  cheval,  arrivaient  en  même  temps.  La  cavalerie  espagnole, 
une  fois  rempli  son  objectif,  battit  en  retraite  sur  ces 
forces  fraîches,  pour  ne  pas  s'engager  imprudemment. 
L'artillerie  entra  alors  en  scène,  dès  qu'elle  fut  à  bonne 
portée  ;  elle  termina  l'action  si  bien  commencée  par  les 
cavaliers  et  se  mit  à  canonner  l'ennemi,  qui  abandonna 
définitivement  la  place. 

Les  autres  bataillons  de  la  première  division  du  IIP 
corps,  à  la  faveur  du  feu  de  ladite  batterie,  aidé  encore 
d'une  partie  de  la  batterie  de  coulevrines,  poursuivirent  plus 
loin  l'ennemi,  entre  la  plaine  et  son  camp,  et  l'en  chassè- 
rent. La  résistance  fut  vive,  surtout  à  la  gauche  des  Maro- 
cains. Dans  une  brousse,  3oo  de  leurs  cavaliers  se  trou- 
vaient abrités  ;  les  bataillons  des  i  ^  et  s*  brigades  du 
II*  corps,  avec  les  escadrons  de  hussards,  se  rendirent 
maîtres  des  lieux  après  un  court  mais  très  vif  engagement. 
L'ennemi  fit  alors  encore  une  faible  attaque  contre  l'aile 
droite  de  la  colonne  de  la  a*"  division  du  IP  corps  qui 
accourait.  Mais  il  céda  facilement  à  une  contre-attaque  des 
escortes  du  quartier  général  et  du  général  Prim,  soutenues 
par  un  escadron  d'Albnera, 

D.  Poursuite  de  Vennemi,  —  Il  était  à  peu  près  3 
heures  :  le  brigadier  Dolz  venait  d'être  blessé  ;  la  masse  des 
Marocains  fuyait,  mais  leur  cavalerie  se  reformait  au  pied 
des  hauteurs  et  leurs  fantassins  reprenaient  pied  sur  les 
pentes  de  celles-ci;  puis,  tous  ensemble  semblaient    vou- 
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loir  recommencer  l'attaque  et  déjà  leurs  tirailleurs  s'avan- 
çaient à  nouveau  en  utilisant  pour  s  abriter  les  jardins  et 
les  broussailles.  Il  était  indispensable  de  vaincre  cette 
tentative  des  troupes  marocaines,  car  c'était  presque  comme 
une  seconde  bataille  qui  menaçait  de  commencer. 

A  gauche,  le  corps  de  réserve  s'avança  donc,  par  éche- 
lons ;  soutenu  par  son  artillerie,  il  s'empara  des  hauteurs 
les  plus  voisines.  Là,  se  formant  par  carrés,  il  plaça  son 
artillerie  dans  les  intervalles. 

Au  centre,  Ros  de  Olano  soutint  le  mouvement  de  la 
réserve  avec  les  bataillons  de  la  i"  division  de  son  corps. 
Lie  général  Makenna  attaquait  en  même  temps  et  chassait 
l'ennemi  dans  la  direction  de  son  camp. 

A  droite,  le  IP  corps  se  portait  aussi  rapidement  en 
avant  et  s'emparait  des  hauteurs. 

Cette  dernière  partie  des  opérations  fut  brillamment 
exécutée  ;  et  l'attaque,  «  rendue  solennelle  par  l'étendue  de 
la  ligne  d'assaut,  par  l'enthousiasme  du  premier  triomphe  » , 
s*exécuta  «  avec  tant  de  verve  qu'on  fut  obligé  d'envoyer 
des  aides  de  camp  ventre  à  terre  pour  réprimer  l'ardeur 
des  chasseurs  *.  » 

La  cavalerie  ennemie  n'essaya  même  pas  de  couvrir  la 
retraite,  ou  mieux  la  fuite,  de  son  infanterie.  Elle  tourna 
bride,  abandonnant  quantité  de  morts  et  de  mourants. 

Mais  à  l'extrême  gauche  se  produisait  un  fftcheux 
incident.  Un  petit  groupe  ennemi,  demeuré  caché  dans  la 
plaine,  crut  trouver  dans  cette  marche  en  avant  des  forces 
espagnoles,  qui  les  éloignait  de  leur  camp,  une  occasion 
favorable  pour  se  jeter  sur  celui-ci.  L'escadron  de  Villa- 
viciosa,  général  Rabin  en  tête,  les  chargea  immédiatement  ; 
mais  l'ennemi,  en  fuyant,  profita  de  sa  parfaite  connais- 
sance du  terrain  pour  attirer  les  cavaliers  dans  un  endroit 
marécageux,  couvert  d'herbes  et  qui,  à  distance,   semblait 

I.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  129. 


80  ARCHIVES  MAROGAINKS 

être  une  prairie.  L'escadron  presque  tout  entier  s'y 
embourba,  fiché  en  terre,  servant  de  cible  à  l'ennemi.  Il 
fut  dégagé  par  le  Provincial  Mdlaga,  laissé  en  réserve 
auprès  du  pont  et  qui  s'était  aperçu  de  suite  de  sa  déplo- 
rable situation.  Traversant  à  son  tour  le  marécage,  en  se 
faisant  un  appui  de  ses  armes  qu'elle  mouilla  au  point  de 
ne  plus  pouvoir  tirer,  l'infanterie  exécuta  une  furieuse 
charge  à  la  baïonnette  qui  mit  l'ennemi  en  fuite.  Les 
lanciers  se  dégagèrent  alors,  mais  avec  beaucoup  de  peine, 
perdant  plusieurs  hommes  et  plusieurs  chevaux  \ 

E.  Repliement  sur  le  camp.  —  Vers  5  heures  du  soir, 
le  feu  ayant  complètement  cessé  sur  toute  la  ligne  de 
tirailleurs,  la  retraite  commença  par  le  II*  corps,  couverte 
par  la  brigade  Cervino  et  deux  escadrons  de  cavalerie  aux 
ordres  du  brigadier  V illaie.  L'arrière-garde  fut  en  butte  à 
un  petit  retour  offensif  de  l'ennemi  ;  elle  s'en  débarrassa 
sans  trop  de  peine  par  une  charge  de  cavalerie  et  une 
charge  à  la  baïonnette  de  l'infanterie.  Le  maréchal  avait 
eu  cette  fois,  en  effet,  la  précaution  de  la  constituer  avec 
une  force  suffisante  en  artillerie  et  en  cavalerie  *. 

Les  pertes  se  montaient  à  5  officiers,  dont  le  brigadier 
Dolz,  et  42  hommes  tués  ;  48  officiers  et  364  hommes 
blessés.  Pour  la  première  fois  de  la  campagne,  les  Maro- 
cains s'étaient  servis  d'un  petit  canon  qui  fut  mis  en 
batterie  près  de  la  tour  de  Jeleli.  Mais  ses  effets  avaient  été 
nuls. 

Les  Espagnols  évaluèrent  à  16000  hommes  de  pied  et 
10  000  chevaux  les  forces  que  l'ennemi  avait  fait  entrer  en 
ligne  ce  jour-là. 

Au  dire  des  critiques  espagnols,  rapporte  Mordacq,  une 


1 .  L*escadron  de  Villaviciosa  n'avait  pas  encore  donné  de  toute  la 
campagne.  Mordacq.  op.  cit.,  p.  139. 

2.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  73. 
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grande  partie  du  succès  était  due  à  l'artillerie  qui  avait 
constamment  préparé  par  ses  feux  l'action  de  la  cavalerie 
et  les  charges  à  la  baïonnette  de  Tinfanterie.  Certaines 
batteries  s'étaient  avancées  jusqu'à  i  ooo  mètres  des  lignes 
ennemies  * . 

Cette  affaire  de  Jeleli  marque  la  fin  de  l'expectative  de 
l'armée  espagnole  aux  abords  de  Tétouan.  Cette  armée  se 
trouvait  maintenant  assez  forte  pour  se  porter  à  l'attaque  de 
la  ville,  pensait  O'Donnell. 


§7.  —  Organisation  de  l'armée  après  l'arrivée  des  renforts,  * 

Après  l'arrivée  de  la  division  de  renfort,    l'armée  espa- 
gri^ole  fut  organisée  de  la  façon  suivante  : 

formation  du  corps  expéditionnaire  avant  la  prise  de  Tétouan, 

au  3  Février  1860. 

Général  en  chef  :  capitaine  général  Leopoldo  O'Donnell. 
o  fonctionnaires  du  Ministère  de  la  guerre  ;  9  adjudants  ; 
ï  I  officiers  détachés.  Total  :  25  personnes. 

,    Quartier  général. 

Chef  d*état-major  général  :  lieutenant  général  Luis 
Garcia.   3  adjudants. 

Deuxième  chef  d  etat-major  :  maréchal  de  camp  José 
Makenna.    is  officiers. 

Commandant  :  i  colonel. 

Etat-major  de  rartlllerie  :  5  officiers. 

Etat-major  du  génie  :  4  officiers. 

1.  Mordacq.  op.  cit.,  p.  78. 

a.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  3 18. 
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Fig.  7.  —  Plaine  de  Tétouan.  —  Échelle  :  i/iooooo. 

—  Quartier  général  du  4-5  février.  —  2.  II1«  corps  du  4-5  février.  — 
3.  Cavalerie.  Le  6,  elle  s'avance  au  camp  du  IH*'  corps.  —  4-  H^  corps  le 
4  février.  —  5.  Artillerie  du  4*7  février.  —  6.  1I«  corps  le  5  février,  ayant 
laissé  quelques  batteries  dans  son  premier  campement.  —  7.  Quartier  géné- 
ral du  6  février  au  a3  mars.  —  8.  III*  corps  du  6  février  au  a3  mars.  — 
9.  i^^  division  de  réserve  du  a8  février-ao  mars.  La  légion  basque  la 
relève  ensuite.  —  10.  Artillerie  montée  du  7-a3  mars.  —  A.  L'armée  réu- 
nie au  Martine.  —  A'.  Les  Volontaires  catalans.  —  Ë.  Campement  maro- 
cain (Mi^  'Abbâs).  —  r .  Campement  marocain  (M*  Ahmed). 
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Justice  militaire  :  s  fonctionnaires. 

Administration  :  s  fonctionnaires. 

Corps  de  santé  :  a  médecins. 

Religieux  :  i  chapelain. 

Service  vétérinaire  :  2  vétérinaires. 

Pharmacie  :  i  fonctionnaire. 

Section  lithographique  :  2  fonctionnaires. 

Interprètes  :  2  fonctionnaires. 

Commandant  du  train  :  i  officier. 

Total:  19  officiers;  4i3  hommes;  67  chevaux. 

(I).  Premier  corps  d'armée  (à  Ceuta). 

Lieutenant  général  :  Rafaël  Echagile.   4  aides  de  camp; 
3  officiers. 

Stationné  à  Ceuta,  au  camp  du  Serrallo. 

(I-A).  Première  division  :  maréchal  de  camp  Manuel 
Gasset.  2  adjudants  ;  2  officiers  d*état-major;  i  officier  d'or- 
donnance. 

(I-A-a).  Première  brigade  :  brigadier  Crispin  Jimenez 
Sandoval.  i  officier  d'état-major  :  i  officier  d'ordonnance. 

V*  demi-brigade  :  brigadier  Antonio  Caballero.  i"  et  2* 
bataillons  de  Borbôn. 

2*   demi-brigade  :  colonel    Rafaël  Izquierdo.    Bataillon 
de  chasseurs  Talavera;  bataillon  de  chasseurs  Mérida. 

(I-A-6).  Deuxième  brigade  :  brigadier  Fausto  Elio.  i  offi- 
cier d'état-major  ;  I  officier  d'ordonnance. 

r*  rfemî-fengrarfe:  brigadier  Juan  Garcia,  i"  et  2*  bataillons 
de  El  Rey. 

2*  demi-brigade  :  brigadier  José  Vidal.  Bataillon  de  chas- 
seurs Barbastro;  bataillon  de  chasseurs  Navas. 


TÉTOUAN  85 

Effectif  de  la  première  division  :  8  bataillons  ;  220  oflB- 
ciers  ;  4  3^3  hommes. 

(I-B).  Deuxième  division  :  maréchal  de  camp  Ricardo  de 
Lassaussaye.  2  adjudants;  2  officiers  d'état-major. 

(1-B-a).  Première  brigade  :  brigadier  Miguel Trillo.  i  offi- 
cier d'état-major  ;  i  officier  d'ordonnance.  —  i*'  et  2*  ba- 
taillons de  Granada  ;  i"  bataillon  de  Fijo  de  Ceata, 

(I-B-6).  Deuxième  brigade  :  brigadier  José  Berruezo. 
I  officier  d'état-major  ;  i  officier  d'ordonnance.  — Batail- 
lon de  chasseurs  Calalufia  ;  bataillon  de  chasseurs  Madrid  ; 
bataillon  de  chasseurs  Alcdntara. 

Effectif  de  la  deuxième  division  :  6  bataillons  ;  1 68  offi- 
ciers ;  3  129  hommes. 

(I-C).  Cavalerie. 

I  escadron  de  chasseurs  à  cheval  du  régiment  d'Albuera  : 
colonel  Angel  Fernandez. 

I  escadron  de  chasseurs  à  cheval  du  régiment  de  Mal- 
lorca  :  Ueutenant-colonel  Agustin  Grassot. 

Effectif:  19  officiers;  211  hommes:  169  chevaux. 

(I-D).  Artillerie. 

3  compagnies  d'artillerie  de  montagne  ;  2  compagnies 
d'artillerie  de  campagne. 

Effectif  :  26  pièces;  24  officiers;  5o3  hommes  ;  44o  che- 
vaux et  mulets. 

(I-E).  Génie, 

4  compagnies  ;  i3  officiers  ;  370  hommes. 
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(I-F) .  Garde  civile . 

I  officier  ;  i5  hommes  à  pied  ;  i5  hommes  à  cheval. 

EJJectif  total  du  premier  corps  :  1 4  bataillons  ;  s  esca- 
drons :  a6  bouches  à  feu;  445  officiers;  8466  hommes; 
6a 4  chevaux  et  mulets. 

Deuxième  corps  d'armée. 

Lieutenant  général  :  Juan  Prim,  comte  de  Reus,  marquis 
de  los  Castillejos.  3  adjudants  ;  6  officiers  d'ordonnance. 

(II- A).  Première  division  :  maréchal  de  camp  José  de 
Orozco.  2  adjudants  ;  2  officiers  d*état-major  ;  2  officiers 
d  ordonnance. 

(II-A-a).  Première  brigade  :  brigadier  José  Garcia  de  Pa- 
redes.  i  officier  d'état-major;  i  officier  d'ordonnance. 

V  demi-brigade  :  colonel  Marcelino  Clos,  i"  et  2"  ba- 
taillons de  Castilla, 

2^  demi-brigade  :  colonel  Joaquin  Christon.  2  bataillons 
de  chasseurs,  Figueras  et  Simancas. 

(II-A-6).  Deuxième  brigade  :  brigadier  Carlos  Bernaldi 
de  Quiros.  i  officier  d'élat-major  ;  i  officier  d'ordonnance. 

i"  demi-brigade  :  colonel  Vicente  Vargas.  i"  et  2*  ba- 
taillons de  Côrdoba, 

2'  demi-brigade  :  colonel  Santa  Pan.  i"  bataillon  de  Sa- 
boya  ;  bataillon  de  chasseurs  Arapiles, 

Détachés  :  Volontaires  de  Catalogne  (arrivés  le  3  février) 
sous  le  commandement  de  Victorio  Sugranes,  premier 
commandant. 
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Effectif  de  la  première  division  :  g  bataillons  (non  com- 
pris Volontaires  catalans)  ;  aiii  officiers  ;  3  962  hommes. 

(II-B).  Deuxième  division  :  maréchal  de  camp  Enrique 
O'Donnell.  2  adjudants  ;  a  officiers  d'état-major  ;  i  officier 
d'ordonnance. 

(II-B-a).  Première  fcn^acfe:  brigadier  Luis  Serrano.  i  offi- 
cier d'état-major  ;  i  officier  d'ordonnance. 

i"  demi-brigade  :  colonel  Mariano  Lacy.  i"  bataillon  de 
Navarra  ;  bataillon  de  chasseurs  Chiclana. 

2*  demi-brigade  :  brigadier  Antonio  Navazo.  i"  et  2*  ba- 
taillons de  Toledo. 

(II-B-fe).  Deuxième  brigade  :  brigadier  Victorio  Hediger. 
I  officier  d'état-major  ;  i  officier  d'ordonnance. 

i"  demi-brigade  :  colonel  Antonio  GeboUino.  i"  et  2"  ba- 
taillons de  Princesa. 

2""  demi-brigade  :  colonel  Eduardo  Suarez.  i"  bataillon 
de  Leôn  ;  bataillon  de  chasseurs  Alba  de  Tormes. 

Effectif  de  la  deuxième  division  :  8  bataillons  ;  178  offi- 
ciers ;  3  598  hommes. 


(U-C).  Cavalerie. 

Néant. 

(Il-D).  Artillerie. 

3  compagnies  d'artillerie  de  campagne;  i  compagnie 
d'artillerie  de  montagne  ;  18  pièces  ;  17  officiers  ;  ^78  hom- 
mes; 346  chevaux  et  mulets. 
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(II-E).  Génie, 

i"  compagnie  du  2*  bataillon  ;  2  officiers  ;  io3  hommes. 

(II-F).  Garde  civile. 

I  officier  ;  i5  hommes  à  pied  ;  i5  hommes  à  cheval. 

Effectif  du  deuxième  corps:  17  bataillons;    18  pièces; 
407  officiers  ;  8  161  hommes  ;  36 1  chevaux  et  mulets. 

Troisième  corps  d'armée. 

Lieutenant  général  :  Antonio  Ros  de  Olano.  3  adjudants; 
3  officiers  d'ordonnance. 

(III-A).  Première  division  :  maréchal  de  camp  José 
Turon.  2  adjudants;  2  officiers  detat-major;  i  officier 
d'ordonnance. 

(IIl-A-a).  Première  brigade  :  brigadier  Antonio  Diaz  Mo- 
grobejo.  i  officier  d'état-major  ;  i  officier  d'ordonnance. 

i"  demi-brigade  :  colonel  Mauricio  Alvarez  Bohorques, 
duc  de  Gor.  i"  et  2*  bataillons  de  Zamora. 

2*  demi-brigade  :  colonel  Luiz  Iranzo.  Bataillon  de  chas- 
seurs Segorbe. 

(III- A-6).  Deuxième  brigade  :  brigadier  Tomas  Cervino. 
I  officier  d'état-major;  i  officier  d'ordonnance. 

i^  demi-brigade  :  colonel  Juan  Alaminos.   i*'  et  2*  ba- 
taillons d'Albuera. 

2*  demi-brigade  :  brigadier  Fernando  del  Pino.  2  batail- 
lons de  chasseurs,  Cuidad  Rodrigo  et  Baza. 

Effectif  de  la  première  division  :  7  bataillons;   189  offi- 
ciers ;  3  286  hommes. 
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(III-B).  Deuxième  division  :  maréchal  de  camp  Genaro 
de  Quesada.  2  adjudants;  2  officiers  d'élat-major ;  i  offi- 
cier d'ordonnance. 

(III-B-a).  Première  brigade  :  brigadier  Manuel  Moreto. 
I  officier  d'élat-major  ;  i  officier  d'ordonnance. 

i^  demi-brigade  :  colonel  Angel  Prats.  2'  bataillon  de 
Infante;  i"  bataillon  de  San  Fernando. 

2*  demi-brigade  :  brigadier  Félix  Sanchez.  i"  bataillon  de 
Africa  ;  bataillon  de  chasseurs  Llerena. 

(III-B-6).  Deuxième  brigade  :  brigadier  Santiago  Otero. 
I  officier  d  état-major;  i  officier  d'ordonnance. 

i"  demi-brigade  :  colonel  José  Salado  y  Ferrer,  i"  ba- 
taillon Almansa;  2*  bataillon  Asturias. 

2*  demi-brigade  :  brigadier  José  Moreno.  i"  bataillon 
Reina;  bataillon  de  chasseurs  Barcelona. 

Effectif  de  la  deuxième  division:  8  bataillons;  220  offi- 
ciers ;  3  904  hommes. 

(III-C).  Cavalerie. 

I  escadron  d'Albuera ;  9  officiers  ;  ii 6  hommes  ;  1 19 che- 
vaux. 

(III-D).  Artillerie. 

3  compagnies  d'artillerie  de  campagne;  i  compagnie 
d'artillerie  de  montagne;  iSpièces;  igofficiers;  449  hommes; 
391  chevaux  et  mulets. 

(III-E).  Génie. 

I  compagnie  du  1" bataillon;  3  officiers;  89  hommes. 
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(Ill-F).  Garde  civile, 

I  officier;  i5  hommes  à  pied;  i5  hommes  à  cheval: 
i5  chevaux. 

Effectif  total  du  troisième  corps  :  1 5  bataillons  ;  i  esca- 
dron :  i8  bouches  à  feu;  44 1  officiers;  7874  hommes; 
5a5  chevaux  et  mulets. 


(IV).  Corps  de  réserve. 

Maréchal  de  camp  :  Diego  de  los  Rios.  3  adjudants. 

(IV-A).  Première  division  :  maréchal  de  camp  Leoncio 
Rubin.  1  adjudant  ;  3  officiers  d'état-major  ;  a  officiers 
d'ordonnance. 

(IV-A-a).     Première  brigade  :  brigadier  Ratore. 

i"  demi-brigade  :  Premier  commandant  Joaquin  Vi- 
toria.  Bataillon  de  chasseurs  Vergara  ;  i*'  bataillon  Prin- 
cipe, 

2'  demi-brigade  :  Premier  commandant  Ramon  Busta- 
mente,  i"  bataillon  de  Lachana;  1"  bataillon  de  Cuenca. 

Effectif  de  la  première  division  :  4  bataillons  ;  83  offi- 
ciers ;  2  019  hommes. 

(IV-B).  Deuxième  division  :  maréchal  de  camp  Joaquin 
Morales  de  Rada.  i  adjudant  ;  2  officiers  d*état-major. 

(IV-B-a).  Première  brigade  :  brigadier  Juan  Lesca.  i  offi- 
cier d'état-major  ;  i  officier  d'ordonnance. 

i^Ulemi-brigade  :  brigadier  Narciso  Ulibarri,  i"  et  2*  ba- 
taillons deZaragoza, 


TÉTOUAN  91 

2*  demi-brigade  :  brigadier  Calislo  Artaza.  i"  bataillon 
de  Bailen  ;  a'  bataillon  de  Soria. 

(IV-B-fe).     Deuxième  brigade  :  brigadier  Francisco  Naneti. 

i"  demi-brigade  :  lieutenant-colonel  José  Alcaina.  i"  et 
2*  bataillons  de  Iberia. 

2*  demi-brigade  :  premier  commandant  Elias  Minano. 
I*' bataillon  America;  2*  bataillon  Cantabria. 

Effectif  de  la  deuxième  division  :  8  bataillons  ;  1 99  offi- 
ciers ;  4  472  hommes. 

(IV-C).  Cavalerie. 

I  escadron  de  Villaviciosa.  10  officiers;  i3i  hommes; 
ii3  chevaux. 

(IV-D).  Artillerie, 

I  batterie  de  coulevrines  ;  6  pièces  ;  3  officiers  ; 
68  hommes  ;  9  chevaux. 

Effectif  total  du  corps  de  réserve  :  12  bataillons  ;  i  esca- 
dron ;  6  pièces  ;  3oo  officiers;  6  690  hommes;  162  che- 
vaux et  mulets. 


(V).  Division  de  cavalerie. 

Maréchal  de  camp  :  FeUx  Alcala  Galiano,  marquis  de 
San  Juan  de  Piedras  Albas.  2  adjudants  ;  3  officiers  d'état- 
major  ;  I  officier  d'ordonnance  ;  i  commissaire  d'adminis- 
tration de  2*  classe  ;  i  médecin  ;  i  vétérinaire. 

(V-a).     Première  brigade  :  brigadier  Blas  Villate,  comte  de 
Balmaseda.  i  officier  d*ordonnance.  4  escadrons  de  cuiras- 
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siers  de  Rey,  Reina,  Principe,  Borbôn  ;  i  escadron  de 
hussards  Princesa. 

(V-6).  Deuxième  brigade  :  brigadier  Marino  San  Juan, 
comte  de  la  Cimera.  i  officier  d'ordonnance.  3  escadrons 
des  lanciers  de  Farnesio,  Villaviciosa  et  Santiago  ;  i  esca- 
dron des  hussards  de  Princesa. 

Effectif  de  la  cavalerie:  lo  escadrons;  116  officiers; 
I  i54  hommes;  i  m  chevaux. 

(V-c).  Artillerie  :  3  escadrons  d'artillerie  montée; 
12  pièces;  21  officiers;  34 1  hommes;  38o  chevaux  et 
mulets. 

Effectif  total  de  la  division  de  cavalerie  :  10  escadrons  ; 
12  pièces;  137  officiers;  1  ^qS  hommes  ;  i  Agi  chevaux  et 
mulets. 


(VI).     Brigade  d'artillerie  indépendante   (avec  le   parc 

d'artillerie)  et  brigade  du  génie. 

Brigadier:  Julian  Angulo  (colonel  du  génie). 

(Vl-a).  Première  brigade:  commandant  José  Aparici. 
8  compagnies  du  génie  (soit  i  bataillon). 

(VI-6).  Deuxième  brigade  :  commandant  Jerônimo  Mo- 
reno.  2  bataillons  d'artillerie  à  pied  ;  2  compagnies  d'artil- 
lerie à  pied. 

Effectif  de  la  brigade  d'artillerie  indépendante  :  3  batail- 
lons ;  53  officiers  ;  i  980  hommes. 

TV.  B.  —  La  brigade  du  génie  était  arrivée  le  1*"^  février. 
Le  débarquement  de  l'artillerie  et  du  parc  de  siège  avait 
commencé  le  18.  Plus  tard,  on  utilisa  pour  hâter  ces  tra- 
vaux deux  petits  vapeurs  comme  remorqueurs. 
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Forces  de  l'armée  expéditionnaire. 

Quartier-général  :  19  officiers  :  4i3  hommes  ;  67  mulets 
et  chevaux. 

1"  corps  d'armée  :  1 4  bataillons  ;  2  escadrons  ;  26  bouches 
à  feu:  /i45  officiers  ;  8  466  hommes  ;  624  mulets  et  che- 
vaux. 

2*  corps  d'armée:  17  bataillons;  18  bouches  à  feu; 
407  officiers;  8  161  hommes;  36 1  chevaux  et  mulets. 

3*  corps  d'armée  :  1 5  bataillons  ;  i  escadron  ;  1 8  bouches 
à  feu  ;  44 1  officiers  ;  7  874  hommes  ;  525  chevaux  et  mu- 
lets. 

Corps  de  réserve  :  12  bataillons  ;  i  escadron  ;  6  bouches  à 
feu;  3oo  officiers;  6690  hommes;  i52  chevaux  et  mulets. 

Division  de  cavalerie  :  i  o  escadrons  ;  1 2  bouches  à  feu  ; 
187  officiers  :  i  495  hommes  ;  1  491  chevaux  et  mulets. 

Brigade  indépendante  d'artillerie  et  du  génie  :  3  bataillons  ; 
53  officiers  ;  i  980  hommes. 

Effectif  total  :  6 1  bataillons  ;  1 4  escadrons  ;  80  bouches 
à  feu;  I  802  officiers;  35  079  hommes;  3  210  chevaux  et 
mulets. 


§  8.  —  Bataille  dite  de  Tétouan,  —  Prise  du  camp 

marocain  (4  février  1860)  \ 

Le  2  février,  après  une  messe  célébrée  en  Thonneur  de  la 


I.  Alarcon,  op.  cit.,  II,  p.  8  et  q.  seq.  —  Schlagintweit.  op.  cit., 
p.  819  et  q.  seq.  —  Yriarte,  op.  cit.,  p.  i44  et  q.  seq.  —  Mordacq, 
op.  cit.,  p.  76  et  q.  seq. 
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Vierge,  le  maréchal  O'Donnell  appela  tous  les  généraux  à 
un  conseil  de  guerre  sur  la  terrasse  des  bâtiments  de  la 
Douane,  d'où  Ton  découvrait  toute  la  région  et  le  camp 
ennemi.  Il  fut  décidé  que  le  4  on  attaquerait  Tennemi. 

Le  4  février,  au  lever  du  soleil,  les  tentes  étaient  abat- 
tues ;  la  matinée  était  sombre,  la  neige  couvrait  la  tête  des 
montagnes.  «  Le  temps  était  brumeux,  dit  Yriarte,  et  de 
grands  nuages,  lourds  de  pluie,  semblaient  nous  annoncer 
une  journée  peu  propice  pour  un  coup  de  main  aussi  auda- 
cieux que  celui  qu'on  allait  tenter.  Néanmoins  tous  les 
préparatifs  de  départ  se  faisaient  avec  activité  et  déjà  chacun 
n'attendait  plus  que  le  signal.  Le  maréchal,  inquiet,  s'était 
rendu  sur  la  plage  avec  son  chef  d'état-major  général;  il  in- 
terrogeait tantôt  le  ciel,  tantôt  la  mer  ;  le  temps  se  main- 
tenait toujours  aussi  incertain  ;  trois  heures  se  passèrent 
dans  cette  attente.  Profitant  enfin  d'un  rayon  de  soleil,  les 
troupes  se  mirent  en  marche  pour  aller  occuper  le  lieu  qui 
leur  était  assigné  ^ .  » 

A.  Dispositif  d'attaque.  —  Le  champ  de  l'action  était 
exactement  limité  à  l'Est  par  la  Douane,  le  camp  espagnol 
et  les  dunes  longeant  la  mer  ;  au  Sud  par  les  méandres  de 
rOued  Tétouan  ;  à  l'Ouest  par  la  zone  de  jardins  qui  entoure 
la  ville  ;  au  Nord  par  les  premières  ondulations  et  les  pre- 
mières collines  qui  portaient  le  camp  marocain,  à  5  ou 
6  kilomètres  de  la  Douane.  Ce  camp  était  fortifié  comme 
nous  l'avons  dit;  de  plus,  il  avait  été  muni  de  quelques 
pièces  d'artillerie. 

Les  troupes,  entre  8  heures  et  demie  et  9  heures,  passè- 
rent le  ruisseau  d'Alcânlara  sur  le  pont  de  pierre  exis- 
tant de  longue  date  et  sur  deux  passerelles  en  bois  établies 
la  veille  par  le  génie;  le  passage  s'efiectua  sans  accident, 
en  bon  ordre.  Au  delà,  les  troupes  traversèrent  le  marais 

I.   Yriarte,  op.  cit.,  p.  i&&. 
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et  les  flaques  d'eau,  puis  elles  se  formèrent  suivant  les  pres- 
criptions de  l'ordre  de  bataille  du  général  en  chef,  dont 
voici  l'exposé  : 

((  L'armée  se  partagera  en  deux  ailes,  droite  et  gauche, 
et  en  un  corps  de  réserve. 

((  Le  IP  corps  formera  l'aile  droite. 

((  Le  m*  l'aile  gauche. 

c(  Chaque  corps  marchera  en  colonnes  serrées  par  batail- 
lons. Deux  brigades  marcheront  en  tête,  formées  en  coin. 
A  l'articulation  des  angles  postérieurs  de  la  tête  cunéiforme 
se  rattacheront  les  colonnes  formées  à  droite  et  à  gauche 
par  les  deux  autres  brigades.  Dans  l'espace  vide  (laissé  par 
les  deux  corps)  inclus  entre  les  deux  colonnes,  marchera 
l'artillerie,  et,  de  même,  dans  chaque  corps,  entre  l'in- 
tervalle des  deux  colonnes  (le  constituant)  :  dans  le  IPcorps, 
il  y  aura  4  batteries,  et  dans  le  IIP,  3  batteries.  — A  hauteur 
des  derniers  échelons  marchera  le  génie  et  derrière  celui- 
ci  3  batteries  de  campagne  (12  pièces).  La  division  de 
cavalerie  suivra  les  colonnes,  formée  sur  deux  lignes  :  en 
première  Ugne  les  cuirassiers,  en  deuxième  ligne  les  lan- 
ciers. 

<(  Le  corps  de  réserve  demeurera  à  la  redoute  en  étoile, 
pour  observer  les  mouvements  de  l'ennemi  et  empêcher 
une  attaque  de  flanc  de  sa  part.  » 

Les  instructions  complémentaires  données  au  corps  de 
réserve  étaient  de  menacer  constamment  l'extrême-gauche 
du  camp  ennemi, où  se  irou\aiiMoulay'  AbdEr-Rahmân,  mais 
en  évitant  d'attaquer  d'une  façon  ferme,  à  moins  que  l'ennemi 
ne  fît  mine  de  vouloir  lui-même  exécuter  une  attaque  de 
flanc  contre  les  troupes  en  marche.  Une  batterie  de  mon- 
tagne et  une  batterie  montée  lui  étaient  laissées. 

Les  tentes  du  corps  de  réserve  étaient  restées  debout  au 
camp.  Quelques  fractions  du  IIP  corps  y  étaient  aussi  demeu- 
rées pour  le  garder  ;  c'était  la  première  fois  que  l'armée  espa- 
gnole se  trouvait  réunie  avec  toutes  ses  forces  sous  les  yeux 
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de  rennemi.  Ce  spectacle  était  bien    fait,   dit   Schlagint- 
weit  * ,  pour  lui  en  imposer. 

B.  Marche  d'approche.  —  L'armée  se  mit  en  marche  avec 
lenteur  à  cause  des  obstacles  naturels  qui  semaient  le  ter- 
rain, c'est-à-dire  les  marais  et  les  flaques  d'eau,  mais  avec 
précision.  Elle  était  encore  à  2  5oo  mètres  environ  des 
positions  de  Tennemi,  quand  celui-ci  ouvrit  prématurément 
un  feu  d'artillerie  qui  demeura  complètement  sans  effet. 
Le  maréchal  crut  inutile  de  répondre,  car  il  ne  se  jugeait 
pas  encore  en  position  d'agir  avec  certitude.  Bientôt  le 
canon  de  la  tour  Céfou  (=  Jeleli)  joignit  son  feu  à  celui  du 
camp  de  Moulay  Ahmed;  la  batterie  de  Bâb  El-'Oqla,  deTé- 
touan,  en  fit  autant;  mais  elle  éteignit  son  feu  de  bonne 
heure,  parce  que,  probablement,  il  menaçait  aussi  bien  les 
cavaliers  marocains  de  l'extrême  gauche  que  les  Espagnols. 

Arrivé  à  17  ou  1  800  mètres  des  lignes  ennemies,  crai- 
gnant que  le  tir  des  Marocains  ne  produisît  enfin  quelque 
effet  et  ne  causât  des  pertes  dans  ses  troupes,  massées  en 
profondeur,  le  maréchal  fit  avancer  les  trois  batteries  qui 
marchaient  entre  les  deux  corps  pour  répondre  au  feu  des 
tranchées.  Cette  manœuvre  fut  appuyée  par  une  chaîne  de 
tirailleurs  pris  dans  les  deux  corps  et  qui  s'étaient  portés  en 
avant.  Mais  le  tir  des  Marocains  était  si  mal  réglé  que  les 
projectiles  tombaient  tous  entre  les  colonnes  ou  derrière 
elles;  Yriarte  dit,  en  effet,  qu'ayant  quitté  l'état-major  pour 
parcourir  toute  la  ligne  de  bataille  avec  les  chroniqueurs  et 
les  journalistes,  à  plus  de  500  mètres  en  arrière,  ils  se  trou- 
vaient précisément  dans  la  zone  dangereuse  battue  par  l'artil- 
lerie ennemie.  Deux  heures  de  tir  de  celle-ci,  dit-il  encore, 
ne  mirent  peut-être  pas  vingt  hommes  hors  de  combat. 
Les  Marocains  pointaient  trop  haut  et  s'en  tenaient  à  un  tir 
trop  plongeant,  mal  ajusté,  au  lieu  d'essayer  du  tir  rasant. 

ï.  Loc.  cil. 
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D'autre  part,  le  feu  des  tirailleurs  espagnols  déployés  en 
avant  de  Tartillerie  était,  lui  aussi,  à  peu  près  sans  effet  sur 
les  retranchements  de  l'ennemi  qui  restait  invisible  au  cen- 
tre, abrité  derrière  les  terrassements.  Pour  agir  plus  utile- 
ment, le  maréchal  ordonna  à  Tartillerie  du  IIP  corps  de 
prendre  position  à  gauche  de  la  colonne,  à  celle  du  II*  corps 
de  s'établir  à  droite,  toutes  deux  devant  joindre  leur  feu  à 
celui  des  batteries  du  centre.  L'une  des  batteries  du  II*  corps 
devait,  de  plus,  ouvrir  le  feu  sur  Textrême-gauche  du  camp 
de  Moulay  *Abbâs.  Puis,  la  brigade  de  lanciers  s'avança  sur 
la  droite  pour  observer  l'ennemi  qui  commençait  à  se  mon- 
trer en  groupes,  de  ce  côté. 

Sous  la  protection  de  l'artillerie,  les  deux  corps  continuè- 
rent leur  marche  sans  avoir  besoin  de  tirer  un  coup  de 
fusil,  jusqu'à  5oo  pas  environ  du  camp  marocain. 

G.  Combat  de  préparation,  —  On  vit  alors  de  nombreux 
groupes  ennemis  se  diriger  sur  le  flanc  gauche  de  l'armée, 
comme  pour  exécuter  une  contre-attaque.  Par  suite,  deux 
bataillons  du  IIP  corps,  déployés  en  tirailleurs,  allèrent 
renforcer  les  forces  déjà  postées  de  ce  côté  et  chassèrent 
promptement  les  assaillants  dans  la  direction  de  Tétouan. 
L'attaque  avait  été  soutenue  par  la  brigade  de  cuirassiers, 
qui  poursuivit  sa  marche  jusqu'à  la  rive  de  l'Oued;  elle  y 
prit  position  pour  couvrir  l'aile  gauche  ;  le  feu  des  canon- 
nières, qui  remontaient  l'Oued  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance en  amont  de  la  Douane,  avait  encore  contribué  au 
résultat. 

L'armée  se  trouvait  donc  maintenant  avoir  une  flanc- 
garde  à  gauche,  tandis  que,  sur  la  droite,  la  brigade  de 
lanciers  en  constituait  une  aussi,  en  quelque  sorte. 

Le  IIP  corps  dut,  à  partir  de  ce  moment,  se  porter  un 
peu  plus  sur  la  gauche,  a(in  de  menacer  l'extrême  droite  du 
camp  de  Moulay  Ahmed  et  d'obliger  celui-ci  à  se  décou- 
vrir. En  effet,  l'ennemi  demeurait  obstinément  caché  der- 
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rière  la  longue  ligne  de  ses  retranchements,  attendant  le 
moment  opportun  pour  ouvrir  le  feu  de  son  infanterie. 

Cette  tactique  d'expectative  des  Marocains  eût  été  bonne, 
dit  Schlagintweit*,  étant  données  la  supériorité  des  forces  de 
l'assaillant,  la  nature  du  terrain  marécageux  qui  s'étendait 
devant  lui  jusqu'aux  tranchées  et  qu'il  devait  traverser  à 
découvert,  complètement  exposé  au  feu  de  l'ennemi  ;  mais, 
toutefois,  à  condition  que  les  Marocains  eussent  eu  une  ar- 
tillerie suffisante  et  sachant  régler  son  tir,  et  qu'il  leur  vînt 
à  l'idée  d'employer  leur  cavalerie  pour  laquelle  un  fort 
bon  terrain  se  présentait  à  leur  droite,  le  long  de  la 
rivière. 

Cependant,  le  tir  de  l'artillerie  espagnole  semblait,  lui 
aussi,  insuffisant  ;  il  ne  réussissait  pas  à  démonter  les  pièces 
ennemies,  car  une  seule  se  tut.  Or,  il  fallait  éteindre  le  feu 
des  tranchées  avant  d'essayer  l'assaut,  car,  dans  ces  condi- 
tions, celui-ci  eût  été  beaucoup  trop  meurtrier.  L'artillerie 
fit  donc  un  nouveau  bond  et,  tir£(nt  à  environ  /400  mètres, 
/io  pièces  se  mirent,  unissant  leur  feu  contre  les  retran- 
chements ennemis,  à  déverser  sur  eux  une  véritable  grêle 
de  grenades  et  d'obus  :  le  spectacle  était  terrible.  ((  C'était 
un  imposant  tableau  »,  écrit  le  maréchal  O'Donnell  en  ren- 
dant compte  à  la  reine  de  l'issue  du  combat,  «  que  celui  de 
ces  deux  armées,  face  à  face,  si  près  Tune  de  l'autre,  en 
forces  si  grandes,  Tune  complètement  abritée  derrière  des 
ouvrages  de  défense,  la  nôtre  complètement  exposée  à  dé- 
couvert, car  dans  toute  la  grande  plaine  on  ne  pouvait  aper- 
cevoir le  moindre  petit  buisson.  Mais  la  ferme  contenance  et 
le  calme  de  mes  soldats,  la  ponctualité  avec  laquelle  les 
généraux  exécutaient  mes  ordres  me  donnèrent  l'assurance 
que,  dans  un  bref  délai,  le  combat  nous  serait  favorable  '.» 

Ce  combat  d'artillerie  dura  environ  une  heure  et  demie. 


1.  Schiagintweil,  op.  cit.,  p.  Sai. 

2.  Schlagintweît,  op,  cit.,  p.  32  2. 
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Chaque  fois  que  le  feu  de  l'ennemi  faiblissait  un  peu,  on 
rattelait  les  pièces  pour  faire  un  bond  en  avant.  Les  Espa- 
gnols arrivèrent  ainsi  à  bonne  distance  des  tranchées  ;  alors, 
à  deux  reprises  différentes,  on  vit  s'élever  des  batteries 
marocaines  un  immense  nuage  de  fumée  ;  deux  dépôts  de 
munitions  venaient  de  sauter. 

Pendant  ce  temps,  le  IIP  corps,  que  nous  avons  vu  se 
porter  plus  h  gauche,  obliquait  davantage  de  façon  à  mena- 
cer, de  manière  plus  apparente,  le  camp  marocain  d  une 
diversion.  Arrivé  à  un  coude  de  TOued  Tétouan,  il  s'établit 
avec  son  artillerie  suivant  les  deux  côtés  d'un  triangle,  l'un 
faisant  face  au  camp  de  Moulay  Ahmed,  l'autre  menaçant 
de  l'envahir  par  derrière. 

D.  Attaque  décisive,  —  Jugeant  la  préparation  de  l'atta- 
que décisive  suffisante  après  ce  terrible  feu  d'artillerie,  le 
maréchal  décida  de  ne  plus  la  retarder  davantage.  Un  court 
espace,  parsemé,  il  est  vrai,  de  flaques  d'eau,  de  bourbiers, 
de  levées  de  terre,  elles-mêmes  abondamment  garnies  de 
branches  de  plantes  épineuses,  séparait  seul  maintenant  les 
deux  armées.  Les  dispositions  d'assaut  furent  rapidement 
prises  ;  à  droite,  Saboya,  Leôn,  les  Volontaires  Catalans,  les 
chasseurs  d'Alba  de  Tormes,  Princesa  et  Côrdoba  passèrent 
en  première  ligne,  tandis  que  l'artillerie  modérait  son  feu 
pour  leur  permettre  d'exécuter  leur  mouvement;  à  gauche, 
le  même  mouvement  s'opérait,  et  Ciudad  Rodrigo,  Zamora, 
Albuera,  Asturias  s'établissaient  en  rideau  devant  l'artille- 
rie.  Les  quelques  minutes  nécessitées  par  ces  évolutions 
furent  des  plus  pénibles  ;  les  Marocains,  comprenant  venu 
le  moment  terrible,  tiraient  avec  acharnement,  mais  à  coup 
sûr.  L'attente  énervait  les  troupes   espagnoles;  les  cris  : 
((en  avant  I  en  avant  I  l'assaut!  l'assaut!  »,  retentissaient  de 
toute  part.  Mais  le  maréchal  ne  voulait  rien  précipiter  :  il 
attendait  l'instant  précis  où  l'attaque  pourrait  s'effectuer 
avec  ensemble  sur  toute  la  ligne. 
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Enfin  la  charge  sonna  :  a  Court,  dit  Schlagîntweil,  mais 
terrible  fut  le  moment  où  les  Espagnols  se  ruèrent  en  avant, 
baïonnette  au  canon  \  »  Les  Marocains,  Jusque-là  tapis  der- 
rière leurs  retranchements,  se  dressèrent  d'un  bond  en 
poussant  des  cris  sauvages,  ouvrant  un  feu  d'enfer  contre 
les  assaillants  ;  la  seule  batterie  qui  n'était  pas  démontée, 
celle  du  centre,  vomit  à  bout  portant  une  effroyable  pluie 
de  mitraille  sur  Saboya,  au  moment  où  ce  régiment  allait 
franchir  les  tranchées.  En  ce  même  instant,  alors  que  ce 
régiment  s'élançait  avec  Léon  et  les  Volontaires  Catalans,  la 
terre  manqua  sous  les  pieds  des  hommes;  ils  tombèrent  dans 
un  marais  profond,  l'eau  à  la  ceinture.  Encore  une 
fois,  Prim  sauva  la  situation  par  son  entrain  ;  se  précipitant 
à  cheval  dans  le  marais,  lui  aussi,  encourageant  les  hom- 
mes de  sa  parole  enflammée,  il  prit  la  tête  et  franchit  la 
levée  de  terre  du  camp  ennemi  par  une  embrasure.  S'élan- 
çant  alors,  le  sabre  haut,  suivi  des  Volontaires  Catalans,  il 
entraîna  le  reste  de  ses  troupes  fascinées  par  son  cou- 
rage extraordinaire  et  tirées  par  lui  fort  à  propos  de  ce  pas 
si  dangereux. 

Un  corps  à  corps  terrible  s'engagea  ;  autour  du  général 
Prim  et  d'Orozco,  Saboya,  Leôn,  les  Catalans  combattaient 
de  tente  en  lente,  homme  à  homme.  Mais  Ros  parut  sur  la 
gauche,  s'a vançant  comme  pour  envelopper  le  camp;  ce 
mouvement  mit  fin  à  la  lutte;  les  Marocains  s'enfuirent 
précipitamment,  laissant  nombre  des  leurs.  Ils  s'étaient  dé- 
fendus d'abord  avec  un  admirable  courage;  beaucoup  de 
canonniers  s'étaient  fait  tuer  sur  leurs  pièces  ;  les  cadavres 
s'amoncelaient  devant  la  porte  des  tentes. 

A  gauche,  les  bataillons  du  IIP  corps  se  précipitaient 
aussi  sur  les  retranchements  de  l'ennemi  ;  celui-ci  se  défen- 
dait avec  une  ténacité  qu'il  n'avait  pas  montrée  dans  les 
combats  des  dernières  journées.  Mais  sa  résistance  était 

I.  Schiagintweit,  op.  cit.,  p.  332. 
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inutile,  elle  ne  pul  durer  longtemps.  Cinquante  minutes 
après  qu*eut  retenti  la  sonnerie  d'assaut,  le  drapeau  espa- 
gnol flottait  sur  les  retranchements  marocains. 

Cependant,  l'armée  n'était  maîtresse  absolument  que  du 
terrain  du  combat  ;  elle  tenait  seulement  en  son  pouvoir  ce 
camp  qui,  par  sa  position,  eût  pu  être  si  diflicile  à  conqué- 
rir, s'il  avait  été  défendu  avec  autant  d'art  que  de  courage. 

Dans  le  camp  même,  quelques  coups  de  fusil  partaient 
encore  ;  quelques  Marocains  acharnés  se  faisaient  tuer  sur 
le  seuil  de  leur  tente  ;  en  vain  essayait-on  de  faire  des  pri- 
sonniers :  ils  se  précipitaient  sur  les  baïonnettes  et  se  fai- 
saient éventrer.  D'autres,  embusqués  derrière  des  arbres, 
des  haies,  tiraient  sur  Tétat-major  ;  l'un  des  officiers  de 
celui-ci  fut  tué  net  d'une  balle  dans  la  tête.  Une  brève 
poursuite  eut  raison  de  ces  obstinés. 

((  Le  camp  avait  été  abandonné,  dit  Yriarte  \  et  surtout 
surpris,  car  à  la  porte  de  la  tente  des  chefs,  les  pipes  et  les 
tasses  de  café  étaient  encore  disposées  sur  les  tables  basses. 
11  était  évident,  à  l'aspect  du  camp,  que  jamais  les  Maures 
n'avaient  conçu  l'idée  qu'on  pût  s'en  emparer.  La  fuite 
avait  été  déterminée  par  le  sauve-qui-peut  de  ceux  qui 
étaient  aux  tranchées  envahies,  et  dès  lors  rien  n'avait  pu 
l'arrêter.  Ceux  qui  étaient  entrés  les  premiers  avaient  vu 
des  chefs  au  riche  costume  frapper  les  fuyards  de  leurs  poi- 
gnards et  faire  de  vains  efforts  pour  les  ramener  au  feu.  » 

Une  fois  les  abords  du  camp  débarrassés,  le  maréchal  fit 
faire  une  démonstration  contre  le  camp  de  la  tour  de  Céfou 
(tour  JeleliJ.  Les  fanions  de  Moulay  *Abbds  ne  s'étaient 
pas  montrés  dans  la  journée  ;  pendant  l'attaque  du  camp 
de  son  frère,  il  était  demeuré  oisif  dans  ses  retranchements, 
sans  comprendre  que,  par  son  intervention  sur  le  flanc 
droit  des  Espagnols,   les  choses  auraient  pu  changer  du 

i.  Yriarte.  op.  cit.,  p.  iSf). 
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tout  au  tout.  Il  fut  à  son  tour  chassé  de  son  camp  presque 
sans  résistance  ;  et  sans  essayer  de  continuer  la  lutte,  fai- 
sant un  grand  détour,  il  vint  prendre  position  à  une  cer- 
taine distance  en  arrière  des  murs  deTétouan,  dans  la  vallée 
de  rOued  Boâ  Sfiha, 

Pendant  que  se  déroulaient  les  scènes  précédentes,  le 
corps  de  réserve  s*était  éloigné  quelque  peu  de  sa  position 
à  la  redoute  en  étoile,  suivant  les  instructions  reçues,  pour 
s*opposer  à  quelques  3  ooo  cavaliers  qui  faisaient  un  sem- 
blant de  démonstration  à  droite,  et  pour  les  empêcher  de  se 
porter  sur  le  champ  de  bataille. 

La  flotte  non  plus  n'était  pas  restée  inactive.  Elle  avait 
envoyé  quelques  projectiles  sur  le  flanc  gauche  de  l'ennemi; 
nous  avons  vu  des  canonnières  remonter  l'Oued  Tétouan 
jusqu'au-dessus  de  l'embouchure  du  Rio  Alcdntara  pour 
unir  leur  feu  à  celui  de  l'artillerie.  Lorsque,  par  suite  des 
mouvements  des  troupes,  elles  durent  faire  taire  leurs 
pièces,  les  officiers  descendirent  à  terre  pour  demander 
au  maréchal  l'autorisation  de  prendre  part  au  combat.  Mais 
le  maréchal  refusa,  considérant  la  possibilité  d'utiliser 
le  feu  des  canonnières  pour  protéger  son  flanc  gauche,  le 
cas  échéant  * . 


I.  La  bataille  de  Tétouan  est  particulièrement  intéressante,  dit 
Mordacq,  parce  qu'elle  mit  en  présence  de  gros  effectifs  et  qu'elle  fut 
conduite  par  O'Donnell  d'une  façon  particulièrement  méthodique,  de 
sorte  qu'elle  présenta  les  mêmes  phases  absolument  qu'une  bataille 
européenne.  Elle  a  des  analogies  avec  la  bataille  d'Isly,  au  point  de 
vue  des  formations,  de  la  rapidité  de  l'action,  de  la  manière  de  com- 
battre des  Marocains  ;  elle  en  diffère  toutefois  en  ce  qui  concerne  la 
tactique  employée. 

Le  même  auteur  apprécie  encore  de  la  façon  suivante  la  tactique 
du  maréchal  en  cette  occasion.  «  Toutes  les  fois  que  des  troupes  eu- 
ropéennes exercées  se  sont  trouvées  en  face  d'adversaires  n'ayant  qu'une 
instruction  militaire  rudimentaire,  elles  ont  presque  toujours  employé 
la  tactique  bien  simple  qui  consiste  à  les  menacer  sur  un  des  flancs. 
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Les  suites  de  la  victoire  contrastaient  avec  celles  des 
combats  précédents.  Le  butin  était  important  :  deux  éten- 
dards, huit  canons,  en  partie  chargés,  beaucoup  de  muni- 
lions,  des  effets,  des  objets  mobiliers  de  toute  sorte, 
environ  800  tentes, parmi  lesquelles  celle  de  Moulay  Ahmed. 

Les  pertes  des  Espagnols  étaient  insignifiantes,  au  con- 
traire, comparées  aux  résultats  acquis.  La  plupart  s'étaient 
produites  au  moment  de  Tassant  et  du  corps  a  corps  qui 
suivit:  66  tués,  170  blessés.  Les  pertes  de  Tennemi  furent 
évaluées  beaucoup  trop  haut  par  les  vainqueurs.  Ils  trou- 
vèrent, il  est  vrai,  beaucoup  de  cadavres  dans  le  camp  et 
virent  de  longues  files  de  blessés  se  traîner  dans  la  direc- 
lion  de  Tétouan  et  des  montagnes.  Mais  il  semble  qu'il  y 
ail  de  l'exagération  dans  ce  que  dit  Alarcon,  quand  il  donne 
au  moins  3oo  morts  et  900  blessés  chez  les  Marocains.  Le 
contre-amiral  français  Jehenne  parle,  cependant,  d'un  mil- 
lier de  Marocains  mis  hors  de  combat  * . 

Les  troupes  campèrent  sur  les  hauteurs  qu'elles  avaient 
conquises,  sauf  le  corps  de  réserve  seul,  demeurant  à  la 
Douane  et  dans  la  redoute  en  étoile.  Quelques  artilleurs 

pour  en  arriver,  enfin,  à  les  tourner.  Quelle  que  soit  la  valeur  indi- 
viduelle des  combattants,  s'ils  ne  sont  pas  rompus  à  la  discipline,  au 
Sentiment  du  coude  à  coude,  il  y  a  de  fortes  chances  pour  qu'ils  éva- 
cuent la  position. 

a  Or  en  attaquant  les  Marocains  sur  leur  gauche,  par  le  camp  de 
Mouley-El-Abbas.  le  général  O'DonncU  était  obligé  de  laisser  ses 
troupes  dans  un  terrain  mouvementé,  raviné,  où  elles  ne  pouvaient 
rnanœuvrer  ;  les  Marocains,  par  contre,  y  avaient  toute  facilité  pour 
utiliser  leur  tactique  ordinaire  et  reprenaient  ainsi  tous  leurs  avan- 
tages. 

«   Par  la  droite,  c'était  la  plaine  où  l'infanterie,  puis  la  cavalerie 

espagnole,  auraient  beau  jeu  des  charges  désordonnées  des  cavaliers 

marocains  et  où  Tartillerie  ayant  partout  des  vues,  pourrait  préparer 

et  soutenir  constamment  les  mouvements  offensifs  des  deux  autres 

armes.  »  Mordacq,  op.  cit.,  p.  75-76. 

I.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  83. 
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marocains,  restés  dans  la  citadelle  de  Tétouan,  persistèrent 
à  envoyer  des  boulets  dans  le  camp  espagnol  pendant  les 
premières  heures  de  la  nuit,  sans  causer  aucun  mal,  il  est 
vrai  * . 


§9.  —  Suites  de  la  bataille  de  Tétouan.  — Pillage  de  la  ville 

par  les  montagnards'. 

Les  premiers  blessés  arrivant  dans  la  ville  y  apportèrent 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  l'armée  marocaine.  De  nom- 
breux fuyards  les  suivirent  bientôt.  Vainement  des  chefs, 
à  leurs  trousses,  les  frappaient,  les  invectivaient,  essayant 
de  les  ramener  au  combat  :  la  terreur  était  la  plus  forte.  De 
toute  part  éclataient  les  pleurs,  les  lamentations,  en  même 
temps  que  des  prières  étaient  entreprises  dans  les  mos- 
quées et  les  synagogues.  Puis,  une  députation  des  habi- 
tants s'en  fut  trouver  Moulay  'Abbâs  au  point  où  il  s'était 
arrêté,  lui  demandant  l'autorisation  de  quitter  la  ville  en 
emportant  leurs  biens  mobiliers  ;  il  avait  défendu  de  le 
faire  auparavant,  pour  maintenir  ferme  le  moral  de  ses 
troupes  ;  mais  maintenant  il  n'avait  plus  aucun  motif  pour 
l'interdire.  Un  très  grand  nombre  de  Tétouanais  quittèrent 
donc  leurs  habitations  après  avoir  pris  tout  ce  qu'ils  pou- 


1.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  167.  «  Le  camp  se  dressait  à  une  demi- 
licue  de  Tétouan,  dans  les  jardins  déjà  tout  en  fleurs  et  sous  le  feu 
de  la  forteresse  qui  domine  la  ville.  Les  Maures  qui  n'avaient  pas  en- 
core calculé  les  résultats  de  la  prise  du  campement,  songeaient  encore 
à  se  défendre  dans  leur  ville  ;  et  les  canons  de  l'Alcasbah  nous 
envoyaient  leurs  boulets  qui  venaient  lourdement  tomber  entre  les 
tentes.  » 

2.  Istiqçâ,  IV,  p.  216-217.  —  Alarcon,  II,  p.  28  et  q.  seq.,  p.  35 
et  q.  seq.,  et  p.  121  et  q.  seq.  —  Schlagintweit,  p.  328-333.  — 
Yriarte,  p.  1 63- 168. 
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vaient  emporter  ;  ils  se  réfugièrent  où  ils  purent,  beau- 
coup à  Tanger.  D'autres  errèrent  dans  les  montagnes, 
cherchant  un  refuge  chez  leurs  associés  agricoles.  Les  mai- 
sons des  fonctionnaires,  celles  des  plus  riches  habitants, 
furent  vidées  à  la  hâte,  au  moins  pour  la  plupart.  Quel- 
ques-unes restèrent  cependant  complètement  garnies  ;  on 
n'eut  pas  le  loisir  d'en  retirer  même  les  moindres  objets. 

Alors  les  troupes  mêmes  du  Sultan,  et  plus  encore  les 
bandes  sauvages  de  montagnards  et  de  Rifains,  profitèrent 
du  départ  des  détenteurs  de  l'autorité  pour  se  livrer  à 
leurs  instincts  de  pillage  ;  et  tous  ceux  qui,  pendant  la 
nuit,  venaient  se  réfugier  dans  la  ville,  prenaient  part  à 
ces  exploits  contre  les  habitants  sans  défense.  Une  ving- 
taine de  personnes  furent  massacrées  ;  les  Juifs  et  le  quar- 
tier qu'ils  habitaient  eurent  particulièrement  h  souffrir. 
C'est  alors  qu'un  certain  nombre  de  notables  se  réunirent 
dans  la  maison  de  El-Hàdj  Ahmed  ben  Ali  Abair  pour 
chercher  un  remède  à  ces  maux  ;  il  leur  parut  qu'il  n'y  en 
avait  d'autre  que  d'implorer  l'aide  du  vainqueur  contre 
leurs  propres  soldats  et  ceux  qui  leur  servaient  d'auxi- 
liaires. Le  lendemain  matin,  des  députés  se  rendirent  donc 
au  camp  de  O'Donnell. 

A  leur  retour  dans  la  ville,  ils  trouvèrent  encore  beau- 
coup d'hésitation  parmi  leurs  concitoyens  ;  quelques-uns, 
les  ténèbres  de  la  nuit  dissipées,  la  terreur  du  pillage 
effacée,  parlaient  de  résister  à  l'ennemi.  Les  députés 
s'efforçaient  de  vaincre  leurs  hésitations  ;  ils  leur  repré- 
sentaient, avec  juste  raison,  qu'abandonnés  par  leur 
armée,  sans  armes,  sans  forces,  ils  n'avaient  autre  chose  à 
faire  que  de  céder  à  l'inévitable,  lorsque,  dans  la  nuit 
du  3  au  4,  les  désordres  reprirent  plus  violents  que  jamais. 
La  famine  s'en  mêla,  car  les  pillards  avaient  tout  enlevé, 
tout  gaspillé,  gâté,  jeté  ce  dont  ils  n'avaient  pu  profiter. 
Devant  l'aiguillon  de  la  nécessité,  tous  convinrent  alors 
que  l'entrée  des  Espagnols  était  grandement  désirable. 
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§  lo.  —  Entrée  des  Espagnols  à  Télouan  (6  février  1860)'. 

De  son  côté,  avant  de  recourir  au  bombardement  de  la 
ville  pour  s'en  ouvrir  les  portes,  le  maréchal  résolut  de  lui 
faire  une  sommation.  Accompagné  d'un  des  interprètes, 
Pedro  Dejean,  un  prisonnier  s'en  fut  porter  aux  gens  de 
la  ville  un  message  ainsi  conçu  : 

((  Habitants  de  Tétouan, 

«  Vous  avez  vu  votre  armée,  bien  que  les  deux  frères  de 
l'empereur  fussent  à  sa  tête,  mise  en  déroute  ;  vous  avez  vu 
leur  camp  tomber  en  la  possession  de  l'armée  espagnole 
qui  est  à  vos  portes  avec  tous  les  moyens  de  détruire  com- 
plètement votre  ville  en  peu  d'heures. 

«  Ouvrez  les  portes  de  la  ville  au  vainqueur,  et  vous 
obtiendrez  des  conditions  raisonnables  :  le  respect  des 
personnes,  des  biens,  des  femmes,  celui  de  vos  coutumes 
et  de  vos  croyances. 

«  Vous  ne  devez  pas  ignorer  les  horreurs  d'un  bombar- 
dement et  d'une  prise  d'assaut  ;  épargnez-les  à  votre  ville, 
Tétouan  ;  sinon,  que  la  faute  et  la  responsabilité  de  la  voir 
convertir  en  ruines  retombe  sur  vous-mêmes  ! 

«  Je  vous  donne  2 4  heures  de  réflexion  ;  passé  ce  délai, 
n'attendez  plus  d'autres  conditions  que  celles  que  dictent 
la  force  et  la  victoire. 

«  Leopoldo  O'Donnell.   » 

En  même  temps,  le  maréchal  adressait  à  l'armée  une 
courte  note: 

«  Soldats  !  Vous  avez  hier  obtenu  une  victoire  complète, 


I.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  325.  —  Yriarlc,  op.  cil.,  p.    161.  — 
Alarcon,  11,  p.  ^5  et  q.  seq. 
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pris  à  Fennemi  ses  redoutes,  ses  retranchements  avec 
toutes  ses  tentes  et  ses  bagages.  Vous  vous  êtes  montrés 
dignes  de  la  confiance  que  la  Reine  et  la  Patrie  avaient 
placée  en  vous,  et  vous  avez  maintenu  l'honneur  et  le 
renom  de  l'armée  espagnole. 

«  Soldats  !  Persévérez  à  montrer  la  même  fermeté  avec 
laquelle,  pendant  trois  mois  durant,  vous  avez  combattu 
sous  un  climat  rude,  dans  une  contrée  inhospitalière, 
jusqu'à  ce  que  l'ennemi  soit  obligé  de  demander  grâce  et 
vous  accorde  les  satisfactions  pour  les  offenses  qu'il  vous 
a  faites,  les  dédommagements  nécessaires  pour  les  victimes 
qu'il  a  causées.  » 

Le  parlementaire  espagnol,  anxieusement  suivi  des 
yeux  par  l'armée,  s'enfonça  dans  les  chemins  creux,  sous 
le  couvert  des  oliviers.  Mais  il  n'eut  pas  besoin  d'aller 
jusqu'aux  portes  de  la  ville.  En  route,  il  vit  venir  à  lui  une 
députation  d'habitants  ayant  à  sa  tête  El-Hâdj  Ahmed  ben 
Ali  Abair,  agent  consulaire  d'Autriche  et  de  Danemark. 
Arrivée  au  quartier  général,  cette  députation  exposa  les 
scènes  de  pillage  dont  Tétouan  avait  été  le  théâtre  et  fit 
part  de  l'intention  de  se  rendre  où  se  trouvait  la  popu- 
lation \ 

L'entrevue  des  députés  avec  le  général  en  chef  fut  courte. 
Us  insistèrent  pour  demander  la  sauvegarde  des  biens  et  des 
personnes  ;  le  maréchal  la  leur  promit.  Pour  leur  part,  ils 
s'engagèrent  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  de  tous 
leurs  concitoyens  qu'ils  ouvrissent  les  portes  ;  il  était 
convenu  qu'au  cas  où  ils  réussiraient  dans  leur  entreprise, 


I.  «c  Cette  commission,  dit  le  maréchal  dans  son  rapport,  m'exposa 
que  la  ville  était  partagée  entre  deux  partis  ;run  qui  voulait  se  rendre 
et  qui  demandait  sauvegarde  pour  les  personnes,  les  propriétés  et  les 
coutumes  ;  l'autre,  qui  voulait  résister  à  outrance  et  que  soutenait  un 
corps  marocain  assez  nombreux.  »  G  de  Lavigne,  p.  iio. 
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le  drapeau  marocain  serait  relire  de  la  citadelle,  le  lende- 
main matin. 

Or,  le  matin  du  !\  février,  le  drapeau  marocain  ne  flottait 
plus  sur  la  ville.  Vers  8  heures,  les  mêmes  parlementaires 
que  la  veille  reparurent,  avant  l'expiration  du  délai  fixé. 
Renouvelant  d'abord  leurs  instances  auxquelles  il  fut 
acquiescé,  ils  assurèrent  ensuite  le  maréchal  qu'il  pouvait 
entrer  dans  la  ville,  sans  courir  risque  de  rencontrer 
aucune  résistance.  Ils  avaient  vu  d'ailleurs  les  préparatifs 
faits  pour  le  bombardement,  le  matériel  de  siège,  dont 
\l\  mortiers,  disposés,  prêts  à  commencer  le  bombar- 
dement. 

Cependant,  avant  de  donner  le  signal  du  départ,  le 
maréchal  crut  devoir  avertir  ses  troupes  de  se  défier  des 
ruses  de  l'ennemi  en  pénétrant  dans  la  ville. 

La  marche  se  fit  dans  Tordre  suivant  : 

Le  général  Rios,  avec  la  2*  division  de  la  réserve,  une 
commission  d'officiers  d'artillerie,  du  génie,  l'étal-major  et 
le  général  Makenna,  se  porterait  sur  la  partie  basse  de  la 
ville,  tandis  que  Prim,  campé  à  Jeleli,  se  porterait  sur  la 
citadelle  en  traversant  le  cimetière,  avec  la  2*  division  de 
son  corps.  Le  quartier  général  devait  le  suivre.  Le  IIP  corps 
venait  en  réserve  avec  le  général  Ros  de  Olano. 

Malgré  le  désir  que  l'on  avait  de  laisser  le  moins  long- 
temps possible  l'armée  au  dehors,  près  des  murs,  la 
marche  fut  lente  ;  l'état-major,  à  chaque  instant  séparé  des 
forces,  fut  obligé  de  faire  de  nombreuses  haltes.  Le  terrain 
à  parcourir  offrait  en  effet  peu  de  facilités  à  l'écoulement 
des  troupes,  à  cause  des  bosquets,  jardins,  vergers  et 
ravins  qui  le  coupent  et  recoupent.  L'armée  n'avait  à  sa 
disposition,  sauf  sur  une  partie  de  la  route  du  bas,  que  ces 
chemins  creux  dont  nous  avons  parlé,  qui  serpentent  au 
travers  des  jardins,  bordés  de  haies  et  couverts  d'arbres,  et 
si  peu  larges  que  trois  hommes  au  plus  peuvent  y  passer 
de  front  en  maint  endroit. 
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Quelques  compagnies  de  Zaragoza  parvinrent  aux  portes 
les  premières.  Le  général  Makenna  et  l'état-major  venaient 
ensuite  avec  un  bataillon  de  Reina,  le  génie  et  une  batterie 
de  montagne. 

((  Le  général  Rios,  arrivé  à  la  porte  de  la  ville,  la  trouva 
fermée  et  commença  à  manifester  quelques  inquiétudes.  Il 
fit  envoyer  une  pièce  de  canon  pour  jeter  bas  la  porte  et 
envoya  quelques  hommes  qui  y  frappèrent  à  coups  de 
crosse.  Pendant  ce  temps,  au  travers  d'une  embrasure  où 
se  voyait  la  gueule  d'un  canon  braqué,  juste  au-dessus  de 
la  clef  de  voûte  qui  formait  Ventrée,  apparaissait  un  Mauœ 
qui  gesticulait  et  adressait  aux  soldats  quelques  paroles 
qu'ils  ne  pouvaient  comprendre. 

a  Le  gouverneur  avait  emporté  la  clef  de  la  ville  ;  mais 
tous  les  habitants  attendaient  avec  anxiété  l'arrivée  de 
l'armée  espagnole. 

«  Les  gonds  de  la  porte  furent  brisés  et  le  bataillon  de 
Saragosse  entra  le  premier  dans  la  ville  de  Tétouan  '.  » 

Prim  entrait  presque  en  même  temps  par  la  Qaçba  ;  ils 
franchirent  les  murs  au  moyen  d'échelles  et  de  grappins. 

A  lo  heures  et  demie,  le  dmpeau  espagnol  flottait  sur  la 
citadelle.  L'armée  avait  pris  la  ville  sans  avoir  besoin  de 
recourir  à  un  bombardement.  Cela  n'empêche  pas  maint 
auteur  de  parler  de  celui-ci  et  de  lui  attribuer  la  ruine  de 
certains  quartiers  de  la  ville  ;  tels  Oscar  Lenz  %  Durier, 
d'autres  encore.  D'autres  aflectent  de  croire  que  les  Espa- 
gnols pillèrent  ïétouan  ;  ainsi,  par  exemple,  Budgett 
Meakin,  qui  s'en  tient  au  témoignage  pur  et  simple  des 
gens  du  pays  ;  ceux-ci  lui  ont  raconté  que  l'ennemi  «  dé- 
truisait tout  ce  qu'il  trouvait  dans  les  maisons,  brisait  les 
fontaines,  mettait  en  pièces  les  carrelages,  profanait  les 
mosquées,  etc..  »  Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  tout  cela.  Le 

1.  Ynarte,  op.  cit.,  p.  171. 

2.  Vol.  I,  p.  69-70.  Traduction  Lehautcourt. 
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pillage  eut  lieu  avant  Tentrée  de  Tennemi  ;  et  ceux  qui  s'en 
rendirent  coupables,  ce  furent  les  soldats  du  Sultan,  les 
montagnards  et  les  Rifains.  Plus  tard,  il  est  vrai,  les  soldats 
espagnols  commirent  des  dégâts,  comme  nous  le  verrons 
par  la  suite,  mais  non  dans  un  but  prémédité  de  dépré- 
dation. 

L'aspect  de  la  ville*,  quand  les  troupes  y  entrèrent, 
était  triste,  précisément  par  suite  des  désordres  qui  s'étaient 
produits  la  veille  et  l'avant-veille.  Partout  des  ordures,  des 
immondices,  des  portes  brisées,  des  fenêtres  jetées  à  bas, 
le  sol  couvert  d'objets  de  toute  sorte,  de  débris  de 
meubles,  d'étoQes,  et  aussi,  çà  et  là,  quelques  cadavres 
d'hommes  ou  de  femmes  morts  en  essayant  de  résister  aux 
pillards. 

Aux  premiers  moments,  la  ville  semblait  presque  dé- 
serte ;  des  quartiers  entiers  étaient  vidés  ;  ceux  des  Musul- 
mans qui  n'avaient  pas  pris  la  fuite  demeuraient  enfermés 
chez  eux.  Seuls,  les  Juifs  commençaient  à  se  montrer  : 
voyant  qu'il  ne  leur  était  fait  aucun  mal,  ils  s'enhardirent 
et  circulèrent  bientôt  partout.  Ils  faisaient  éclater  bien  haut 
le  plaisir  qu'ils  éprouvaient  à  voir  les  Espagnols  dans  leurs 
murs  ;  l'attrait  du  commerce  qu'ils  pourraient  faire  avec 
eux  y  était  pour  beaucoup,  mais  plus  encore  peut-être  le 
sentiment  de  sécurité  qu'ils  éprouvaient,  assurés  d'être 
dorénavant  à  l'abri  du  pillage.  Ils  se  mirent  immédiatement 
à  pavoiser  leurs  maisons  aux  couleurs  espagnoles.  Quoi- 
qu'en  Espagne  on  n'aime  guère  les  Juifs,  les  soldats  firent 
bonne  mine  à  ceux  de  Tétouan  ;  il  leur  était  agréable  de 
voir  autour  d'eux  renaître  le  mouvement,  se  dissiper  l'im- 
pression pénible  de  froid  produite  par  la  solitude  des  pre- 
miers moments.  Ils  se  montrèrent  d'ailleurs  fort  généreux, 


I.   Sclilagintwcit,  op.  cit.,  p.  328-329.  —  Yriarte,  op.  cit.,  p.  172- 
182. 
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Fig.  8.  —  Croquis  delà  bataille  de  Tétouan . —  Échelle  approiimative  :  i/iooooo. 

■  Artillerie. — H.  Signifie  II®  corps.  —  lli.  Signifie  III«  corps.  —  A.  Po- 
sition initiale  des  troupes.  —  B.  Deuxième  position.  —  G.  Troisième  posi- 
tion, avant  l'assaut. 
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donnant  à  ces  malheureux  qui  n'avaient  pas  mangé  depuis 
longtemps,  à  cause  du  pillage,  leurs  galettes,  leurs  biscuits 
et  même  de  Targent.  Ils  n'usèrent  non  plus,  assure-t-on, 
d'aucuns  mauvais  procédés  envers  les  Musulmans  demeurés 
dans  la  ville. 

Mais  des  bruits  couraient  dans  la  foule  ;  on  prétendait 
que  la  ville  était  minée,  que  beaucoup  de  Tétouanais  avaient 
juré  de  la  faire  sauter  et  d'ensevelir  l'envahisseur  avec  eux 
sous  ses  ruines.  Tout  à  coup,  en  effet,  une  formidable 
explosion  se  produisit  dans  un  coin  du  Feddân  :  une  pa- 
nique folle  s'ensuivit.  Ce  n'était  rien  pourtant  ;  un  fumeur 
avait,  par  mégarde,  laissé  tomber  une  allumette  dans  un 
endroit  où  l'on  avait  distribué  de  la  poudre  les  jours  précé- 
dents. Il  y  eut  seulement  quelques  contusions,  quelques 
brûlures  parmi  les  auteurs  de  l'accident,  beaucoup  de 
bruit,  mais  aucun  mal  sérieux.  Pourtant,  dans  une  autre 
partie  de  la  ville,  le  général  Rios  continuait  à  faire  des  re- 
cherches, préoccupé  malgré  tout  de  la  possibilité  des  mines 
dont  on  avait  tant  parlé.  Or,  dans  un  réduit  oii  l'on  avait 
entassé  des  munitions,  et  dont  la  porte  était  solidement 
barricadée,  il  trouva,  après  avoir  fait  enfoncer  cette  porte, 
un  nègre  bien  armé  qui  manifesta  l'intention  d'empêcher 
qui  que  ce  fût  d'entrer.  On  parvint  cependant  à  s'en  rendre 
maître  sans  lui  faire  de  mal,  car  le  général  voulait  l'inter- 
roger sur  ses  intentions  ;  on  le  soupçonnait  fort,  en  effet, 
d'avoir  voulu  faire  sauter  le  dépôt. 

Ce  furent  les  seuls  incidents  qui  marquèrent  l'entrée  des 
troupes. 

L'armée  fit  un  beau  butin  ;  une  grande  quantité  de 
poudre  et  de  munitions  tomba  dans  ses  mains,  avec  i46  ca- 
nons, dont  34  en  bronze  ;  dans  la  citadelle,  on  trouva 
quelques  pièces  encore  chargées,  d'autres  prêtes  à  l'être  et 
les  munitions  disposées  à  côté'. 

I.  Yriarte,  p.  i84. 
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Au  point  de  vue  politique,  Timpression  fut  grande,  sur 
le  moment,  dans  le  monde  européen  comme  dans  le  monde 
indigène.  Mais  quand,  le  premier  moment  d'ivresse 
passé,  on  vint  à  réfléchir  plus  froidement,  on  comprit  que 
rien  de  définitif  n'était  fait.  L'armée  marocaine  tenait  tou- 
jours la  campagne  ;  la  bataille  de  Tétouan  avait  livré  la 
ville,  mais  n'avait  pas  anéanti  la  résistance  et  celle-ci  pou- 
vait durer  longtemps  encore. 


§  II.  —  La  prise  de  Télouan  d'après  les  auteurs  arabes. 

Voici  comment  cette  partie  de  la  campagne  est  racontée 
par  Vlstiqçd^  : 

((  L'ennemi  reposé  et  ses  préparatifs  terminés,  le  combat 
recommença. Ce  furent  de  continuelles  sorties,  suivies  d'at- 
taques contre  les  deux  armées  marocaines.  Prim  prenait 
toujours  la  tête  des  troupes,  monté  sur  un  cheval  blanc; 
cet  officier,  réputé  pour  sa  bravoure  et  son  habileté,  jouis- 
sait d'une  grande  popularité  en  Espagne.  Le  dessein  de 
l'ennemi  était  d'attaquer  les  Musulmans  et  de  se  jeter  sur 
Tétouan  ;  aussi  leva-t-il  le  camp  le  samedi  1 1  du  mois  de 
Redjeb  de  l'année  1276;  l'armée  se  rassembla  rapidement 
pour  marcher  au  combat. 

((  Une  aile  de  cavalerie  fut  envoyée,  par  la  plaine,  dans  la 
direction  de  la  ville  ;  une  aile  d'infanterie  eut  à  poursuivre 
également  le  même  objectif,  mais  en  s'avançant  le  long 
des  broussailles.  Pendant  la  marche  en  avant  de  l'ennemi, 
ses  canons,  que  traînaient  des  mulets,  envoyaient  des  obus 
et  des  boulets.  Les  deux  ailes  s'allongeant  vinrent  cerner 
le  camp  de  Moulay  Ahmed.  A  leur  approche,  et  se  voyant 
enfermés  de  toutes  parts,  les  gens  de  celui-ci  s'enfuirent 
en  abandonnant  leurs  tentes  et  leur  contenu  aux  mains  de 

I.  hiiqçâ,  IV,  p.  31  G. 
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rennemi,  qui  s'installa  à  leur  place  et  s'y  fortifia.  Moulay 
'Abbâs  rétrograda  avec  ses  troupes  jusque  derrière  Tétouan  ; 
il  mettait  ainsi  la  ville  entre  lui  et  l'ennemi.  Pendant  sa 
retraite,  il  avait  traversé  Tétouan  tout  en  pleurs,  la  figure 
voilée,  s'aiHigeant  du  coup  porté  à  la  religion  et  de  son 
insuccès.  » 

On  ne  peut  pas,  cette  fois,  reprocher  de  graves  inexac- 
titudes à  l'auteur  arabe,  quoique  le  dispositif  d'attaque 
deO'Donnell  soit  exposé  d'une  façon  erronée  et  que  le  récit 
tout  entier  manque  de  la  précision  désirable. 

On  remarquera  qu'il  ne  parle  pas  d'un  fait  souvent  rap- 
porté par  les  auteurs  européens,  Schlagintweit,  Yriarte, 
notamment  ^  Suivant  des  bruits  qui  couraient,  Moulay 
*Abbâs,  furieux  de  sa  défaite,  se  serait  vengé  le  soir, 
dans  les  montagnes,  en  faisant  trancher  la  tête  aux  pre- 
miers chefs  qui  avaient  cédé.  On  en  parlait  beaucoup  à 
Tétouan  au  moment  où  les  Espagnols  y  entrèrent;  Schla- 
gintweit, sans  l'admettre  comme  prouvée,  croit  au  moins 
la  chose  possible  ;  pour  Yriarte,  ce  serait  une  légende. 

I.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  323-324-  —  Yriarte,  op,  cit.,  p.  i65- 
i66. 
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L'armée  espagnole  a  Tétouan  et  au  delà. 


SoMMAïKB.  —  I**  Négociations  de  paix  sans  résultats.  —  2«  Installation  des  troupei  à 
Tétouan.  —  3**  Agitation  autour  do  Tétouan.  —  6**  Attaque  des  Marocains  contre 
Melilla. — b^  Bombardement  de  Laracho  et  d'Azila. — &>  Arrivée  de  renforts  à  l'armée 
espagnole.  —  7^  Combat  do  Semsa.  —  8**  Organisation  de  l'armée  espagnole  à  la 
fin  de  son  séjour  à  Tétouan.  —  g»  Marche  sur  Tanger.  Bataille  d'Ouedr'as.  — 
10**  La  fin  de  la  guerre  dans  les  auteurs  arabes.  —  ii**  G>nclusion  de  la  paix. 


§  I.  —  Négociations  de  paix  sans  résultats  *. 

Tétouan  pris,  et  tout  le  monde,  en  Espagne,  comme  au 
camp,  sauf  de  rares  exceptions,  convaincu  d'abord  que  la 
conclusion  de  la  paix  s'ensuivrait  nécessairement,  le 
maréchal  attendit  les  premières  propositions   de  Tennemi. 

Celles-ci  eurent  lieu  le  ii  février,  cinq  jours,  par 
conséquent,  après  l'entrée  des  troupes  dans  la  ville.  Les 
pourparlers  se  poursuivirent  jusqu'au  23  du  même  mois  ; 
mais  les  exigences  de  l'Espagne  les  ayant  empêchés 
d'aboutir,  la  trêve  accordée  pendant  ce  temps  fut  alors 
rompue  et  les  deux  armées  ennemies  se  retrouvèrent  en 
état  de  guerre.  Laissant  de  côté  ces  pourparlers,  afin  de  les 
traiter  plus  loin  en  détail,  nous  nous  occuperons  seulement 
dans  ce  chapitre  de  la  suite  des  opérations  militaires. 

I.  Alarcon,  II,  p.  i46  et  q.  seq.  —  Schlagiatweit,  p.  Sag  et  q. 
seq. 
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Pendant  la  période  qui  s  écoula  depuis  l'entrée  des 
Espagnols  dans  la  ville  jusqu'à  la  fin  des  premières  négo- 
ciations pour  la  paix  et  qui  s'étendit  même  aux  premiers 
jours  suivants,  le  temps  fut  en  partie  consacré  à  des 
travaux  intérieurs,  en  partie  au  repos  des  hommes,  en 
partie  enfin  à  quelques  reconnaissances;  les  derniers  jours, 
eut  lieu  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  une  opéra- 
tion de  grande  police,  ayant  pour  but  de  mettre  à  la  raison 
des  montagnards  du  voisinage  qui  se  montraient  par  trop 
agressifs  (Semsa,  1 1  mars). 

Après  celle-ci,  une  fois  bien  établi  que  la  conclusion  de 
la  paix  était  momentanément  impossible  et  que  la  marche 
en  avant  se  trouvait  exigée  par  les  circonstances,  le  maré- 
chal choisit  Tanger  pour  objectif,  et,  le  23  mars,  les  troupes 
sortirent  de  la  ville  pour  commencer  la  dernière  partie  de 
la  campagne. 


§2.  —  Inslallation  des   troupes  à   Télouan  (février-mars 

1860)*. 

Les  premiers  moments  passés,  la  place  reconnue,  les 
troupes  occupèrent  la  citadelle  et  les  points  importants  ; 
puis  elles  prirent  leurs  cantonnements.  Le  IP  corps,  celui 
de  Prim,  s'établit  devant  les  portes,  à  l'Ouest  de  la  ville, 
sur  la  route  de  Tanger  ;  le  IIP  corps  à  l'Est,  dans  les 
jardins,  et  le  quartier  général  à  côté  de  l'endroit  dit 
Alameda  par  les  Espagnols*.  Le  général  Rabin  demeura  au 

I.  Schlaginlweit,  op.  cit.,  p.  Sag.  —  Yriarte,  op.  cit.,  p.  186.  — 
G.  de  Lavigne»  op.  cit.,  p.  io5. 

a.  Voici  comment  Vlstiqçd  raconte  Tentrée  des  troupes  espagnoles 
à  Tétouan  :  «  Quant  à  ceux  qui  s'étaient  dirigés  du  côté  de  la  cita- 
delle, une  fois  arrivés  au  rempart,  ils  y  appliquèrent  des  échelles, 
jetèrent  des  crampons  et  se  hissèrent  rapidement.  Arrivés  au-dessus 
du  bordj ,  ils  déployèrent  leur  drapeau  au-dessus  de  la  hampe  et  ti- 
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camp  de  la  Douane  avec  une  division  à  laquelle  s'adjoignit 
bientôt  le  contingent  basque,  que  nous  allons  voir  arriver 
enfin.  La  cavalerie  et  une  partie  de  Tartillerie  se  placèrent 
derrière  le  IP  corps,  juste  au  pied  des  murs.  Le  général 
Rios  resta  dans  la  ville  avec  une  grande  partie  de  Tartillerie 
et  le  reste  des  troupes  ^  Il  était  nommé  gouverneur  civil 
et  militaire  de  la  place.  Ros  de  Olano,  dont  la  santé  était 
fort  délabrée,  s'installa  de  même  dans  la  ville  avec  son  état- 
major  ^ 

L'emplacement  de  tous  ces  campements  avait  été  choisi 
de  façon  à  permettre  de  surveiller  à  la  fois  tous  les  abords 
de  la  ville.  Prim  observait  la  plaine  et  les  hauteurs  à 
l'amont;  le  maréchal,  la  plaine  à  l'aval  et  les  hauteurs  à 
l'Est;  il  demeurait  en  même  temps  en  constante  commu- 
nication avec  la  Douane  et  la  marine,  dont  il  pouvait  suivre 
toutes  les  évolutions  dans  la  baie. 

Le  choix  de  ces  emplacements  était  encore  heureux  à 
d'autres  points  de  vue.  Les  jardins,  au  milieu  desquels  ils 
se  trouvaient  en  grande  partie,  donnaient  ombre  et  fraî- 
cheur dans  les  premières  journées  de  soleil,  bien  rares 
encore,  mais  déjà  chaudes  à  midi,  en  même  temps  qu'ils 
protégeaient  contre  les  vents  violents  de  l'Est  ;    la  plupart 

rerent  un  coup  de  canon  pour  le  saluer.  Lorscjue  ceux  qui  se  livraient 
au  pillage  et  au  meurtre  dans  ïétouan  entendirent  retentir  le  canon, 
ils  levèrent  la  tcte  vers  la  citadelle.  Dès  qu'ils  virent  le  drapeau  ennemi 
flotter  sur  elle,  ils  s'enfuirent  précipitamment  comme  des  troupeaux 
elTarouchés.  » 

1.  «  O'Donnell  entra,  ainsi  que  les  principaux  chefs.  Il  se  rendit  h 
la  demeure  du  Makhzen  et  y  logea.  Les  principaux  chefs  furent  re- 
partis dans  la  ville,  nantis  de  feuilles  portant  les  noms  des  maisons  où 
ils  devaient  loger.  Chacun  d'eux  avait  sa  maison  indiquée  sur  sa 
feuille.  L'un  devait  loger  dans  la  maison  d'Er-Rezini,  l'autre  dans 
celle  d'El-Lebbadi  ;  un  autre  encore  dans  celle  d'ibn  El-Menfti...  » 
Istiqçd,  IV.  p.  217.  Es-Selàouî  se  trompe  en  indiquant  que  O'Donnell 
logea  en  ville. 

2.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  i85. 
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des  arbres -fruitiers  commençaient  alors  à  fleurir  et  les 
orangers  répandaient  partout  leurs  pénétrantes  senteurs. 
D'agréables  impressions  se  dégageaient  de  ces  lieux,  bien 
faits  pour  reposer  les  troupes  des  fatigues  antérieures. 
L'eau  se  trouvait  à  profusion  partout,  ici  dans  les  citernes, 
là  jaillissant  des  fontaines.  Les  arbres  du  front  furent  cou- 
pés pour  permettre  à  la  vue  de  s'étendre  au  dehors  et  de 
surveiller  le  pays  ;  ils  donnèrent  le  combustible  nécessaire 
aux  cuisines.  Mais  des  actes  de  vandalisme  inutiles  furent 
commis  ;  on  abîma  ces  jardins  qui  eussent  pu  servir  plus 
tard  à  larmée  et  contribuer  à  Tembellissement  et  à  la 
richesse  de  la  contrée,  si  on  la  conservait  comme  posses- 
sion. Schlagintweit  *  cite  le  cas  d'un  magnifique  caroubier 
du  quartier  général,  dont  Tombrage  protégeait  contre  les 
ardeurs  du  soleil  le  lieu  de  réunion  de  beaucoup  d'officiers; 
or,  il  fut  un  jour  abattu  parce  que,  la  nuit  précédente,  le 
bruissement  de  son  feuillage  avait  troublé  le  sommeil  d'un 
des  plus  hauts  officiers  généraux. 

Une  fois  les  camps  établis,  diverses  mesures  administra- 
tives furent  prises,  ayant  pour  but  l'aménagement  de  la 
ville  ;  mais  nous  préférons  n'en  rien  dire  ici  pour  ne  pas 
interrompre  le  récit  proprement  dit  des  événements.  On 
en  trouvera  plus  loin  le  récit,  au  chapitre  «  La  vie  inté- 
rieure de  Tétouan  )). 

Il  est  par  contre  indispensable  d'indiquer  le  manque  de 
soin  qui  présidait  aux  mesures  relatives  à  l'organisation  de 
la  vie  des  troupes*.  Une  fâcheuse  négligence  régnait  par- 
tout. Un  jour,  ((  et  personne  ne  s'en  vanta,  tellement 
c'était  acte  d'imprudence  et  d'incurie,  le  troupeau  destiné 
à  lalimentation  de  l'armée  fut  enlevé  tout  entier  par  les 
rôdeurs,   qui   se   débarrassèrent  des   pasteurs    en  faisant 


I.  Op.  cit.,  p.  33g. 
a.  76.,  p.  336. 
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siffler  quelques  balles  à  leurs  oreilles.  Le  troupeau  comp- 
tait plus  de  cent  têtes,  et,  au  lieu  d'envoyer  pour  le  protéger 
quelques  soldats  d'escorte,  on  l'avait  laissé  paître  à  laven- 
ture,  à  plus  d'une  lieue  du  camp,  sous  la  garde  de  deux 
hommes*  ». 

Les  convois  de  vivres  et  de  malades  allant  de  Tétouan  à 
la  Douane  n'étaient  pas  escortés  ;  un  soir,  une  douzaine  de 
mules  furent  enlevées  de  la  sorte.  Par  hasard,  l'état-major 
assistait  à  la  scène,  de  son  camp,  mais  de  fort  loin.  Sau- 
tant à  cheval,  escorte  et  officiers  s'élancèrent  sur  la  trace 
des  voleurs  ;  ils  durent  s'enfoncer,  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  dans  les  massifs  de  verdure  qui  garnissent  les 
premières  pentes  des  montagnes  des  Benî  Maadèn  et  des 
Benî  Salah.  Les  gens  des  villages,  ceux  des  maisons  isolées, 
tirèrent  sur  eux  plusieurs  coups  de  fusil;  tous  revinrent 
enfin,  sans  être  blessés,  heureusement,  avec  six  prisonniers. 
Mais  les  mules  ne  furent  jamais  retrouvées ^ 

Pendant  leur  séjour  sous  les  murs  de  Tétouan,  les 
troupes,  quand  elles  n'étaient  pas  laissées  au  repos,  s'occu- 
paient à  quelques  travaux  ;  ou  bien  encore,  elles  accom- 
pagnaient au  dehors  les  animaux  emmenés  au  pâturage. 
Mais  nous  venons  de  voir  qu'elles  n'y  apportaient  pas  tous 
les  soins  nécessaires.  Les  musiques  jouaient  de  temps  à 
autre,  pour  délasser  les  hommes  et  les  officiers  et  combat- 
tre la  monotonie  d'une  existence  inactive,  la  mélancolie  des 
souvenirs  et  le  regret  du  sol  natal.  Mais  la  vie  semblait 
à  beaucoup  pesante,  plus  morne  que  cette  vie  active  et 
insouciante  de  la  campagne  et  du  plein  air  des  mois  passés\ 

Cependant  on  attendait  toujours,  incertain  de  la  tournure 


I.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  3^8. 
3.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  247-2^8. 
3.  Schlagintweil,  op.  cit.,  p.  338. 
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qu'allaient  prendre  les  événements.  Le  maréchal  ne  pouvait 
agir  sans  avoir  reçu  des  instructions  de  son  gouvernement; 
et,  pendant  que  celui-ci  s'occupait  d'examiner  les  premières 
propositions  de  paix  faites  par  Moulay  'Abbâs,  l'armée  se 
trouvait  dans  une  fausse  position,  exposée  aux  tracasseries 
continuelles  des  indigènes  agissant  isolément,  sans  ordre 
et  pour  leur  compte,  en  enfants  perdus,  mais  sans  pouvoir 
agir,  elle,  de  son  côté,  en  face  d'un  ennemi  qui  se  réorga- 
nisait. 


§  3.  —  Agilalion  autour  de  Télouan\ 

Pendant  son  séjour  à  Tétouan,  larmée  fit  d'abord 
quelques  reconnaissances  d'importance  plus  ou  moins 
grande  ;  elle  dut  aussi  soutenir  quelques  petits  combats 
d'avant-postes,  et  les  coups  de  feu,  tirés  par  les  montagnards 
contre  les  sentinelles  avancées,  ne  cessèrent  jamais  complè- 
tement ni  de  jour,  ni  de  nuit. 

Le  8  février,  une  reconnaissance  fut  envoyée  sous  les 
ordres  des  généraux  Prim  etEnrique  O'DonnelP.  Ceux-ci, 
avec  toutes  leurs  troupes,  devaient  parcourir  la  vallée  de 
Tétouan  à  l'Ouest  de  la  ville,  pour  se  procurer  des  rensei- 
gnements sur  les  positions  probables  de  l'ennemi  que  l'on 
avait  vu  s'enfuir  dans  toutes  les  directions  après  la  bataille 
du  4  courant.  La  reconnaissance  poussa  jusqu'à  une  dizaine 
de  kilomètres  des  murs  sans  trouver  trace  de  l'armée  de 
Moulay  *Abbâs.  Des  renseignements  particuliers  firent 
connaître  qu'il  avait  rassemblé  ses  forces,  puis  établi  son 
camp  à  mi-chemin  de  Tanger,  près  du  col  du  Fondaq. 
C'était  un  lieu  sauvage,  difficile  à  forcer.  On  pouvait  donc 


I.  Alarcon,  II,  p.  2o3etq.  seq.,  et  p.  33o-243.  — Schlagintweit, 
op.  cit.,  p.  346.  —  Yriarte,  p.  247  et  q.  seq. 
a.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  34o. 
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prévoir  que,  si  la  paix  n*était  pas  conclue,  il  y  aurait 
encore  des  combats  importants  à  livrer  avant  la  fin  de  la 
campagne. 

C'est  quelques  jours  après  cette  reconnaissance  que 
commencèrent  les  pourparlers  en  vue  de  la  fin  des  hostilités, 
puis  la  première  conférence  des  envoyés  de  Moulay  'Abbâs 
et  du  maréchal  0*Donnell,  qui  fut  sans  résultats.  Alors,  du 
jour  où  les  ïétouanais  surent  que  les  pourparlers  étaient 
rompus,  une  certaine  agitation  se  produisit  jusque  dans  la 
ville  ;  des  sentinelles  furent  enlevées,  des  soldats  dispa- 
rurent. 

Il  devint  plus  imprudent  que  jamais  de  s'engager  sans 
une  escorte  sérieuse  sur  les  routes  entre  les  portes  et  la 
Douane.  Il  fallait  mettre  un  terme  à  ces  agissements  ;  et 
les  gens  de  Boû  Scmlèl  se  montraient  particulièrement 
turbulents,  particulièrement  inquiétants  ^ 

((  Si  quelque  cavalier  commet  l'imprudence  de  mener 
boire  les  chevaux  sans  se  faire  accompagner,  écrivait  alors 
Yriarte,  il  est  aussitôt  assailli  par  une  bande  de  pillards  qui 
s'emparent  des  montures  et,  la  plupart  du  temps,  il  devient 
victime  de  sa  témérité.  Depuis  le  jour  où  a  eu  heu  la 
conférence,  ces  hostilités  ont  redoublé,  et  il  ne  s'est  pas 
écoulé  un  jour,  sans  qu'onn'ait  constaté  la  disparition  d'un 
ou  plusieurs  soldats.  Le  37,  vers  le  soir,  trois  hommes 
lavaient  leur  linge  à  la  rivière  ;  deux  ont  été  tués  et  le  troi- 
sième, assailli  par  quatre  Maures,  a  été  emmené  prisonnier. 

«  Enfin,  le  général  Prim  résolut  de  mettre  un  terme  à 
cet  état  de  choses,  et,  à  la  suite  d'une  conférence  avec  le 
général  en  chef,  on  envoya  un  bataillon  qui  gravit  avec 
peine  ces  chemins  ardus  et  arriva  jusqu'à  l'entrée  du  douar 
sans  rencontrer  un  seul  habitant. 

((  Linterprètc  s'avançait,  entouré  d'une  escorte  et  prêt  à 
s'adresser  au  premier  montagnard  venu,   pour   l'envoyer 

I,  Cf.  Alarcon,  II,  p.  211  et  q.  seq. 
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dire  à  ses  compagnons  qu'on  mettrait  le  feu  au  village  au 
premier  meurtre  ou  à  la  première  hostilité,  quand  les 
coups  de  feu  se  firent  entendre;  ce  fut  le  signal  d'une 
résistance  assez  faible,  mais  qui  dura  près  de  deux  heures  : 
on  poursuivit  tous  les  montagnards  par  des  chemins  acces- 
sibles seulement  aux  chèvres  et  aux  Arabes.  Une  fois  ceux- 
ci  hors  de  portée,  les  forces  espagnoles  n'eurent  qu'à  se 
retirer  ;  il  eût  été  de  bonne  guerre  de  ravager  le  village  et 
forcer  les  habitants  à  se  disperser,  mais  dans  toute  celte 
campagne  les  généraux  ont  évité  de  prendre  des  résolu- 
tions qui  auraient  pu  faire  accuser  les  Espagnols  de  bruta- 
lité et  de  barbarie. 

((  Cependant,  plusieurs  prisonniers  étaienttombés  entre  les 
mains  des  chasseurs.  L'officier  supérieur,  faisant  compa- 
raître Tun  d'eux,  le  somma  d'aller  annoncer  aux  monta- 
gnards qu'on  exigeait  leur  soumission  immédiate  ou  que  le 
village  allait  être  livré  aux  flammes  et  les  arbres  fruitiers 
coupés  par  le  pied. 

((  Les  Maures,  perchés  sur  les  cimes  des  différents  pics 
des  montagnes,  les  uns  étendus  sur  des  plateaux  où  il  y 
avait  juste  la  place  d'un  corps,  les  autres  sortant  la  tête 
d'une  touffe  de  verdure,  se  dressèrent  en  voyant  arriver 
l'envoyé  ;  et  quand  celui-ci  leur  eut  répété  les  paroles  de 
l'officier  supérieur,  un  rugissement  sauvage,  composé 
d'éclats  de  rire  et  d'imprécations,  s'éleva  de  toutes  parts; 
quelques-uns  abandonnèrent  leurs  positions,  redescen- 
dirent à  portée  de  nos  soldats  et  recommencèrent  leur  feu 
de  tirailleurs. 

((  C'est  alors  que,  perdant  patience,  et  voyant  qu'il  fal- 
lait frapper  ces  sauvages  jusque  dans  leur  existence,  on 
détacha  une  quarantaine  d'hommes  qui,  en  un  instant, 
mirent  le  feu  aux  premières  cabanes,  couvertes  de  ro- 
seaux. 

((  Quand  les  premières  cabanes  furent  en  flammes  et 
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que  la  fumée  monta  jusqu'au  haut  de  la  montagne  où  les 
Kabyles  s'étaient  réfugiés,  Tofficier  qui  commandait  le  ba- 
taillon rassembla  ses  hommes  et,  disposant  une  arrière- 
garde  pour  le  cas  où  il  serait  inquiété  dans  sa  retraite,  il 
redescendit  la  montagne,  traversa  la  rivière  et  rentra  au 
camp. 

((  Deux  jours  après,  un  soldat  qui  allait  puiser  de  l'eau 
fut  tué;  le  lendemain,  un  assistant \  qui  lavait  le  linge  de 
son  officier,  fut  enlevé  et  décapité,  et  quelques  vaches  furent 
enlevées. 

ce  Cette  fois,  on  fit  partir  un  bataillon  et  un  détachement 
du  génie,  avec  ordre  de  brûler  le  village,  de  détruire  les 
conduites  d'eau,  et  de  couper  tous  les  arbres  fruitiers. 
Après  l'incendie  qui  avait  marqué  le  passage  des  premières 
troupes,  les  montagnards  comprirent  que  ce  nouvel  envoi 
de  forces  annonçait  une  vengeance  terrible.  S'élançant 
donc  au-devant  des  Espagnols,  sans  armes  et  avec  des 
paroles  de  paix,  ils  demandèrent  grâce,  alléguant  que  les 
derniers  meurtres  venaient  de  quelques  Kabyles  qui  ne 
reconnaissaient  aucune  autorité  *  »  et  que  les  chefs  de  Boû 
Semlèl  avaient  tout  fait  pour  punir  les  assassinats.  On 
exigea  que  les  principaux  d'entre  eux  vinssent  se  soumettre 
au  maréchal.  Ils  s'exécutèrent  et  s'en  tirèrent  ainsi,  avec 
des  remontrances  qui  les  touchèrent  probablement  fort 
peu,  car  ils  prirent  part  aux  combats  suivants.  Mais,  du 
moins,  jusque-là,  se  tinrent-ils  tranquilles. 

Sur  ce,  se  produisirent  les  derniers  pourparlers  pour  la 
paix*.  Ils  furent  sans  résultats.  Alors,  peu  après,  des  cava- 
liers de  la  Garde-Noire  parcoururent  le  pays,  défendant  aux 
paysans  des  environs  de  Tétouan,   qui  avaient  jusque-là 


I.  C'est  ce  que  nous  appelons  chez  nous  une  «  ordonnance  ». 
3.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  300  et  q.  seq. 
3.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  361  et  q.  seq. 
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ravitaillé  la  ville  comme  d'habitude,  en  œufs,  volailles,  lé- 
gumes, charbon,  etc.,  de  ne  rien  vendre  à  l'avenir  aux 
Espagnols  ni  aux  Musulmans  demeurés  avec  eux. 

((  Il  est  impossible  de  se  nourrir  autrement  qu'en  se  sou- 
mettant au  régime  des  rations,  dit  Yriarte\  La  nourriture 
du  soldat  ne  saurait  lui  manquer,  malgré  l'horrible  tem- 
pête qui  s'est  élevée  depuis  cinq  jours  et  qui  force  les 
bâtiments  servant  de  magasins  flottants  à  regagner  le  mouil- 
lage d'Algésiras  ou  de  Ceuta  ;  mais  les  dépôts  établis  à  la 
Douane  et  dans  l'intérieur  de  lar  ville  ne  peuvent  suffire 
qu'aux  besoins  de  l'armée  et  non  à  ceux  des  habitants  de 
Tétouan  qui  sont  enveloppés  dans  la  même  proscription 
par  le  fait  seul  de  ne  pas  avoir  abandonné  la  ville. 

((  Ce  n'est  pas  la  seule  mesure  prise  pour  harceler  l'armée 
et  pour  nous  rendre  insupportable  le  séjour  de  Tétouan  :  les 
tribus  éparses  du  Rif,  les  montagnards,  les  habitants  du 
versant  du  petit  Atlas,  tout  ce  qui  reconnaît  ou  déteste  le 
pouvoir  de  l'empereur,  se  réunit  aujourd'hui  dans  la 
même  haine  contre  les  Espagnols,  et,  malgré  les  ordres 
formels  du  khalife,  qui  veut  rester  maître  suprême  d'atta- 
quer quand  et  où  il  lui  plaira,  ils  se  réunissent  pour  re- 
prendre Tétouan  et  s'emparer  de  nos  campements.  Quel- 
ques chefs  de  tribus  jugent  que  Mouley  Abbas  a  fait  preuve 
de  peu  d'habileté  dans  la  conduite  de  cette  guerre,  et 
veulent  tenter  à  leur  tour  la  chance  des  armes  ;  d'autres 
proposent  des  plans  de  bataille  irréalisables,  et  parce  qu'ils 
ignorent  la  tactique  des  armées  européennes  ;  enfin,  la  plu- 
part, après  avoir  envoyé  des  délégués  au  prince  qui  les  a 
détournés  de  leurs  projets  d'attaque  en  leur  conseillant  de 
s'en  rapporter  à  la  bravoure  et  au  patriotisme  de  l'armée 
régulière,  persistent  plus  que  jamais  dans  leurs  intentions 
et  réunissent  des  forces.  Avec  une  promptitude  singulière 
chez  un  peuple  qui  ne  communique  que  par  des  routes 

I.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  a6i. 
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mal  tracées  et  par  des  chemins  difficiles  et  très  accidentés, 
cet  ordre  dlnquiéter  les  Espagnols  sur  tout  le  territoire 
s'était  transmis  depuis  Geuta  jusqu'à  Tanger,  depuis  Té- 
touan  jusqu'à  Melilla.  )) 


§  4.  —  Attaque  des  Marocains  contre  Melilla 

(6  février  i86o)\ 

Les  Rifains  n'avaient  pas  attendu  ces  recommandations 
pour  entrer  en  scène.  Le  jour  môme  et  le  lendemain  de 
l'entrée  des  Espagnols  à  Tétouan,  un  événement  se  pro- 
duisit à  Melilla  qui,  bien  que  ne  faisant  pas  partie  des  opé- 
rations dans  la  région  qui  nous  intéresse,  mérite  cependant 
d'être  exposé  ;  car  il  eut  un  certain  retentissement  sur  la 
situation  de  l'armée,  en  ce  sens  qu'il  donna  plus  de  poids 
au  parti  marocain  désireux  de  continuer  la  guerre.  Il  était, 
d'ailleurs,  la  conséquence  des  excitations  partout  répan- 
dues et  de  la  guerre  sainte  partout  prêchée  à  l'instigation 
de  Moulay  *Abbâs. 

Le  6  février,  la  garnison  de  Melilla  fut  inquiétée  par  des 
Rifains.  Le  gouverneur,  le  général  Buceta,  crut  pouvoir  se 
débarrasser  facilement  des  indigènes,  qui  s'étaient  rassem- 
blés à  rentour,par  une  prompte  attaque;  il  passa  donc  sur  le 
continent  et  s'y  établit  ;  en  cela,  il  agissait  contrairement 
aux  ordres  de  son  gouvernement  qui  lui  avait  prescrit  de 
s'abstenir  de  toute  offensive. 

La  garnison  de  Melilla  était  très  faible  ;  elle  comptait 
seulement  le  2*  bataillon  d'infanterie  du  régiment  Murcia, 
le  2*  de  Fijo  (de  Ceuta),  4o  pénitenciers  armés  et  18  indi- 
gènes. Malgré  la  faiblesse  de  ces  effectifs,  le  premier  jour 
tout  alla  bien  (7  février). 

L'intention  de  Buceta  était  seulement  de  se  fortifier  dans 

I.  Schlaginiwcit,  op.  cit.,  p.  34o. 
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ses  positions  ;  il  avait  entrepris  de  le  faire  ;  le  8  et  le  9,  on 
continua  ces  travaux  malgré  de  légères  escarmouches  ; 
mais  le  soir  du  9,  à  9  heures  et  demie,  l'ennemi  apparut 
tout  à  coup  en  forces  et  surprit  les  Espagnols  qui  se 
croyaient  en  sûreté  ;  il  les  obligea  à  repasser  le  pont  qui 
joint  au  continent  l'île  sur  laquelle  s'élève  la  ville. 

A  la  première  nouvelle,  le  général  Buceta,  malade  de  la 
fièvre  et  au  lit,  se  leva,  rassembla  les  hommes  qu'il  put 
trouver  et  se  porta  au  secours  des  troupes  engagées.  C'était 
en  vain.  La  fuite  était  générale  déjà  ;  un  retour  offensif  était 
rendu  impossible  par  l'obscurité. 

Le  général  Buceta  fut  relevé,  remplacé  par  le  brigadier 
Lemmy  et  traduit  à  Malaga  devant  un  conseil  de  guerre. 

Les  pertes  avaient  été  de  5  officiers  et  /I9  hommes  tués  ; 
i3  officiers  et  i43  hommes  blessés  \ 


§  5.  —  Bombardement  de  Larache  et  d'Azila  * 

(25-26  février  1860). 

A  la  suite  de  la  rupture  des  premières  négociations  enga- 
gées entre  les  Marocains  et  les  Espagnols,  après  la  prise  de 
Tétouari,  la  flotte  de  l'amiral  Bustillos  bombarda  Larache 
et  Azila,  les  25  et  26  février  1860.  Le  mauvais  temps  la 
força  à  rentrer  à  Algésiras  ;  elle  revint  pour  bombarder 
Rabat.   Il  y  eut  un  semblant  de  résistance  de  la  part  de 

É 

1.  A  la  suite  de  l'agression  des  Rifains  contre  Melilla,  beaucoup  de 
journaux  espagnols  conclurent  à  la  nécessité  de  pousser  la  guerre  plus 
activement  que  jamais  ;  il  fallait,  d'après  eux,  une  fois  conclu  avec  le 
Maroc  un  traité  de  paix  avantageux,  nettoyer  les  côtes  du  Rîf  des 
pirates,  aucun  traité  ne  pouvant  engager  à  ménager  ceux-ci.  A  ce 
propos,  certains  périodiques  rappelaient  l'action  de  la  France  sur  les 
côtes  d'Algérie,  commencée  en  i83o,  et  préconisaient  quelque  chose 
d'analogue.  Cf.  G.  de  Lavigne,  op.  cil.,  p.  ia3-i24. 

2.  G.  de  Lavigne,  p.  126.  —  Baudoz  et  Osiris,  op.  cit.,  p.  266.  — 
Alarcon,  II,  p.  206  et  q.  seq. 
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Larache  ;  ses  défenseurs  tuèrent  un  homme  à  la  flotte  espa- 
espagnole,  dont  quelques  matelots  reçurent  aussi  des  contu- 
sions. 


§  6.  —  Arrivée  de  renforts  à  F  armée  espagnole  \ 

Dès  que  l'issue  de  la  dernière  conférence  entre  Moulay 
'Abbâs  et  le  maréchal  O'Donnell  eut  rendu  plus  que  pro- 
bable la  nécessité  de  continuer  la  campagne,  le  maréchal 
donna,  le  4  mars,  au  général  Echagiie,  demeuré  à  Ceuta 
avec  i4  bataillons,  Tordre  de  venir  le  rejoindre  avec  8 
d'entre  eux.  Echague  y  arriva  le  5  mars.  Deux  vapeurs 
avaient,  de  la  mer,  appuyé  sa  marche. 

L'armée  deO'Donncll  avait  mis,  elle,  seize  jours  à  longer 
Ja  côte  de  Ceuta  au  Martine,  un  peu  plus  d'un  mois  de 
Ceuta  à  Tétouan. 

«  La  division  Echague,  un  jour  et  demi  après  son  départ, 
se  présenta  à  nos  avant-postes  après  avoir  rencontré  sur  la 
route  quelques  pasteurs  sans  armes  qui  conduisaient  des 
troupeaux  assez  considérables,  quelques  laboureurs  qui 
ensemençaient  ces  champs  fécondés  par  le  sang  et  les 
cadavres,  et  huit  rôdeurs  armés  jusqu'aux  dents,  qui  eurent 
l'audace  de  se  défendre  contre  une  avant-garde  de  plus  de 
trente  cavaliers. 

((  Le  maréchal  était  venu  au  devant  du  général  Echague, 
assez  anxieux  de  savoir  comment  s'était  efiectué  le  trajet  '.  » 
Le  général  amenait  avec  lui,  outre  les  8  bataillons,  2  batte- 
ries de  montagne,  3  compagnies  du  génie,  un  escadron  de 
cavalerie.  Il  avait  reçu  l'ordre  de  départ  le  4  mars.  Le 
général  Gasset  demeurait  au  Serrallo   avec   le   reste   des 

1.  Yriartc,  op.  cit.,  p.  267  et  q.  seq.  —  Alarcon,  II,  p.  aSo-aiS. 
—  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  i43. 

2.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  280. 
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troupes  pour  couvrir  la  ville.  Quelques  jours  auparavant, 
le  37  février,  la  Division  Basque  avait  enfin  rejoint  Tarmée 
{Division  Vascongada). 

Formée  en  décembre,  après  avoir  attendu  des  armes 
pendant  plus  d'un  mois,  la  légion  basque  avait  attendu 
dans  les  ports,  impatiente  de  partir.  Elle  fut  reçue  aux 
acclamations  de  l'armée  ^ . 


I .  L'histoire  de  cette  légion  basque  est  un  véritable  poème  :  les 
provinces  basques  avaient  alors  le  privilège  de  ne  fournir  de  contin-* 
gents  à  Tarmée  qu'en  temps  de  guerre  et  proportionnellement  à  l'im- 
portance des  opérations  (Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  98,  d'après  le 
Mundo  militar).  La  légion  basque  fut  formée  dès  le  début  de  la 
guerre.  Mais  le  général  La  Torre,  son  chef,  courut  de  Paris  à  Liège  à 
la  recherche  de  carabines  de  précision  sans  en  trouver.  Liège  avait 
depuis  quelque  temps  une  commande  de  8  000  fusils  pour  l'Espagne, 
mais  elle  n'était  pas  prête.  La  Torre, désespéré,  revint  à  Saint-Sébastien  ; 
on  prit  le  parti  de  donner  aux  Basques,  provisoirement,  des  fusils 
ordinaires,  des  armes  démodées  conservées  dans  les  arsenaux  du  Nord 
de  l'Espagne  (G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  66). 

La  l^ion  basque  fut  complétée  en  décembre,  dirigée  sur  Saint-Sé- 
bastien et  les  ports  de  la  Cantabrie  ;  mais  elle  n'avait  pas  d'armes  en- 
core. Elle  en  reçut  une  fois  arrivée  dans  ce  port  (G.  de  Lavigne, 
p.  55).  Le  30  janvier,  elle  était  prête  à  entrer  en  campagne,  avec  un 
effectif  de  3 000  hommes  (Baudoz  et  Osiris,  op.  cit.,  p.  286).  Trois 
navires  à  vapeur,  aux  noms  retentissants,  Hercule,  Cavour  et  l'Em- 
pereur embarquèrent  au  passage  les  4  bataillons  pour  les  conduire  à 
Cadix  (G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  86).  Là,  ils  attendirent  un  bon 
moment;  cela  donna  le  temps  aux  fusils  d'arriver.  Les  Basques  furent 
munis  de  carabines  Minié,  puis,  fin  février,  ils  s'embarquèrent  enfin 
pour  le  Maroc. 

Aussitôt  débarqué,  le  général  La  Torre,  qui  les  commandait,  monta 
à  cheval,  prit  avec  lui  une  escorte  d'une  cinquantaine  de  ses  grenadiers, 
et  partit  au  trot  pour  le  quartier  général  sous  Tétouan.  Ses  cinquante 
hommes,  vêtus  d'une  façon  pittoresque,  coiffés  du  béret  traditionnel, 
à  la  physionomie  intelligente,  les  cheveux  coupés  ras  sur  le  front  et 
rejetés  en  boucles  abondantes  en  arrière  de  la  tète,  le  suivaient  d'une 
allure  aussi  vive,  au  pas  de  basque,  et  ré{X>ndaicnt  aux  questions  qui 
leur  étaient  faites  dans  une  langue  inconnue  de  presque  toute  l'armée. 

Ce  fut  un  véritable  événement.  Bientôt  on  les  reconnut,  on  les 
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nomma  :  u  Ce  sont  les  Basques  »,  et  les  bataillons  accoururent  se 
ranger  sur  leur  passage  et  les  acclamèrent.  Us  arrivèrent  ainsi,  toujours 
courant,  jusqu'à  la  tente  du  général  en  chef,  qui  sortit  pour  les  voir 
et  leur  promit  de  passer  la  légion  en  revue  le  lendemain.  Quand  le 
général  La  Torre  eut  pris  les  ordres  du  maréchal,  il  remonta  à  cheval 
et  repartit  au  trot,  toujours  suivi  de  ses  coureurs,  traversant  de  Té- 
touan  jusqu'au  camp  une  triple  haie  de  soldats  qui  criaient  des  vivats 
et  battaient  des  mains. 

Les  zouaves  basques  portaient  Tuni forme  suivant  :  veste  bleue  à 
brandebourgs  ;  manteau-capote  à  capuchon  :  havresac  en  toile  ;  pan- 
talon rouge,  large,  maintenu  à  mi-jambe  par  une  guêtre  en  cuir  ; 
souliers  lacés  :  carabine  et  sabre-baïonnette  ;  béret  blanc  pour  les 
Biscayens,  bleu  pour  les  Alavais,  rouge  pour  les  Guipuzcoans. 

Cette  légion  basque  était  fournie  volontairement  par  les  provinces 
basques.  Celle  de  Biscaye  allouait  à  chaque  volontaire  4ooo  réaux 
payables  moitié  au  moment  de  l'incorporation,  moitié  lors  de  la 
sortie  des  provinces,  plus  une  solde  journalière  de  6  réaux  pour  les 
soldats,  7  pour  les  caporaux,  8  pour  les  sergents,  et  les  rations  une 
fois  en  campagne.  La  députation  provinciale  de  Guipuzcoa  allouait 
2  5oo  réaux,  dont  5oo  payables  le  jour  de  l'engagement  et  le  reste  au 
retour  de  l'expédition  (fiacela  militar,  ap.  Lavigne,  op.  ctt.,  p.  35). 

Le  Mundo  militar  donna  le  dessin  du  drapeau  de  la  légion  basque. 
Il  portait,  brodées  sur  le  milieu,  les  armes  d'Espagne,  et  sur  la  bande 
rouge  du  bas  le  symbole  des  provinces  unies  :  trois  mains  jointes  avec 
cette  devise  nationale  :  Irurac-bat  (trois  dans  une)  (G.  de  Lavigne, 

Les  officiers  étaient  pris  dans  l'armée  parmi  ceux  qui  étaient  ori- 
ginaires des  provinces  basques  (G.  de  Lavigne,  p.  49)-  Le  fait  de 
l'envoi  d'une  légion  basque  au  Maroc  n'avait  pas  une  grande  im- 
portance à  l'égard  de  la  guerre  en  elle-même,  vu  le  faible  efTectif  de 
cette  troupe  ;  mais  elle  en  avait  au  point  de  vue  de  l'influence  paci- 
ficatrice de  cette  guerre  en  Espagne.  Voyez  ce  que  dit  Lavigne, 
p.  i4o-i4i  : 

a  Nous  avons  dit  déjà  que  les  trois  provinces  basques,  la  Bizcaye, 
le  Guipuzcoa  et  l'Alava,  ont  fourni  ce  beau  contingent  ;  leur  frater- 
nité, leur  accord  sont  aussi  l'un  des  heureux  résultats  de  cette  guerre 
si  nationale.  Il  y  a  peu  d'années  que  la  guerre  civile  les  désolait  et  le» 
divisait.  Les  uns,  recrutés  et  conduits  par  un  partisan  célèbre,  Zuma— 
lacarregui,  servaient  la  cause  de  don  Carlos  ;  on  les  reconnaissait  ^ 
leurs  berrets  rouges  ;  c'étaient  les  chapelgorris  ;  les  autres,  les  chapel-^ 
choarris,  berrets  blancs,  servaient  dans  l'armée  de  la  reine  Christine  « 
Les  veillées,  dans  les  trois  provinces,  sont  encore  remplies  des  nom— 
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§  7.  —  Combat  de  Semsa  (11  mars  1860)'. 

L'immobilité  des  Espagnols  devait  fatalement  enhardir 
les  Marocains.  La  preuve  ne  s'en  fit  guère  attendre. 

Le  II  mars,  à  10  heures  du  matin,  un  service  rehgieux 
était  célébré.  Les  troupes  Técoutaient  dans  leurs  canton- 
nements et  Tétat-major  sur  la  place  de  Tétouan.  Vers  le 
milieu  de  la  cérémonie,  les  coups  de  feu  parurent  retentir 
aux  avant-postes  avec  plus  de  force  et  de  rapidité  que  d'ha- 


breux  récits  de  cette  guerre  néfaste.  Le  blanc  et  le  rouge,  quand  les 
Basques  étaient  en  dissension,  étaient  les  couleurs  des  partis  con- 
traires :  en  i835,  ce  furent  les  berrets;  c'étaient  les  ceintures  en  i843, 
alors  que  les  sabelgorris  et  les  sabelchourris  (ventres  rouges  et  ventres 
blancs)  se  disputaient  des  suprématies  locales.  Aujourd'hui,  les  berrets 
rouges  sont  aux  Guipuzcoans,  les  berrets  blancs  aux  Bizcayens,  et  les 
berrets  bleus  aux  Alavais.  sous  un  même  drapeau  avec  remblème  de 
trois  mains  croisées,  et  la  devise  Irurac-bai  —  trois  en  un. 

Les  Basques  sont  marclieurs  et  coureurs  intrépides,  autant  que  sol- 
dats infatigables  et  combattants  énergiques.  Si  petit  que  soit  leur 
nombre,  ils  apportent  à  Tarmée  un  renfort  important  ;  ils  sont 
hommes  à  s'en  aller  de  Tétouan  à  Tanger  au  pas  de  course,  la  cara- 
bine au  poing,  de  revenir  à  leur  campement  sous  la  même  allure,  et, 
sauf  la  traversée  du  détroit,  ils  tiendront  leur  promesse  et  retourne- 
ront après  la  guerre  dans  leur  chère  Vasconie,  toujours  courant.  Nos 
guerres  du  premier  Empire  ont  fourni  des  exemples  de  cette  activité 
infatigable  ;  notre  armée  se  rappelle  l'intrépidité  de  ces  bataillons  de 
braves  volontaires,  des  rangs  desquels  partit  Ilarispc  pour  devenir 
maréchal  de  France,  et  l'on  nous  a  plus  d'une  fois  raconté  à  nous- 
mênie  cette  course  folle,  faite  du  Rhin  à  Saint-Jcan-Pied-de-Port  par 
quatorze  Basques  de  la  Grande  Armée,  venus  sans  permission,  pour 
soutenir  un  défi  à  la  paume  à  la  fête  de  leur  pays,  et  qui  rejoignirent 
leur  demi-brigade,  au  pas  accéléré,  juste  la  veille  de  la  bataille 
d'Austerlitz.  » 

I.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  8/40.  —  Yriarle,  op.  cit.,  p.  aCS.  — 
Alarcon,  II,  p.  a35  et  q.  seq.  —  V.  Gœben,  op.  cit.,  11,  p.  io3  et 
q.  seq. 
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bitude.  On  vint  à  ce  moment  avertir  le  maréchal  que  le 
général  Echagiie  observait,  à  l'extrémité  de  la  plaine  de  Boû 
Sftha,  un  groupe  nombreux  d'ennemis,  comptant  beaucoup 
de  cavaliers,  qui  semblaient  vouloir  attaquer.  On  les  voyait 
en  effet  s'avancer  lentement  en  détachant  des  éclaireurs. 
La  cérémonie  fut  hâtée  autant  que  possible  ;  puis,  mon- 
tant immédiatement  à  cheval,  le  général  en  chef  se  rendit 
aux  avant-postes  en  donnant  les  instructions  nécessaires. 
Prim  envoya  des  renforts  à  l'avant-garde,  pendant  que  le 
reste  des  troupes  se  préparait  ;  puis,  2  escadrons  de  cava- 
lerie et  2  batteries  d'artillerie  de  montagne  suivirent  les 
premiers  renforts. 

Les  positions  de  combat  furent  prises  de  la  façon  sui- 
vante :  le  général  Echagiie,  avec  son  avant-garde,  formait 
l'aile  droite  ;  Prim  commandait  le  centre,  Enrique 
O'Donnell  la  gauche.  La  division  Rios,  garnison  de  Té- 
touan,  avait  pris  position  sur  les  hauteurs  les  plus  impor- 
tantes dominant  la  ville  ;  le  IIP  corps,  Ros  de  Olano,  resta 
derrière  celle-ci,  en  observation.  Ainsi  prirent  seulement 
part  au  combat  les  corps  Echagûe  et  Prim,  en  tout 
38  bataillons,  2  batteries  et  2  escadrons  ou  environ 
liiooo  hommes.  A  la  fin,  toutefois,  une  partie  de  la  gar- 
nison fut  détachée  à  la  poursuite  de  l'ennemi.  Les  sacs 
avaient  été  laissés  au  camp. 

Dans  la  première  partie  de  l'après-midi,  le  mouvement 
de  l'ennemi  se  dessina  mal.  Il  avançait  lentement,  formant 
toujours  la  demi-lune,  la  cavalerie  au  centre,  en  plaine, 
tandis  que  les  fantassins  filaient  le  long  des  berges  de  la 
rivière,  à  gauche  et  à  droite  de  celle-ci,  mais  surtout  à 
droite,  cachés  dans  les  touffes  de  verdure,  et  tandis  que 
d'autres  piétons  montaient  sur  les  hauteurs  de  la  gauche, 
dans  la  direction  de  Semsa. 

La  fusillade  s'engagea  d'abord  avec  quelque  vigueur  du 
côté  de  la  rivière.  Les  Marocains  la  franchirent  et  s'avan- 
cèrent en  tirant  de  nombreux  coups  de  feu,  menaçant  la 
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gauche  du  campement  espagnol.  Le  maréchal  les  (it  alors 
charger  par  un  escadron  à*Albuera  qui  nettoya  la  place  en 
fort  peu  de  temps.  Mais  le  commandant  de  Tescadron,  qui 
chargeait  en  tête,  tomba  avec  sa  monture  du  haut  des 
berges  dans  le  fond  du  lit.  Son  corps  demeura  aux  mains 
des  ennemis.  On  supposa  que,  blessé  par  les  tirailleurs 
embusqués  à  couvert  sur  la  rive  droite  et  qui  tiraient  à 
coup  sûr,  il  avait  été  dans  l'impossibilité  d'arrêter  son 
cheval  en  voyant  l'obstacle. 

Cette  première  contre-attaque  apporta  quelque  indéci- 
sion dans  la  progression  de  Tennemi.  Mais  comme  il  com- 
mençait à  se  faire  tard,  le  maréchal  jugea  prudent  de  prendre 
vigoureusement  roffensive,  sans  plus  attendre  pour  ter- 
miner Taffaire  avant  la  nuit.  Le  corps  d'Echagûe  et  une 
partie  du  corps  de  Prim  —  le  reste  demeurant  en  plaine  — 
devaient  se  porter  à  Tattaque  des  hauteurs  de  Semsa  pour 
en  déloger  les  Marocains. 

Ceux-ci  opposèrent  une  très  vive  résistance,  facilitée 
par  leur  parfaite  connaissance  du  terrain,  et  par  les  posi- 
tions dominantes  qu'ils  occupaient.  Ils  n'abandonnaient  un 
mamelon  que  pour  s'établir  sur  le  revers  de  quelque  autre 
et  s'y  défendre  avec  acharnement. 

Mais  ils  durent  enfin  céder  à  l'élan  des  troupes  d'infan- 
terie, soutenues  par  l'artillerie  de  campagne,  dont  les  bat- 
teries s'installaient  sur  chaque  position  conquise  qui  parais- 
sait offrir  quelque  avantage.  L'assaut  du  village  de  Semsa 
par  le  premier  bataillon  de  Navarra  et  4  compagnies  de 
Chiclana  décida  du  succès  final.  Un  détachement  du 
I"  corps  et  quelques  troupes  du  général  Rios  poursui- 
virent les  fuyards  pendant  une  lieue  environ. 

11  était  alors  fort  tard.  La  nuit  était  close  et  la  retraite 
se  fit  à  la  lueur  de  grands  feux  allumés  pour  servir  de 
points  de  direction.  Elle  eût  pu  devenir  aisément  dange- 
reuse, si  l'ennemi  avait  eu  la  moindre  idée  de  l'inquiéter, 
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à  cause  de  la  nature  difficile  du  terrain  rocheux,  coupé  de 
ravins  et  sans  le  moindre  sentier.  Elle  se  fit  néanmoins 
sans  incident.  Mais,  comme  on  était  arrivé  fort  loin  de  la 
ville  —  les  troupes  les  plus  avancées  se  trouvaient  sur  les 
crêtes  les  plus  élevées  —  les  hommes  ne  purent  rentrer  à 
leurs  tentes  qu*à  1 1  heures  du  soir. 

Les  pertes  s'élevaient,  d  après  les  rapports  officiels,  à 
2i3  tués  et  blessés. 

Du  côté  marocain,  le  caïd  Er-Fal  (?)  mourut  des  suites 
de  ses  blessures.  On  croit  encore  que  i5o  à  200  hommes 
furent  tués  ou  blessés.  Le  nombre  des  combattants  maro- 
cains était  moins  de  la  moitié  de  celui  des  Espagnols. 

Cemcmejour,  pendant  que  les  troupes  combattaient  à 
rOuest  de  la  ville,  à  TEst  de  celle-ci  un  parti  de  Marocains 
tentait  un  coup  de  main  sur  le  quartier  général,  mais  sans 
succès*. 

La  trêve  conclue  implicitement  pour  la  durée  de  la  pé- 
riode des  négociations  n'était  pas  encore  terminée  quand 
se  produisit  cette  affaire .  Le  lendemain,  on  vit  arriver 
Moiilay  'Abbds,  Il  venait  entreprendre . les  dernières  dé- 
marches en  faveur  de  la  paix,  mais  inutilement.  Le  maré- 
chal était  obligé  de  s'en  tenir  aux  premières  conditions 
imposées  par  le  gouvernement  espagnol.  Il  fut  seulement 
convenu  qu'on  attendrait  le  résultat  de  nouvelles  instances 
faites  auprès  de  ce  dernier  avant  de  reprendre  les  opéra- 
tions ;  mais  que  si,  à  cette  époque,  l'entente  n'était  pas  faite, 
la  guerre  continuerait. 

En  même  temps,  Moulay  'Abbâs  s'excusa  de  l'attaque 
de  la  veille.  Elle  ne  venait  point  de  lui,  disait-il,  mais 
seulement  de  Rifains  qui  ne  reconnaissaient  pas  son  auto- 

I.  C'est  Gcrmond  de  Lavignc  (op,  cit.,  p.  i54)  qui  parle  de  ce 
«  coup  de  main  tenté  sur  le  camp  du  maréchal  O'Donnell,  le  11,  par 
des  bandes  venues  du  Riff  et  commandées  par  un  officier  envoyé  tout 
exprès  de  Fez  >>. 
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rite,  et  qui  avaient  voulu  tenter  un  coup  de  main  sur  les 
campements  espagnols.  Un  chef  rifain,  El-Hddj,  était  venu 
lui  dire  qu'il  avait  réuni  de  nombreux  contingents  et  lui 
proposer  une  attaque  combinée.  En  vain,  Moulay  *Abbâs 
avait-il  essayé  de  l'en  dissuader,  car  il  en  comprenait  l'inu- 
tilité pour  le  moment,  —  l'autre  n'avait  pas  voulu  l'écou- 
ter. En  partant  du  camp,  il  avait  annoncé  à  haute  voix 
ses  intentions,  appelant  à  sa  suite  qui  voulait  le  suivre, 
accusant  même  le  prince  de  lâcheté.  Il  reçut  le  lendemain 
une  balle  dans  le  ventre  et  mourut  sous  les  yeux  de  Moulay 
^Abbâs. 

Mais  beaucoup  dans  l'armée  espagnole  n'ajoutèrent  pas 
grande  créance  à  ces  excuses.  Beaucoup  pensèrent  que  si 
le  frère  du  Sultan  n'avait  pas  pris  part,  effectivement,  au 
combat  —  dire  que  justifiait  assez  le  petit  nombre  des 
assaillants  —  par  contre,  il  avait  fort  bien  pu  se  tenir  tout 
prêt  à  en  profiter  en  cas  de  succès. 

On  vit,  en  effet,  parait-il,  depuis  midi  jusqu'à  7  heures 
du  soir,  une  force  considérable  de  cavalerie  rangée  en  ba- 
taille sur  la  gauche  de  la  vallée,  dans  le  fond,  près  du  pont 
de  la  route  de  Tanger.  «  Nous  les  observions  constamment, 
dit  Yriarte,  nous  attendant,  d'un  moment  à  l'autre,  à  les  voir 
prendre  part  à  la  lutte  et  se  porter  au  point  le  plus  faible 
ou  tenter  un  mouvement  stratégique  :  rien  de  tout  cela. 
Ce  ne  fut  que  lorsque  la  fuite  des  Rifains  attira  les  Espa- 
gnols dans  leur  direction,  qu'ils  tournèrent  bride,  sans  que 
la  confusion  se  mit  dans  leurs  rangs,  avec  la  régularité  et 
la  précision  d'une  troupe  qui  exécute  une  retraite  au  com- 
mandement de  son  chef  ^ .  » 


I.  Yriarte,  op,  cit,,  p.  275-376.  —  Schlagîntweît,  loc,  cit.  — 
Y.  Gœben,  op.  cit.,  II,  p.  ii5  et  q.  seq.  —  Alarcon,  II,  p.  2^1  et  q. 
seq. 
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§  8.  —  Organisation  de  l'armée  espagnole  à  la  fin  de  son 

séjour  à  Tétouan. 

Pendant  son  séjour  à  Tétouan,  Tarmée  espagnole  ayant 
reçu  de  la  métropole  des  contingents  suffisants  pour  rem- 
placer les  vides  faits  dans  ses  rangs  par  les  balles  et  par  le 
choléra,  des  modifications  assez  importantes  furent  opérées 
vers  la  fin  dans  la  répartition  de  ses  forces,  et  elle  fut 
organisée  conformément  au  tableau  ci-après  : 

Formation  de  l'armée  expéditionnaire  après  la  prise 

de  Tétouan. 

(Etat  au  22  mars  i86o.) 

Général  en  chef  :  capitaine  général  Leopoldo  O'Donnell. 
5  fonctionnaires  du  Ministère  de  la  guerre;  g  aides  de 
camp  ;  i5  officiers  détachés  à  tour  de  rôle.  Total  :  29. 

Quartier  général. 

Chef  de  Tétat-major  :  lieutenant  général  Luis  Garcia. 
Chef  en  second  de  Tétat-major  :  lieutenant-colonel  Juaa 
Guillen.  II  officiers. 

Commandant  du  quartier  général  :  i  brigadier. 

Etat-major  de  l'artillerie  :  5  officiers. 

Etat-major  du  génie  :  3  officiers. 

Justice  militaire  :  2  fonctionnaires. 

Administration  :  2  fonctionnaires. 

Corps  de  santé  :  2  médecins. 

Service  religieux  :  i  chapelain. 

Service  vétérinaire  :  2  vétérinaires. 

Pharmacie  :  i  fonctionnaire. 

Section  lithographique  :  2  fonctionnaires. 
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Interprètes  :  2  fonctionnaires. 
Commandant  du  train  :  i  commandant. 


(I).  Prehier  corps. 

Lieutenant  général  :  Rafaël  Echagûe.  4  aides  de  camp  ; 
5  officiers  d'ordonnance. 

(I-A).  Première  division  :  maréchal  de  camp  Manuel 
Gasset.  a  aides  de  camp;  2  officiers  d'état-major  ;  i  officier 
d'ordonnance. 

(I-A-a).  i"  brigade  :  brigadier  Crispin  Jimenez  Sandoval. 
I  officier  d'état-major;  i  officier  d'ordonnance.  —  2  batail- 
lons de  chasseurs,  Talavera  et  Mérida  ;  i*^  bataillon  de 
Fijo  de  Ceata. 

(I-A-6).  2^  brigade  :  brigadier  Fausto  Elio.  i  officier  d'état- 
major;  I  officier  d'ordonnance. —  i"et  2*"  bataillons  de 
Rey  ;  bataillon  de  chasseurs  Navas. 

Effectif  de  la  première  division  :  6  bataillons;   194  offi- 
ciers ;  3  4o5  hommes. 

(I-B).  Deuxième  division  :  maréchal  de  camp  Ricardo  de 
Lassaussaye.  i  aide  de  camp  ;  3  officiers  d'état-major  ; 
I  officier  d'ordonnance. 

(I-B-a).  i"  brigade  :  brigadier  Miguel  Trillo.  i  officier 
d'état-major;  i  officier  d'ordonnance.  —  i"  et  2*  bataillons 
de  Granada  ;  bataillon  de  chasseurs  Barbas tro. 

(I-B-6).  2*  brigade  :  brigadier  José  Berruezo.  i  officier 
d'état-major  ;  i  officier  d'ordonnance.  —  3  bataillons  de 
chasseurs,  Catalufia,  Madrid,  Akdnlara, 

(I-B-c).  3*  brigade  (provisoire)  ;  brigadier  Antonio  Cabal- 
lero.  i"  et  3*  bataillons  de  Borbôn. 
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Effectif  de  la  deuxième  division  :  6  bataillons;  i68  offi- 
ciers ;  3  298  hommes. 

(I-C).  Cavalerie. 

3  escadrons  de  chasseurs  à  cheval,  Albuera  et  Mallorca, 

(I-D).  Artillerie. 

3  batteries  de  montagne  et  s  de  campagne  ;  2  bataillons; 
2  escadrons;  36  pièces;  89  officiers;  1787  hommes; 
449  chevaux  et  mulets. 

(I-E).  Génie. 

3  compagnies  ;  5  officiers  ;  196  hommes. 

(I-F).  Garde  civile. 

I  officier  ;  1 5  hommes  à  pied  ;  1 5  hommes  à  cheval  ; 
i5  chevaux. 

EffeciiJ  total  du  premier  corps  :  1 4  bataillons  ;  3  esca- 
drons ;  26  bouches  à  feu;  457  officiers;  8661  hommes; 
464  chevaux  et  mulets. 

(II)  Deuxième  corps. 

Lieutenant  général  :  Juan  Prim,  comte  de  Reus,  marquis 
de  los  Castillejos.  5  aides  de  camp  ;  5  officiers  d'ordon- 
nance. 

(II- A).  Première  division  :  lieutenant  général  José  de 
Orozco.  2  aides  de  camp  ;  2  officiers  d*état-major  ;  i  officier 
d'ordonnance. 

(II-A-a).  i""*  brigade  :  maréchal  de  camp  José  Garcia  de 
Paredes.  i  officier  d'état-major  ;  i  officier  d'ordonnance. 
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i"  demi-brigade  :  colonel  Marcelino  Clos.  i"et  2*  batail- 
lons de  Caslilla, 

2*  demi-brigade  :  colonel  Joaquin  Christon.  2  bataillons 
de  chasseurs,  Figueras  et  Simancas, 

(II-A-6).  2*  brigade  :  brigadier  José  Ângulo.  i  officier 
d'état-major;  i  officier  d  ordonnance. 

i^  demi-brigade  :  brigadier  Vicente  Vargas.  i*"^  et  2*  ba- 
taillons Côrdoba. 

2*  demi-brigade  :  colonel  José  de  Santa  Pan.  i"  bataillon 
Saboya  ;  bataillon  de  chasseurs  Arapiles. 

Détachés  :  Volontaires  Catalans  ;  colonel  Francisco  Fort. 

Effectif  de  la  première  division  :  g  bataillons  ;  2 1 2  offi- 
ciers ;  4  i64  hommes  (non  compris  les  Volontaires  Cata- 
lans). 

(II-B).  Deuxième  division  :  lieutenant-général  Enrique 
O'Donnell.  2  aides  de  camp  ;  2  officiers  d'état-major  ;  2  offi- 
ciers d'ordonnance. 

(II-B-a).  i"  brigade  :  maréchal  de  camp  Luis  Serrano. 
I  officier  d'état-major;  i  officier  d'ordonnance. 

i^  demi-brigade  :  brigadier  Mariano  Lacy.  i"  bataillon 
de  Navarra;  bataillon  de  chasseurs  Chiclana, 

'i^  demi-brigade  :  brigadier  Antonio  Navazo.  i"  et  2"  ba- 
taillons de  Toledo. 

(II-B-6).  2'  brigade  :  maréchal  de  camp  Victorio  Hediger. 
I  officier  d'état-major  ;  1  officier  d'ordonnance. 

i^  demi-brigade  :  brigadier  Carlos  Bernaldo  de  Quiros. 
1**^61  2*  bataillons  de  Princesa. 
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2*  demi-brigade  :  brigadier  Eduardo  Suarez.  i  bataillon 
Leôn  ;  bataillon  de  chasseurs  Alba  de  Tormes. 

Effectif  de  la  deuxième  division  :  8  bataillons;  182  offi- 
ciers; 3  816  hommes. 

(II-C).  Cavalerie. 

Néant. 

(II-D).  Artillerie, 

3  batteries  de  campagne  ;  i  batterie  de  mon  tagne  ;  1 8  pièces  ; 
17  ofllciers  ;  ^96  hommes  ;  34o  chevaux  et  mulets. 

(II-E).  Génie. 

I  compagnie;  3  officiers;  107  hommes. 

(II-F).  Garde  civile. 

I  officier;  i5  hommes  à  pied;  i5  hommes  à  cheval; 
i5  chevaux. 

Effectif  total  du  deuxième  corps  :  1 7  bataillons  ;  1 8  bouches 
à  feu;  4i5  officiers;  86i3  hommes;  355  chevaux  et  mu- 
lets. 

(III).  Troisième  corps. 

Lieutenant  général  :  Ros  de  Olano,  comte  de  la  Almina, 
marquis  de  Guad-el-Jelu.  3  aides  de  camp  ;  3  officiers 
d'ordonnance. 

(III- A).  Première  division  :  lieutenant  général  José  Turon. 
2  aides  de  camp  ;  2  officiers  d'élat-major  ;  2  officiers  d'or- 
donnance. 

(III-A-a).      i"  brigade  :  brigadier  Antonio  Diaz  Mogrobejo. 
I  officier  d*état-major  ;  i  officier  d'ordonnance. 
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i^  demi^brigade  :  colonel  Mauricio  Alvarez  Bohorques, 
duc  de  Gor.  i"  et  a*  bataillons  Zamora, 

2*  demi-brigade  :    lieutenant-colonel    Rafaël    Montero. 
Bataillon  de  chasseurs  de  Segorbe, 

(III-A-6).  2*  brigade  :  maréchal  de  camp  Tomas  Cer- 
vino.  I  officier  d'état-major  ;  i  officier  d'ordonnance. 

i"  demi-brigade  :  brigadier  Juan  Alaminos.  i*^  et  2*  ba- 
taillons Albuera. 

2*  demi-brigade  :  brigadier  Fernando  del  Pino.  2  batail- 
lons de  chasseurs,  Ciudad  Rodrigo  et  Baza, 

Effectif  de  la  première  division  :  7  bataillons  ;  2o5  offi- 
ciers; 3325  hommes. 

(III-B).  Deuxième  division  :  lieutenant  général  Genaro  de 
Quesada.  2  aides  de  camp  ;  3  officiers  d'état-major;  2  offi- 
ciers d'ordonnance. 

(III-B-a).  i'*  brigade  :  brigadier  Manuel  Moreto.  i  officier 
d'état-major  ;  i  officier  d'ordonnance. 

i"  demi-brigade  :  brigadier  Angel  Prats.  2*  bataillon  de 
Infante  ;  i"  bataillon  de  San  Fernando. 

2*  demi-brigade  :  brigadier  Félix  Sanchez.   i**^  bataillon 
de  Africa;  bataillon  de  chasseurs  Llerena, 

(III-B-6).  2*  brigade  :  brigadier  Santiago  Otero.  i  officier 
d'état-major;  i  officier  d'ordonnance. 

i"  demi-brigade  :  colonel  José  Salado  y  Ferrer,  i*'  ba- 
taillon Almansa;  i"^  bataillon  yl^turîa^. 

2*  demi-brigade  :  brigadier  José  Moreno.  i*^  bataillon  de 
Reina:  bataillon  de  chasseurs  Barcelona. 
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Effectif  de  la  deuxième  division  :  8  bataillons  ;   282  offi- 
ciers ;  4  635  hommes. 

(III-C) .  Cavalerie . 

I    escadron    d'Albuera;    11    officiers;     i35    hommes; 
119  chevaux. 

(III-D).  Artillerie. 

3  batteries  d'artillerie  de  campagne  ;  i  d'artillerie  de  mon- 
tagne ;  18  pièces  ;  30  officiers  ;  557  hommes  ;  4i6  chevaux 
et  mulets. 

(III-E).  Génie. 

I  compagnie  ;  3  officiers  ;  88  hommes. 

(III-F).  Garde  civile, 

I  officier;  1 4  hommes  à  pied;  11  achevai;  11  chevaux. 

Effectif  total  du  IIP  corps:  i5  bataillons  ;  i  escadron  ;  18 
pièces;  472  officiers;  8766  hommes;  546  chevaux  et  mulets. 

(IV).  Division  de  réserve. 

Lieutenant  général  :  Diego  de  los  Rios.  2  aides  de  cam'j> 
3  officiers  d'ordonnance. 

(IV- A).  Première  DIVISION  :  maréchal  de  camp  José  Ram. 
Makenna.  2  aides  de  camp  ;  4  officiers  d'état-major;  i  o 
cier  d'ordonnance. 

(IV-A-a).      i"*  brigade:  brigadier  Rafaël  de  Hore.   i  ai 
de  camp. 

i^'' demi-brigade  :  brigadier  Cdndido  Pieltain.   Bataille 
de  chasseurs  Vergara;  i*' bataillon  de  Principe. 
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2'  demi-brigade  :  brigadier  José  Estremera.  2"  bataillons 
de  Luchana  et  de  Caenca. 

Effectif  de  la  première  division  :  4  bataillons  ;  i36  offi- 
ciers ;  2  909  hommes. 

(IV-B).     Deuxième  division  :  maréchal  de  camp  Joaquin 
Morales  de  Rada.  2 aides  de  camp;  2  officiers  d'état-major. 

(IV-B-o).      i"  brigade  :  brigadier  Juan  Lesca.    i  officier 
d'ordonnance. 

i" demi-brigade  :  lieutenant-colonel  Frederico  Ferez  Sal- 
cedo,  du  6*  bataillon  de  marine.  6*  bataillon  de  marine; 
i'^  bataillon  Bailen  ;  bataillon  de  chasseurs  Tarifa. 

2*  demi-brigade  :  brigadier  Narciso  Ulibarri.  i"  et  2*  ba- 
taillons Zaragoza;  i"  bataillon  ylm^rêca. 

(IV-B-6).     2*  brigade:  brigadier  Francisco  Naneti.  i  officier 
d'état-major  ;  i  officier  d'ordonnance. 

i"^  demi-brigade  :  colonel  José  Alcaina.  i"  et  2*  bataillons 
de  Iberia  et  Provincial  de  Mdlaga. 

2*  demi-brigade  :  commandant   Joaquin  Rodriguez   Es- 
pina.  2*  bataillon  Canlabria  ;  2*  Soria. 

Effectif  de  la  deuxième  division  :  1 1  bataillons  ;  829  offi- 
ciers; 6670  hommes. 

(lY-C).  Cavalerie, 

i  escadron  de  Villaviciosa  ;  10  officiers  ;   i3i  hommes; 
X  :i 3  chevaux. 

(IT-D).  Artillerie. 

I  batterie  de  coulevrines;  Cpièces;  3  officiers;  68  hommes  ; 
4  I  chevaux  et  mulets. 
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(IV-E).  Division  Vascongada  :  maréchal  de  camp  Carlos 
de  la  Torre.  2  aides  de  camp  ;  8  officiers  d'état- major  ;  2  of- 
ficiers d  ordonnance.  —  i",  2*,  3*  et  4*  bataillons  de  Vas- 
congada, 

Effectif  de  la  division  de  réserve  :  19  bataillons  ;  i  esca- 
dron ;  6  bouches  à  feu;  56 1  officiers;  12  56o  hommes; 
i54  chevaux  et  mulets. 


(V).  Division  de  cavalerie. 

Lieutenant  général  :  FeUx  Alcala  Galiano,  marquis  de 
San  Juan  de  Piedras  Albas.  2  aides  de  camp;  i  officier 
d  ordonnance. 

(V-a).  i"*  brigade  :  Brigadier  Blas  Villate,  comte  de  Balma- 
seda.  I  officier  d'ordonnance.  —  4  escadrons  de  cuirassiers 
de  Rey,  Reina,  Principe,  Borbôn  ;  i  escadron  de  hussards 
de  Princesa. 

(V-6).  2*  brigade  :  brigadier  Mariano  San  Juan.  1  officier 
d'ordonnance.  —  2  escadrons  de  lanciers  de  Farnesio  ;  2  es- 
cadrons de  lanciers  de  Villaviciosa  et  Santiago  ;  i  escadron 
de  hussards  de  Princesa, 

Effectif  des  deux  brigades  :  i  o  escadrons  ;  1 1 5  officiers  ; 
I  529  hommes  ;  i  069  chevaux  et  mulets. 

(V-c).  Artillerie, 

3  batteries  d'artillerie  montée;  12  pièces;  20  officiers; 
^25  hommes;  391  chevaux  et  mulets. 

Effectif  de    la  division   de   cavalerie  :    10   escadrons; 
12  bouches  à  feu;  i35  officiers;  i  954  hommes  ;  i  46o  che- 
vaux et  mulets. 
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(VI).    Brigade  d'artillerie  et  du  génie  avec  le  parc  d'ar- 
tillerie. 

Brigadier  Julian  Angulo. 

i"*  demi-brigade  :  commandant  José  Aparici  ;  8  compa- 
gnies du  génie  (i  bataillon). 

2*  demi-brigade  :  commandant  Jerônimo  Moreno  ;  2  ba- 
taillons d'artillerie  à  pied  et  2  compagnies  d'artillerie  à 
pied. 

w 

Effectif  :  3  bataillons  ;  55  ofEciers;  i  ggo  hommes. 


Forces  da  corps  expéditionnaire  : 

Quartier  général  :  24  officiers  ;  526  hommes  ;  54  chevaux 
et  mulets. 

i"  corps  :  i4  bataillons  ;  2  escadrons;  26  bouches  à  feu  ; 
457  officiers;  8661  hommes;  464  chevaux  et  mulets. 

2^  corps  :  17  bataillons;  18  bouches  à  feu;  4i5  officiers  ; 
8  61 3  hommes  ;  355  chevaux  et  mulets. 

3*  corps  :  i5  bataillons  ;  i  escadron  :  18  bouches  à  feu; 
472  officiers  ;  8  765  hommes  ;  546  chevaux  et  mulets. 

Division  de  réserve  :  19  bataillons  ;  i  escadron  ;  6  bouches 
à  feu;  56 1  officiers;  i2  56o  hommes;  i54  chevaux  et 
rnulets. 

Division  de  cavalerie  :  10  escadrons  ;  12  bouches  à  feu  ; 
1 35  officiers  ;  i  954  hommes  ;  i  46o  chevaux  et  mulets. 

Brigade  d'artillerie  et  da  génie  :  3  bataillons  ;  55  officiers  ; 
I  990  hommes. 

Total  :  64  bataillons  ;  24  escadrons  ;  80  bouches  à  feu  ; 
^  119  officiers;  43069  hommes;  3o33  chevaux  et  mulets. 

ARC  H.    MAROC.  10 
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§  9.  —  Marche  sur  Tanger.  —  Bataille  d'Ouedras 

(33-24  mars  1860)  \ 

Devant  la  tournure  que  prenaient  les  négociations  avec 
Moulay  *Abbâs  et  la  probabilité  d'une  rupture,  le  maréchal 
O'Donnell  donna  Tordre  d'embarquer  le  parc  de  siège  à 
destination  de  Tanger.  L'opération  commença  le  2  mars  et 
se  continua  les  jours  suivants.  Dans  cette  ville,  où  la 
défense  était  fortement  organisée  cependant,  paraît-il,  une 
panique  se  produisit  ;  une  grande  partie  de  la  population 
s'enfuit  vers  l'intérieur,  frappée  de  terreur  *. 

Le  17,  arriva  la  réponse  définitive  du  gouvernement 
espagnol  relativement  aux  conditions  de  paix,  et  le  21 
celle  de  Moulay  'Abbas.  Comme  ce  dernier  déclarait  ne 
pouvoir  accepter  les  conditions  proposées,  il  ne  restait 
plus  qu'à  continuer  la  guerre.  Celle-ci,  malheureusement 
pour  les  Espagnols,  allait  se  faire  dans  des  conditions  plus 
pénibles  qu'auparavant,  puisque  les  Marocains  avaient  eu 
le  loisir  de  réunir  de  nouvelles  forces.  Chacun  s'en  rendait 
compte  et  le  maréchal  tout  le  premier.  Mais  la  responsa- 
bilité ne  lui  en  incombait  pas  entièrement,  nous  le 
verrons  plus  tard. 

La  partie  de  la  campagne  qui  allait  commencer  différait 
essentiellement  des  précédentes  \  Le  terrain  sur  lequel 
elle  devait  se  dérouler  était  aussi  accidenté,  aussi  difficile 
qu'aux  abords  immédiats  de  Ceuta  ;  mais  l'armée,  devant 
prendre  l'offensive,  ne  pouvait  plus  compenser  ces  incon- 
vénients par  sa  connaissance  du  terrain.  Elle  ne  pouvait 

I.  Sclilaginlweit,  op.  cil,,  p.  35o.  —  Yriarte,  op.  cil.,  p.  282.  — 
Mordacq,  op.  cit.,  p.  87.  —  Alarcon,  op.  cit.,  II,  p.  262  et  q.  seq.  — 
V.  Gœben,  II,  p.  160  et  q.  seq. 

a.  G.  de  Lavignc,  op.  cit.,  p.   120. 

3.  Cf.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  87. 
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plus,  comme  dans  la  plaine  et  dans  les  régions  côlières, 
profiler  (c  des  avantages  que  lui  offraient  son  organisation, 
son  armement,  sa  supériorité  en  artillerie,  enfin  sa  capa- 
cité manœuvrière. 

((  Il  lui  fallait  maintenant  se  lancer  dans  un  pays  mon- 
tagneux,  où  les  Marocains  allaient  pouvoir,  au  contraire, 
se  livrer  à  la  guerre  de  surprise  et  d'escarmouches,  c'est- 
à-dire,  la  guerre  par  excellence  qu'ils  avaient  l'habitude  de 
pratiquer  \  » 

Plus  de  flotte  à  proximité  pour  aider  aux  ravitaillements 
et  à  l'évacuation  des  blessés  et  des  malades  ;  il  fallait 
constituer  un  convoi,  «  organiser  le  service  des  évacuations, 
problème  dcUcat  dans  un  pays  de  montagne  *   ». 

Après  le  combat  de  Semsa,  d'ailleurs,  les  tracasseries  des 
Marocains  n'avaient  fait  qu'augmenter  ;  les  alertes  aux 
avant-postes  étaient  chaque  jour  plus  fréquentes  et  plus 
graves,  et  souvent,  la  nuit,  les  troupes  prenaient  les  armes, 
craignant  une  surprise.  Aussi  la  nouvelle  que  l'on  allait 
reprendre  la  marche  en  avant  fut-elle  généralement  bien 
accueillie.  La  vie  du  camp,  dans  l'inaction,  était  devenue 
odieuse  à  tous.  La  santé  des  hommes  s'y  trouvait  aussi 
gravement  compromise.  Les  tas  d'immondices  prenaient 
d'immenses  proportions  aux  abords  du  camp.  Les  ruis- 
seaux et  les  sources  menaçaient  de  tarir  ;  le  bois  pour  la 
cuisine  commençait  à  se  faire  rare  dans  le  voisinage  immé- 
diat des  tentes  et  chaque  fois  il  fallait  s'éloigner  davantage 
pour  s'en  procurer,  sous  la  protection  de  groupes  armés. 

«  Le  22  au  soir,  un  ordre  général  avertit  l'armée  tout 
entière  d'avoir  à  se  tenir  prête  pour  le  départ,  le  lende- 

1.  Cf.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  87. 

2.  Surtout  lorsque  Tarmée  se  trouverait  à  plusieurs  journées  de 
inarche  de  Tétouan,  ajoute  Mordacq.  Cependant  il  n'y  a  au  plus  que 
deux  journées  entre  Tanger  et  Tétouan  pour  des  voyageurs  dans  les 
conditions  ordinaires  (49  kilomètres).  Cf.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  88. 
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main,  avant  le  lever  du  soleil.  Le  28,  à  deux  heures  du 
matin,  ceux  qui  dormirent  cette  nuit-là  furent  réveillés  par 
un  coup  de  canon  tiré  de  TAlcasbah;  les  clairons  son- 
nèrent la  diane  et  immédiatement  après  on  donna  Tordre 
d'abattre  les  tentes.  Cette  manœuvre  s'exécuta  au  milieu 
d'un  brouillard  épais,  le  temps  était  froid,  et  tous  ces  pré- 
paratifs se  faisaient  avec  un  silence  et  un  sang-froid 
sinistres.  Deux  heures  après,  les  mules  étaient  chargées, 
les  hommes  équipés  et  formés  pour  le  départ.  Comme  le 
matin  de  la  prise  du  camp  des  Maures,  le  maréchal  obser- 
vait le  ciel  ;  le  soleil  s'était  levé  depuis  longtemps  et 
l'obscurité  restait  aussi  profonde  :  nous  attendîmes  quatre 
heures  l'ordre  de  nous  mettre  en  marche. 

((  Nous  traversâmes  Tétouan  et  nous  trouvâmes  réunies 
sur  la  place  les  compagnies  du  génie  de  la  division  Rios  et 
toutes  les  forces  casernées  dans  la  ville,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  d'hommes  destinés  à  sa  défense.  Nous  les 
incorporâmes  et  sortîmes  par  la  porte  de  Fez  où  se  trou- 
vaient sous  les  armes  toute  la  division  de  cavalerie,  le  corps 
du  général  Prim  et  celui  du  général  EchagCie. 

((  Tous  les  Juifs  étaient  sortis  de  la  ville  et  faisaient  la 
haie  sur  notre  passage  ;  la  plupart  d'entre  eux  attendaient  à 
peine  le  départ  des  troupes,  erraient  sur  l'emplacement  où 
s'étaient  élevées  les  tentes  pour  recueillir  les  débris  de 
toute  sorte  qu'y  laissaient  les  soldats.  Quant  aux  Maures, 
je  crois  que  pas  un  de  nous  n'en  vit  un  seul  ce  jour-là  ;  ils 
restaient  enfermés  dans  leurs  maisons,  méditant  des  pro- 
jets de  vengeance  ;  nous  leur  étions  devenus  plus  odieux 
encore,  et  ce  départ  leur  présageait  une  nouvelle  conquête 
sur  leur  territoire.  Ils  attendaient  que  la  ville  fût  aban- 
donnée et  confiée  à  un  millier  de  soldats  pour  commencer 
cette  guerre  de  rues,  cette  série  d'assassinats  nocturnes 
auxquels  ils  se  livrèrent  plus  tard  \  » 

I.   Yriarte,  op.  cit.,  p.  283. 
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Il  était  à  peu  près  8  heures  quand  la  marche  commença. 
Les  dispositions  générales  suivantes  avaient  été  prises  : 

Les  hommes  emportaient  sur  eux  5  jours  de  vivres  et 
70  cartouches,  la  tente-abri,  le  manteau  et  l'équipement 
ordinaire. 

L'artillerie  restait  à  Tétouan,  sauf  les  pièces  de  mon- 
tagne (4o  pièces). 

Tétouan  constituerait  la  base  d'opération  ;  elle  assurerait 
les  communications  de  Tarmée  avec  la  mer. 

Leconvoi,  — vivres,  ambulance,  munitions,  bagages,  — 
était  réduit  au  minimum  nécessaire.  Il  comptait  cependant 
encore  4  000  bêtes  de  somme  *,  dont  8  à  900  cha- 
meaux. Une  partie  avait  été  achetée  dans  la  province 
d'Oran  '.  Le  10,  des  officiers  espagnols  étaient  arrivés  à 
Oran  pour  négocier  cette  opération  ;  la  plupart  des  ani- 
maux achetés  provenaient  des  Mehayas, 

L'armée  avait  avec  elle  i5  jours  de  vivres,  y  compris 
ceux  que  portaient  les  hommes  ^. 

On  n'emmenait  en  fait  de  génie  que  les  détachements 
indispensables. 

L'ordre  de  marche  était  le  suivant  : 

Le  flanc  droit  devait  être  couvert  par  le  général  Rios 
jusqu'au  pont  de  VOued  Boù  Sftha,  d'où  il  reviendrait  en 
ramenant  les  blessés  si  l'on  était  attaqué.  Il  avait  sous  ses 
ordres  :  5  bataillons  d'infanterie,  i  bataillon  de  marins,  de 
la  2*  division  du  corps  de  réserve;  2  bataillons  {Alava  et 
Biscaya)  de  la  brigade  Vascongada,  2  escadrons  de  lan- 
ciers de  Villaviciosa.    Il    s'avançait  en   flanqueur   sur  les 

I.  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  1^2.  —  Ailleurs,  p.  i55,  il  parle 
de  6000  bêtes  pour  le  convoi  d'Ouedr'as. 

a.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  85.  —  Ces  achats  eurent  lieu  au  moment 
où,  avant  même  la  fin  des  négociations,  on  pensait  marcher  sur 
Tanger  ;  idée  qui  fut  abandonnée  quelques  jours  plus  tard,  pour  être 
ensuite  reprise  et  mise  à  exécution. 

3.  G.  de  Lavigne,  p.  i^a. 
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hauteurs  de  Semsa,  ce  village  demeurant  un  peu  à  sa 
droite. 

Le  gros  de  rarmée  marchait  en  plaine  dans  Tordre  sui- 
vant : 

Avant-garde.  —  l"  corps  d'armée  avec  8  bataillons, 
2  batteries  de  montagne,  4  compagnies  du  génie,  un  esca- 
dron d'Albuera. 

Quartier  général  avec  tous  les  détachements  du  génie. 

//*  corps  d'armée  avec  tous  ses  bataillons,  puis  4  bat- 
teries d'artillerie  de  montagne,  puis  une  batterie  de  coule- 

vrines. 

Division  de  cavalerie  avec  3  escadrons  de  cuirassiers, 
puis  3  escadrons  de  lanciers.  Cette  division  accompagnait 
les  bagages. 

///*  corps  d'armée  avec  une  batterie  d'artillerie  de  mon- 
tagne et  un  escadron  d'Albuera. 

Arrière-garde,  —  Corps  de  réserve  avec  une  batterie  de 
montagne  et  un  escadron  de  cuirassiers. 

La  marche  commença  sans  incidents,  un  peu  gênée 
seulement  d'abord  par  les  bagages  et  ralentie  par  le 
brouillard,  qui  voilait  les  mouvements  de  la  colonne.  On 
croyait  au  quartier  général  que  l'ennemi  attendrait  Tarmée 
au  col  du  Fondaq,  qu'il  chercherait  à  défendre  pour 
couvrir  Tanger,  et  que,  jusque-là,  on  n'aurait  pas  à 
combattre.  On  considérait,  en  conséquence,  que  la  gauche 
se  trouvait  suffisamment  protégée,  pour  le  moment,  par 
rOued  ïétouan.  Aucune  mesure  préliminaire  n  avait  donc 
été  prise  pour  le  cas  où  une  action  s'engagerait  presque 
aux  portes  de  Tétouan,  et  lorsque,  contrairement  à  toute 
prévision,  la  bataille  commença  de  très  bonne  heure,  la 
configuration  du  terrain,  la  façon  dont  l'ennemi  attaqua, 
justifièrent  seules  les  diverses  mesures  qui  furent  prises 
successivement  ;  de  là  un  certain  décousu  dans  la  bataille. 

Contrairement,   en  effet,  à  l'idée  qu'on  s'était  faite,  un 
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peu  après  le  départ,  à  cinq  ou  six  kilomètres  des  murs  de 
la  ville,  des  fantassins  isolés,  mais  nombreux,  se  mon- 
trèrent de  l'autre  côté  de  la  rivière,  préludant  à  Tattaque 
par  des  décharges  de  mousqueterie.  a  C'était  un  signal  et 
ces  agresseurs  qui  sortaient  on  ne  sait  d'où,  sans  ordre, 
sans  régularité,  n'étaient  autres  que  les  habitants  des  douars 
cachés  dans  les  hauteurs  qui  bornaient  l'horizon  sur  notre 
gauche  ;  ils  s'appelaient  les  uns  les  autres  au  combat,  pré- 
venus sans  doute  par  les  envoyés  de  Mouley  Abbas*.  » 

Ils  engagèrent  avec  les  troupes  du  P'  corps  un  léger 
combat  de  tirailleurs.  Celui-ci  eut  d'abord  assez  peu  d'im- 
portance pour  laisser  l'avant-garde  maîtresse  d'avancer 
comme  elle  l'entendait  ;  cependant  la  progression  ne  pou- 
vait se  faire  qu'avec  lenteur,  d'une  part  pour  donner  le 
temps  à  la  division  Bios  d'atteindre  les  hauteurs  qu'elle 
devait  flanquer,  de  l'autre,  pour  permettre  au  génie 
d'eflectuer  tous  les  petits  travaux,  à  chaque  pas  néces- 
saires, qui  devaient  faciliter  à  l'artillerie  et  aux  bagages  le 
passage  des  ruisseaux  et  des  ravins. 

Sur  le  flanc  droit,  en  atteignant  les  hauteurs,  la  droite  de 
la  division  Rios  rencontra  une  très  vive  résistance  ;  les 
Marocains  s'étaient  sentis  encouragés  au  premier  moment 
par  le  petit  nombre  d'adversaires  qu'ils  virent  d'abord  de- 
vant eux.  Il  s'ensuivit  une  mêlée  qui  aurait  pu  devenir  san- 
glante sans  la  prompte  arrivée  des  soutiens  ;  à  la  vue  de 
ceux-ci  l'ennemi  céda.  La  colonne,  continuant  sa  route, 
arriva  à  hauteur  du  village  de  Saddina  qu  elle  incendia. 
Tous  les  villages  rencontrés  dans  cette  journée  eurent  le 
même  sort. 

D'autre  part,  sur  le  flanc  gauche,  dans  la  plaine,  le  com- 
bat de  tirailleurs  engagé  sur  les  rives  de  l'Oued  Tétouan 
commençait  à  prendre  de  l'importance,  si  bien  que  les  dif- 
férents corps  durent  abandonner  Tordre  de  marche  pour 

I.   Yriarte,  op,  cit.,  p.  a8G. 
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prendre  la  position  de  combat.  Les  montagnards  commen- 
çaient à  passer  la  rivière  partout  où  elle  était  guéable  pour 
venir  attaquer  dans  la  vallée  même:  plusieurs  bataillons 
du  premier  corps  les  rejetèrent  sur  l'autre  rive  ;  mais  la 
brigade  Hediger,  le  bataillon  Catalan  en  tête,  dut,  passant 
à  gué  derrière  les  fuyards,  les  poursuivre  à  la  baïon- 
nette pour  les  empêcher  de  se  reformer  au  delà  du  lit.  Le 
IIP  corps  fut,  quelques  moments  après,  molesté  de  la  même 
façon. 

En  tête,  la  résistance  de  lennemi  se  produisait  aussi. 
Mais  Tarlillerie,  surtout  la  batterie  de  coulevrines,  en 
avait  facilement  raison.  La  marche  se  poursuivait  donc, 
malgré  ces  incidents,  sans  trop  de  retard.  C'est  dans  ces 
conditions  que,  dans  le  début  de  l'après-midi,  l'armée 
arriva  près  du  pont  de  l'Oued  Boû  Sftfia.  En  deçà  se  pré- 
sentait un  étranglement  de  la  vallée,  un  peu  en  avant  du 
pont  où  l'armée  devait  s'engager;  la  rivière  qui  fait  un 
coude  brusque  le  fermait  au  fond.  «  Des  forces  sérieuses  y 
attendaient  [l'armée],  et  le  maréchal  donna  l'ordre  d'ouvrir 
le  passage,  en  traversant  la  rivière,  au  second  bataillon  du 
régiment  de  Grenade  et  à  un  escadron  de  ri4/6ttera.  L'ennemi 
n'essaya  pas  de  disputer  le  passage  du  gué  ;  mais  immédia- 
tement, sur  l'autre  rive,  l'Albuera  chargea  à  fond  de  train 
et  il  y  eut  une  mêlée  sanglante.  En  même  temps  que 
l'Albuera  chargeait,  le  général  Echagûe  prenait  ses  dispo- 
sitions pour  s'emparer  d'unehauteur  qui  s'élevait  de  ce  côté, 
et  qui,  dans  un  moment  donné,  devait  être  d'une  grande 
importance*.  y>  Il  s'agit,  sans  doute,  d'un  des  premiers  con- 
treforts voisins  de  la  montagne  des  Benî  Ider  sur  laquelle 
allait,  quelques  instants  plus  tard,  s'engager  une  action  si 
furieuse.  L'Atlas  de  la  guerre  nindiquepas  ce  mouvement; 
cependant  le  rapport  d'Yriarte,  sur  ce  point,  se  trouve  cor- 
roboré par  l'exposé  de  la  formation  des  troupes,  quelques 

I.   Yriarte,  op.  cit.,  p.  286. 
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instants  après,  donné  par  Schlagintweît*  et  qu'on  trouvera 
plus  avant. 

((  Les  Maures  comprirent  en  môme  temps  que  les  Espa- 
gnols la  nécessité  d'occuper  cette  position  qui  était  neutre, 
et  pendant  que  les  chasseurs  de  Catalogne  montaient  le  ver- 
sant qui  regardait  Tétouan,  la  cavalerie  marocaine,  mêlée 
aux  fantassins,  garnissait  le  versant  opposé,  de  façon  que 
les  ennemis  se  rencontrèrent  sur  le  plateau.  Les  forces  des 
Maures  étaient  bien  supérieures  en  nombre  ;  heureusement 
le  général  La  Saussaye  envoya  les  chasseurs  de  Madrid  pour 
soutenir  ceux  de  Catalogne  et  une  charge  vigoureuse  laissa 
les  Espagnols  maîtres  du  terrain. 

((  Mais  il  était  important  pour  les  Maures  de  ne  pas  lais- 
ser l'ennemi  s'engager  dans  ce  vallonnement  qui  mène  au 
pont  de  BoU'Seja  »  (lisez  Boû  Sfiha).  «  Ils  se  replièrent  donc 
et  ramenant  des  renforts,  tentèrent  sur  le  môme  point  de 
barrer  le  passage.  Le  corps  du  général  Echagùe  se  chargea 
de  les  repousser.  Une  partie  du  second  corps  d'armée 
s'avança  pour  le  soutenir,  mais  déjà  le  chemin  était  libre. 

<(  L'armée  s'avança  sans  rencontrer  d'obstacles  pendant 
quelques  instants.  Il  parait  que  le  plan  des  Maures  était  de 
n'abandonner  à  aucun  prix  les  positions  dont  le  corps  d'ar- 
mée du  général  Echagùe  était  maître;  car,  revenant  à  la 
rescousse  avec  des  forces  considérables,  s'abritant  derrière 
tous  les. obstacles  naturels,  profitant  de  tous  les  plis  de  ter- 
rain, l'ennemi  força  la  première  brigade  du  corps  d'armée 
du  général  Prim  à  passer  la  rivière.  Bientôt  ces  forces  fu- 
rent insuffisantes  pour  contenir  l'ennemi  et  les  Catalans 
vinrent  renforcer  le  deuxième  corps. 

a  L'arrivée  des  Catalans  sur  le  lieu  du  combat  fut  signalée 
par  une  mêlée  horrible.  Depuis  la  bataille  de  Tétouan,  ce 
bataillon  avait  acquis  une  réputation  de  bravoure  qu'il 
s'était  promis  de  ne  pas  perdre,  et  devançant  les  ordres  de 

I.  Schlagintweit,  op.  cil.,  p.  354- 
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leurs  chefs,  les  volontaires  s'élancèrent  au  delà  de  la  ligne 
des  tirailleurs  et  se  prirent  corps  à  corps  avec  l'ennemi. 
Cette  mêlée  fut  terrible  et  les  cadavres  s'amoncelaient  les 
uns  sur  les  autres.  Quand  les  Catalans  rentrèrent  dans 
leurs  lignes,  ils  avaient  perdu  la  moitié  de  leurs  forces  \  » 

A  droite,  Rios  avait  aussi  beaucoup  de  mal  à  empêcher 
l'ennemi  de  le  déborder  pour  tomber  sur  les  troupes  de 
Makennaei  couper  ainsi  les  communications  deTarmécavec 
Tétouan. 

Le  général  de  la  Torre,  de  la  division  basque,  et  le  bri- 
gadier Lesca  durent  faire  trois  contre-attaques  pour  y  par- 
venir. 

L*armée  était  arrivée  au  confluent  des  rivières  descendues 
de  ChechcLOun  et  de  VAnjera,  qui,  parleur  réunion,  forment 
rOued  Tétouan.  Leurs  deux  vallées  s'allongeaient  au  Nord  et 
au  Sud,  courant  en  prolongement  Tune  de  l'autre  et  per- 
pendiculairement à  celle  que  Tarmée  avait  suivie  depuis  les 
murs  de  la  ville.  Juste  au  point  de  jonction,  s'élevait  sur  la 
rive  droite  de  TOued  Boâ  Sftha  la  montagne  des  Béni  Ider  ; 
à  son  Nord,  une  autre  vallée  plus  étroite,  dirigée  de  l'Est  à 
rOuest,  celle  d'un  petit  affluent  duBoû  Sfîha,  conduisait  au 
Fondaq.  Partout,  autour  des  vallées,  des  montagnes  formant 
un  cirque  complet. 

* 

Il  était  à  peu  près  deux  heures.  Le  combat  était  momen- 
tanément suspendu  ;  l'ennemi  paraissait  repoussé.  Il  s'agis- 
sait, ce  premier  point  acquis,  de  l'attaquer  dans  les  con- 
ditions les  meilleures,  en  prenant  l'oflensive,  après  avoir, 
dans  la  matinée,  subi  la  sienne  sans  y  avoir  été  préparé. 

L'armée  prit  alors  la  formation  suivante  *  :  à  droite,  la 
a*"  division  du  corps  de  réserve  et  le  bataillon  basque,  des- 


1.  Yriarte,  op.  cit. y  p.  287-388. 

2.  Schlagintweit,  op.  cil.,  p.  354- 
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cendus  des  hauteurs  de  Saddina  pour  prendre  contact  avec 
le  I"  corps,  formant  Tavant-garde,  dans  la  plaine  du  Boâ 
Sfiha  et  sur  le  pied  de  la  montagne  des Benî  Ider ;  la  i"  di- 
vision du  II*  corps  se  rattachant  au  I",  appuyée  sur  le  pied  des 
hauteurs  qui  partent  de  Saddina;  au  pont  de  pierre,  la  i^' divi- 
sion du  IIP  corps.  L'aile  gauche  était  formée  par  la  3*  divi- 
sion du  IP  corps,  avec  le  général  Prim,  la  division  de 
cavalerie  et  la  plus  grande  partie  de  rartillerie,  occupant  la 
plaine,  à  gauche  du  Bod  Sfiha,  dans  Tangle  formé  par  son 
confluent  avec  TOued  Echchajera  on  Mchachera.  Le 
IIP  corps  et  la  i'*  division  du  corps  de  réserve  suivaient 
comme  réserve,  débordant  sur  la  rive  droite  et  protégeant 
le  convoi  * . 

L'ennemi  s'était  rassemblé  sur  les  hauteurs  des  Benî 
Ider.  C'était  une  position  fort  importante,  la  vraie  clef  de 
la  vallée;  il  fallait  s'y  établir  à  tout  prix.  Sur  son  flanc 
s'élevait  le  village  de  AmsaV  ;  plus  haut,  d'autres  villages 
ou  groupes  de  maisons,  des  bouquets  de  chênes,  des  buis- 
sons et  des  jardins  formaient  pour  les  défenseurs  autant 
d'abris  excellents. 

Prim  reçut  Tordre  de  passer  la  rivière  et  d'occuper  la 
position. 

«  Le  comte  de  Reus,  pour  assurer  le  succès  de  son  opéra- 
lion,  se  fît  renforcer  parla  première  brigade  de  sa  division, 
soutenue  d^une  batterie  d'artillerie  de  montagne  et  de  la 
.batterie  de  coulevrines.  Le  bataillon  de  Navarre  se  couvrit 
de  gloire  a  ce  passage,  mais  l'artillerie  aidait  singulière- 
ment le  mouvement,  et  la  cavalerie  elle-même,  qui  pouvait 
à  peine  avancer  dans  ces  terrains  abrupts,  appuya  cette 
opération,  guidée  par  son  chef,  le  général  Galiano. 


I.  Cf.  V Atlas  de  la  guerre,  feuille  XVI. 

3.  Le  village  appelé  Amsal  par  les  documents  espagnols  pourrait 
bien  n'être  qu'une  partie,  un  peu  isolée  du  reste,  du  village  des 
Benî  Ider,  celle  dite  de  la  Meçalla,  parce  qu'un  oratoire  s'y  rencontre. 
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((  Le  pont  fut  franchi,  la  cavalerie  passa  à  gué,  et  pres- 
que toute  rinfanterie  en  fit  autant,  escaladant  les  rives 
escarpées  ;  Tartillerie  seule  profita  réellement  du  pont  qui 
lui  était  indispensable. 

«  Le  chemin  qui  mène  au  passage  du  Bou-Seja  )>  (lisez 
Boû  Sfiha)  «  forme  une  vallée,  mais  immédiatement  après 
la  sortie  du  pont  s^étend  une  plaine  où  Tenn^mi  tenta  de 
se  réorganiser.  En  effet  les  forces  des  Maures  semblaient 
prendre  un  ordre  de  formation  et  prêles  à  tenter  un  nou- 
veau mouvement  ;  mais  les  troupes  du  général  Prim  étaient 
encore  pleines  de  Tenthousiasme  de  la  lutte  ;  elles  avaient 
trouvé  tant  de  cadavres  sur  leur  passage,  qu'elles  se  regar- 
daient presque  comme  mal  tresses  du  terrain.  Le  général 
n'eut  donc  qu'à  les  lancer  sur  la  cavalerie  échelonnée  dans 
la  plaine  ;  elle  n'attendit  pas  l'ennemi  et  se  retira  sur  des 
hauteurs  inaccessibles  qui  s'élevaient  à  gauche  du  pont  de 
Bou-Seja*. 

<(  Le  comte  de  Reus,  après  avoir  défait  la  cavalerie 
en  plaine,  voulut  donc  occuper  le  premier  étrier  de  la 
montagne. 

((  La  lutte  qui  s'engagea  sur  ces  hauteurs  entre  ces 
ennemis,  qui  se  trouvaient  n'avoir  plus  d'autre  refuge  que 
les  bosquets  sur  la  montagne,  et  ces  Espagnols  qui  sentaient 
qu'ils  n'avaient  rien  fait  tant  qu'il  leur  restait  ces  positions 
à  prendre,  ne  saurait  se  raconter.  Plusieurs  bataillons 
s'avancèrent  jusqu'à  cinq  fois,  et  cinq  fois  durent  se  retirer 
devant  l'acharnement  des  Maures,  qui  se  battirent  comme 
des  lions,  montrant  partout  un  courage  fanatique,  s'élan- 
çant  sur  l'ennemi  les  deux  mains  armées  de  gumias  >>  (lisez 
koumiyaSy  espèce  de  poignards)  «  et  luttant  corps  à  corps. 
Les  pertes  furent  horribles  de  part  et  d'autre  ;  et  c'est  à 
peine  si  sur  un  champ  de  bataille  aussi  accidenté  on  pouvait 

I.   Yriartc,  op.  cit.,  p.  288-289. 
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juger  de  Tavantage  que  chacun  remportait.  Enfin  le  général 
Prim  profita  du  premier  bosquet  qui  se  trouvait  sur  la 
hauteur  pour  s'y  remettre  un  peu,  rallier  ses  troupes,  se 
mêler  aux  soldats,  les  encourager  et  leur  adresser  quelques 
chaleureuses  paroles.  Un  douar  s'élevait  à  quelques  pas  de 
là  et  l'ennemi  s'y  retirait,  profitant  du  peu  de  temps  que 
lui  laissait  le  général  pour  s'y  établir.  Le  comte  de  Reus 
laissa  à  l'entrée  du  bosquet  le  brigadier  comte  de  la  Cimera 
avec  deux  escadrons  de  cuirassiers.  Il  se  défit  aussi  de  son 
artillerie,  qui  de  là  commandait  la  plaine,  et  gravit  la  hau- 
teur à  la  tête  du  bataillon  de  Navarre  et  d'une  compagnie 
de  sapeurs  ;  il  chargea  trois  fois  l'ennemi,  pénétra  dans  le 
douar,  s'empara  des  maisons  les  unes  après  les  autres  et  les 
incendia  \  »  Âmsal  était  pris. 

Pendant  ce  temps,  plus  à  droite,  le  long  du  Boû  Sflha, 
dans  la  plaine,  entre  les  troupes  de  Prim  et  celles  de  Rios, 
le  général  Echagile,  avec  le  premier  corps  d'armée  formant 
maintenant  le  centre,  a  avançait  en  combattant  plus  faible- 
ment, attendant  d'un  moment  à  l'autre  le  signal  d'une 
attaque  générale  ^  »  Ros  de  Olano,  avec  le  troisième  corps, 
était  toujours  occupé  sur  la  gauche,  maintenant  l'ennemi 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  le  forçant  à  la  repasser  lors- 
qu'il se  présentait  en  nombre  sur  la  rive  gauche.  «  Sa 
position  était  difficile,  en  cela  qu'il  avait  mission  de 
s'avancer  et  de  passer  à  son  tour  le  pont  de  Bou-Seja.  Or, 
il  ne  voulait  pas  laisser  Tennemi  derrière  lui,  et  forcer  le 
général  Makenna  à  étendre  sa  ligne  de  bataille  depuis 
Tétouan  jusqu'au  pont,  puisque  ce  général  avait  mission 
de  nous  servir  d'arrière-garde  '.  » 

De  son  côté,  Rios  était  occupé  sur  les  hauteurs  de  droite, 


I.   Yrîarle,  op.  cil.,  p.  t.S^-'mi^o. 
a.   Yriarte,  op,  cit.,  p.  291. 
3.    Yriarte,  op.  cit.,  p.  29a. 
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chargeant  le  plus  souvent  à  la  baïonnette.  Makenna  était 
attaqué  à  son  extrême  gauche  par  les  montagnards  des- 
cendant de  Boû  Semlèl,  c'est-à-dire  tout  près  de  Té- 
touan  ;  le  canon  ne  suffit  pas  à  les  i*epousser  ;  il  fallut  les 
faire  charger  à  la  baïonnette  par  un  bataillon.  MaisTarrière- 
garde  ne  fut  pas  libérée  pour  cela  de  leurs  attaques  ;  ils 
continuèrent  à  la  harceler  jusqu'à  la  nuit. 

Le  combat  était  donc  général  sur  toute  la  ligne,  mais 
il  se  poursuivait  sans  unité,  se  composant  de  petits  combats 
partiels.  Cependant  Prim,  en  tête,  avait  fini  par  s'établir 
solidement  sur  la  première  pente  de  la  colline  des  Bent 
Ider.  Ce  mouvement  permit  au  reste  des  troupes  de  se 
porter  en  avant  pendant  qu'il  détournait  Tattention  des 
Marocains  sur  les  troupes  de  Prim,  qui,  des  hauteurs, 
voyant  le  camp  marocain,  songeaient  déjà,  bien  prématu- 
rément, à  la  possibilité  de  sen  emparer.  Ros  traversa  le 
pont  ;  comme  il  venait  de  le  franchir,  des  cavaliers,  peut- 
être  des  troupes  fraîches,  partis  de  la  vallée,  s'élancèrent 
pour  attaquer  Prim  sur  la  hauteur.  Mais  Ros  les  fit  atta- 
quer par  son  artillerie,  soutenue  à  droite  et  à  gauche  par 
des  tirailleurs.  C'est  à  ce  moment  qu'il  reçut  l'ordre  de  se 
porter  sur  la  colline,  pour  aider  Prim  qui,  continuant  son 
ascension,  se  trouvait  aux  prises  avec  ce  qu'Yriarte  appelle 
le  second  douar,  et  ce  qui  doit  être  le  village  des  Benî  Ider, 
situé  plus  près  de  la  crête  de  la  hauteur  quAmsal.  11  avait 
autant  de  mal  à  en  venir  à  bout  que  la  première  fois, 
persistant  toujours  à  ne  pas  attendre  l'aide  de  l'artil- 
lerie. 

((  C'était  un  combat  sans  cesse  renaissant.  Dès  qu'un 
douar  était  pris  et  livré  aux  flammes,  les  Maures  se  retran 
chaient  dans  un  autre.  Le  général  dut  faire  avancer  1 
cavalerie  qui  s'était  retirée  dans  le  premier  bosquet  el,^-  -^» 
aidé  de  Chiclana,  de  Navarra,  de  Leôn  et  Toledo,  tellement^  ^^ 
démantelés,  tellement  décimés  par  les  luttes  horribles  qu'ils  -^^ 
avaient  soutenues  qu'ils  n'avaient  plus  que  la  moitié   d^^  ^ 
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leurs  effectifs*  »,  il  continua  sa  marche  en  avant  pénible- 
ment et  très  lentement.  Il  n'aurait  pu  le  faire,  d'ailleurs, 
sans  l'aide  qui  lui  vint  à  ce  moment  précis  du  corps  de  Ros, 
faisant  diversion  sur  un  autre  point  de  la  colline. 

((  Ses  troupes  étaient  exténuées  et  ne  faiblissaient  pour- 
tant pas  ;  le  général  Cervino,  avec  les  trois  bataillons  de 
Baza,  Albuera  et  Ciadad  Rodrigo,  partit  au  pas  de  course 
pour  le  soutenir.  A  peine  arrivé  sur  le  lieu  du  combat, 
l'ennemi,  voyant  un  renfort  sérieux  qui  venait  prendre 
part  à  la  lutte,  se  jeta  résolument  sur  le  nouveau  venu. 
Ciudad  Rodrigo  s'engagea  avec  tant  d'impétuosité,  qu'il  y 
eut  pendant  un  quart  d'heure  une  mêlée  dans  laquelle  il 
ne  se  tira  pas  un  seul  coup  de  feu,  à  l'exception  des  quel- 
ques coups  de  revolver  que  les  officiers  déchargeaient  à 
bout  portant  sur  l'ennemi. 

((  Les  Maures  se  battirent  comme  des  lions,  se  servant 
de  leurs  espingardes  comme  de  massues,  faisant  pleuvoir 
sur  l'ennemi  une  grêle  de  pierres  et  de  projectiles  de  toute 

sorte  * Baza  et  Albuera  se  comportèrent  aussi  bien  que 

Ciudad  Rodrigo  ;  mais  la  position  de  ce  dernier  bataillon 
était  plus  difficile,  et  l'on  se  fera  une  idée  de  la  lutte  qu'il 
dut  soutenir  en  apprenant  le  nombre  des  hommes  qui 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Le  colonel,  17  officiers, 
et  presque  la  moitié  de  l'effectif  du  bataillon  furent  mis 
liors  de  combat  ;  un  officier  d'état-major  prit  le  comman- 
denient  et,  malgré  la  fureur  croissante  de  l'ennemi,  ce 
glorieux  bataillon,  serré  en  masse  compacte  autour  d'un 
drapeau  déchiré,  ne  céda  pas  aux  Maures  un  pouce  de 
terrain'.  » 

L'ennemi  fléchit  un  moment  ;  mais  le  général    Cervino 
ayant  amené  du  renfort,  l'ennemi  fit  de  même.  Le  général 


1.  Yriarle,  op.  cit.,  p.  291. 

2.  Yriarte,  op,  cit.,  p.  ag^-ago. 

3.  Yriarle,  op.  cit.,  p.  295. 
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chargea,  se  mettant  en  personne  à  la  tête  des  hommes  et 
le  repoussa. 

Mais  les  difficultés  croissaient  au  fur  et  à  mesure  cpie 
Ton  montait,  puisque  les  groupes  d'arbres  et  de  maisons 
devenaient  plus  nombreux.  CerDÎAio  continuait  cependant, 
droit  devant  lui,  pendant  que  le  général  Garcia,  chef 
d*état-major,  faisait  une  démonstration  plus  à  gauche, 
pour  Tappuyer,  avec  les  2  bataillons  de  Côrdoba,  et  tandis 
que  l'un  des  bataillons  d'Albuera,  faisant  un  petit  mouve- 
ment tournant,  s'établissait  sur  la  cime. 

C'est  alors  que,  craignant  sans  doute  pour  leur  camp, 
une  partie  des  Marocains  s'y  porta  pour  le  défendre.  Prim 
put  emporter  les  derniers  groupes  de  maisons  qu'il  avait 
devant  lui,  en  même  temps  que,  à  côté,  Cervino  enlevait 
aussi  les  derniers  obstacles.  Mais  ils  avaient  eu  l'un  et 
l'autre  beaucoup  de  mal  à  en  venir  à  bout;  renforts  sur 
renforts  étaient  entrés  en  ligne  successivement  ;  la  brigade 
de  cuirassiers  avait  mcme  dû  attaquer  le  village  (ce  fut, 
bien  entendu,  avec  fort  peu  de  succès  et  de  grosses  pertes). 
Enfin  était  arrivé  le  bataillon  Navarra  ;  Prim  s'était  mis  en 
personne  à  sa  tête,  et  le  brigadier  Navazo  à  la  tête  du  batail- 
lon Toledo,  en  soutien. 

La  colline  entière  des  Benî  Ider  était  enfin  aux  Espagnols  ; 
les  Marocains  redescendirent  l'autre  versant,  allumant 
eux-mêmes  l'incendie  dans  les  cabanes  qu'ils  abandon- 
naient. 

Dès  que  la  colline  des  Benî  Ider  fut  prise,  la  résistance 
faiblit  aux  ailes  ;  partout  l'ennemi  cédait  pour  se  replier 
sur  son  camp  et  sur  le  col  du  Fondaq  ;  l'armée  espagnole 
tout  entière  put  se  porter  en  avant.  Quand  les  Marocains 
((  virent  cette  armée  s'avançant  tout  entière  au  bruit  des 
musiques  militaires,  au  son  de  tous  les  clairons  sonnant 
l'attaque,  ils  battirent  en  retraite  avec  précipitation,  fran- 
chirent en  désordre  les  tranchées  de  leur  camp  et  obéissant 
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peut-être  à  un  ordre  donné  par  les  généraux,  on  les  vit 
plier  les  tentes,  les  charger  sur  leurs  chameaux  et  s'enfon- 
cer dans  les  défilés  du  Fondaq.  Ce  fut  une  déception  géné- 
rale du  côté  des  Espagnols,  l'armée  ne  poussa  qu'un  cri  ; 
mais  il  y  eut  un  second  mouvement  qui  donna  à  réfléchir  ; 
il  parait  que  l'ennemi  avait  seulement  voulu  mettre  son  maté- 
riel en  sûreté  ;  une  fois  que  ceux  qui  étaient  préposés  à  sa 
garde  furent  hors  d'atteinte,  il  y  eut  de  la  part  des  Maures  un 
suprême  effort  ;  ils  n'étaient  pas  encore  las  de  tant  de  luttes 
et  n'avaient  pas  perdu  tout  espoir  d'arrêter  l'armée  espa- 
gnole ;  mais  celle-ci  ne  ralentissait  pas  sa  marche  *  et  déjà 
elle  couronnait  les  hauteurs,  d'où  elle  n'avait  plus  qu'à 
fondre  sur  l'ennemi. 

((  Le  mouvement  de  descente  favorisant  l'élan  général, 
les  Espagnols  redoublèrent  d'ardeur,  et  l'armée  marocaine 
n'attendit  pas  le  choc  ;  tous  les  cavaliers  tournèrent  bride 
et  disparurent  définitivement  dans  les  défilés  »  qui  s'ou- 
vraient à  l'horizon  *. 

Vers  5  heures  du  soir,  les  troupes  s'arrêtaient  sur  les  hau- 
teurs des  Benl  Ider.  Elles  étaient  sur  les  rangs  depuis 
A  heures  du  matin  ;  elles  avaient  marché  et  combattu 
toute  la  journée  sans  prendre  aucun  aliment  chaud  et 
presque  sans  boire,  quoique  la  température  de  la  jour- 
née eût  été  passablement  élevée  ;  aussi  étaient-elles  exté- 
nuées. Les  pertes  officielles  étaient  :  7  officiers  et  i3o 
hommes  tués,  io4  officiers  et  i  027  hommes  blessés. 

Prim  avait  montré  une  fougue  extraordinaire  ;  il  s'était 
exposé  aux  plus  grands  dangers.  Mais  on  fut  d'avis,  géné- 
ralement, qu'il  eût  obtenu  plus  vite  le  même  résultat,  et  à 
bien  moins  de  frais,  en  faisant  précéder  son  attaque  d'un 
feu  d'artillerie.  On  avait  vu,  en  effet,  dans  les  engagements 

I.  Yriarle,  op.  cit.,  p.  299. 
a.  Yriarte,  op,  cit.,  p.  3oo. 
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précédents  combien  celle-ci  avait  d'action  sur  les  Maro- 
cains. 

Il  est  difficile  d'évaluer  les  pertes  de  Tennemi,  non  plus 
que  le  nombre  des  hommes  qu'il  mit  en  ligne.  Les  Espa- 
gnols parlent  de  4o  à  45ooo  hommes;  mais  il  y  a  bien  des 
raisons  de  croire  que  les  Marocains  n'en  savaient  rien  eux- 
mêmes  de  façon  précise.  Tous,  au  camp  espagnol,  demeu- 
raient cependant  convaincus  que  jamais  la  résistance 
n'avait  été  si  vive,  ni  l'ennemi  si  nombreux.  Schlagintweit 
en  obtint  confirmation  plus  tard  ;  un  chérif  lui  dit, 
à  plusieurs  reprises  et  de  façon  très  claire,  que  le 
parti  de  la  guerre,  auquel  il  appartenait,  avait  tout  mis 
en  œuvre  pour  obtenir  ce  jour-là  une  victoire,  parce  que 
le  Sultan,  indécis,  avait  fait  dépendre  de  l'issue  de  la 
bataille  la  résolution  qu'il  prendrait  de  continuer  ou  non  la 
résistance  * . 

Le  camp  des  Espagnols,  cette  nuit-là,  péchait  un  peu 
contre  les  règles.  Chaque  corps  avait  campé  là  où  Tavail 
surpris  la  sonnerie  de  halte,  se  préoccupant  seulement  de 
demeurer  le  moins  mal  possible  en  liaison  avec  ses  voi- 
sins. Prim  se  trouvait  sur  la  hauteur;  le  quartier  général 
et  Echagiie  un  peu  au-dessous,  à  mi-côte  ;  Ros,  en  avant- 
garde,  dans  la  plaine.  La  cavalerie  était  disséminée  un  peu 
partout  ;  elle  avait  laissé  son  matériel  de  campement  elle 
ne  savait  où  ;  et  beaucoup  d'hommes  et  même  d'officiers 
passèrent  la  nuit  à  la  belle  étoile,  dans  un  brouillard 
glacé  ^ 

Dans  la  nuit,  un  convoi  de  blessés  rejoignit  la  ville  avec 
passablement  de  peine,  protégé  par  Makenna.  A  chaque 
instant,  de  tous  côtés,  les  coups  de  feu  retentissaient, 
isolés,  tirés  par  les  montagnards  qui,  «  dès  qu'ils  voyaient 

I.  Schlagintweit,  op,  cit.,  p.  356-357. 
a.  Yriarle,  op.  cit.,  p.  3oi. 
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la  lueur  d'un  foyer  ou  une  tente  éclairée,  les  prenaient  pour 
point  de  mire  * .  » 

La  bataille  d'Ouedr'as  était,  avec  celle  de  Tétouan,  la 
plus  importante  de  la  campagne.  Elle  ouvrait  le  col  du 
Fondaq*  d'où,  en  peu  d'heures,  on  pouvait  envahir  la 
région  de  collines  et  de  plateaux  formant  les  abords  de 
Tanger,  de  même  que  l'autre  victoire  avait  ouvert  les 
portes  de  Tétouan.  Elle  eut,  de  plus,  pour  heureuse 
conséquence  d'amener  la  conclusion  de  la  paix. 

Le  matin  du  21  mars,  tous  étaient  occupés  à  faire  les 
suppositions  les  plus  diverses,  lorsque  vers  9  heures  arriva 
un  message  de  Moulay  *i466d5  demandant  à  s'entendre  pour 
la  paix.  Le  maréchal  ne  pouvait  offrir  d'autres  conditions 
que  celles  précédemment  faites.  Il  répondit  qu'il  attendrait 
jusqu'au  lendemain  8  heures  la  décision  de  Moulay  'Abbâs 
sur  ce  point. 

Le  â5  mars,  le  signal  du  départ  était  déjà  donné,  quand 
un  cavalier  ennemi  se  présenta,  venant  en  toute  hâte 
apporter  l'avis  que  Moulay  *Abbâs  arrivait  pour  conférer  en 
personne.  L'entrevue  eut  lieu  à  1 1  heures,  dans  une  tente 
dressée  entre  les  deux  armées.  Il  en  résulta  la  conclusion 
d'une  trêve,  préliminaire  de  la  paix,  et  l'armée  reprit  la 
route  de  Tétouan. 


1.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  3o4. 

2.  La  victoire  d'Oued  r*as  ouvrait  le  col  du  Fondaq  uniquement  à 
cause  de  Tétat  d'esprit  de  Tarmée  marocaine.  Mais  il  est  bien  clair 
que  si  celle-ci  n'eût  pas  été  démoralisée,  si  elle  eût  été  bien  détermi- 
née à  combattre,  la  victoire  en  question  n'eût  pas  servi  à  grand'cbose. 
La  bataille  avait  eu  lieu  à  peine  à  la  lisière  de  la  région  montagneuse, 
bien  en  avant  du  Fondaq,  sur  lequel  les  Marocains  pouvaient  se  re- 
plier sans  avoir  rien  à  risquer  ;  et  les  défilés,  gorge  étroite  et  longue, 
bordée  d'escarpements,  de  rochers  à  pic  et  dominée  par  des  sommets 
de  600  à  I  000  mètres,  auraient  été  défendus  par  eux  dans  des  condi- 
tions excellentes,  s'ils  l'avaient  voulu.  L'armée  espagnole  aurait  pro- 
bablement passé,  à  cause  de  sa  supériorité  en  artillerie,  mais  l'aflaire 
eût  été  difficile,  le  succès  chèrement  acquis. 
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§  lo.  —  Lajin  de  la  guerre  dans  les  auteurs  arabes. 

Il  est  bien  difficile  d'accorder  au  récit  de  Ylstiqçd  une 
véritable  valeur  documentaire  à  cause  des  erreurs  innom- 
brables que  contient  cet  ouvrage,  à  cause  de  sa  partialité 
outrée,  enfin  à  cause  des  bizarreries  dont  il  est  émaillé. 
Mais  il  y  a  un  véritable  intérêt  à  connaître  la  façon  dont 
Es-Selâoul,  son  auteur,  présente  les  événements  et  les  juge 
ensuite,  car  c'est  le  seul  ouvrage  arabe  que  nous  ayons  sur 
la  matière,  du  moins  le  seul  qui  donne  quelques  détails  et 
quelques  aperçus  intéressants.  Seulement,  on  ne  peut  faire 
autrement  que  de  présenter  tel  quel  le  récit  de  l'auteur 
arabe,  et  ce  serait  une  bien  vaine  tentative  que  d'essayer 
de  le  mettre  d'accord  avec  le  récit  historique  de  la  cam- 
pagne. 

<(  Lorsque  les  Espagnols  furent  entrés  à  Tétouan,  dit 
Es-Selâouî\  une  partie  de  l'armée  demeura  dans  la  ville, 
une  partie  au  dehors,  à  l'Est  et  à  l'Ouest.  La  mahalla  de 
Moulay  'Abbâs  campait  à  une  certaine  distance,  une 
demi-journée  de  marche  environ.  Un  certain  jour,  les 
Musulmans  se  réunirent  pour  attaquer,  de  nuit,  la  portion 
de  l'armée  campée  au  dehors  de  la  ville.  L'événement  se 
passa  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  Chabân  de 
l'année  1276. 

((  L'attaque  se  fit  par  une  nuit  obscure,  alors  que  les 
Chrétiens  étaient  plongés  dans  le  sommeil.  Surpris,  ils  se 
levèrent  pourtant  et  l'action  s'engagea,  furieuse  ;  elle  dura 
toute  la  nuit  et  le  jour  suivant  ;  l'avantage  resta  aux  Musul- 
mans, et  n'eût  été  le  courage  des  ennemis  à  cause  de 
l'appui  que  leur  fournissait  la  ville,  oîi  leur  chef  se  trou- 

I.  Istiqçâ,  IV,  p.  220. 
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vait  fortifié,  ils  eussent  éprouvé  un  désastre  affreux.  Le 
nombre  de  Chrétiens  tués  dans  cette  bataille  fut  d'environ 
5oo  ;  le  nombre  des  blessés  dépassa  i  ooo.  Les  pertes 
subies  par  les  Musulmans  furent  de  peu  d'importance. 
O'Donnell,  le  lendemain,  voyant  ce  qui  était  arrivé  à  ses 
soldats,  changea  de  dispositions  à  Tégard  des  Tétouanais. 
Il  se  mit  à  les  traiter  durement,  usant  de  violence  et  de 
rigueur.  Il  transforma  ensuite  la  mosquée  du  cheikh  Ahod 
1-Hasan  'AU  Baraka  en  hôpital  pour  les  blessés,  et  obligea 
les  ïétouanais  à  lui  fournir  des  draps  et  des  vêtements, 
qu'il  fit  porter  en  grande  quantité  dans  la  mosquée. 

«  Les  soldats  chrétiens  de  Télouan,  toutes  les  fois  qu'ils 
rencontraient  un  Musulman,  ne  manquaient  pas  de  se 
jouer  de  lui  et  de  le  traiter  ignominieusement. 

«  A  la  suite  de  cet  événement,  O'DonncU  resta  une 
dizaine  de  jours  à  attendre  que  son  armée  se  fût  reposée  et 
que  les  blessés  fussent  guéris  ;  puis  il  rassembla  toutes  ses 
forces  et  prit  ses  dispositions  pour  attaquer  l'armée  maro- 
caine. Laissant  Tétouan  derrière  lui,  il  s'avança  jusqu'à 
rOued  Boû  Sflha  ;  mais  à  son  approche  les  habitants  des 
villages  et  les  combattants  isolés  l'environnèrent.  Une  ran- 
cune violente  les  poussait  à  agir.  Le  combat  fut  entamé 
près  de  l'Oued  Boû  Sfîha,  avant  même  que  les  Espagnols 
ne  parvinssent  à  l'armée  marocaine.  Cette  rencontre  fut 
encore  plus  terrible  que  les  précédentes  ;  le  nombre  des 
morts  était  innombrable  ;  quant  à  celui  des  blessés,  on  ne 
peut  s'en  faire  une  idée.  Ne  pouvant  arriver  à  ensevelir 
tous  leurs  morts,  les  Espagnols  prirent  le  parti  d'amonceler 
les  cadavres  par  groupes  de  huit  à  dix  et  de  les  recouvrir  de 
terre.  Malgré  cette  précaution,  beaucoup  de  corps  restèrent 
sans  sépulture  ;  aussi  l'atmosphère  s'emplit-elle  rapidement 
d'une  odeur  pestilentielle. 

((  Jamais  les  Musulmans  n'avaient  infligé  jusque-là  une 
pareille  défaite  à  leurs  ennemis. 

((  Le  camp  de  Moulay  *Abbâs  était  fort  éloigné  du  lieu 
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du  combat.  Manuel*  donne  le  récit  de  cette  bataille.  Il 
avoue  que  ce  jour-là  beaucoup  de  sang  coula  et  que  de 
nombreux  soldats  et  chevaux  furent  tués.  A  la  nouvelle 
que  les  Espagnols  étaient  sortis  de  Tétouan  et  que  les  Mu- 
sulmans leur  livraient  bataille  près  de  Boû  Sfîha,  Moulay 
*Abbâs  attendit  le  résultat  de  la  rencontre  ;  à  son  avis,  bien 
que  les  Musulmans  eussent  remporté  une  victoire  com- 
plète, le  résultat  était  assez  médiocre.  Le  plus  clair  de 
l'affaire,  c'est  qu'on  avait  infligé  à  l'ennemi  de  grosses 
pertes  en  tués  et  blessés,  mais  il  n'en  était  pas  moins  vrai 
pour  cela  que  l'ennemi  tenait  pourtant  en  sa  puissance  le 
sol  sur  lequel  il  demeurait  installé.  Aussi  le  Sultan  se  déci- 
da-t-il  à  demander  la  paix,  pensant  que  la  fin  de  la  guerre 
était  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  pour  les  Musulmans. 

((  Mon  ami,  le  caïd  illustre  Aboâ  'Abd  Allah  Mohammed 
ben  Idris  ben  Haman  El-Djerrdri,  m'a  raconté  que  la 
guerre  entre  Musulmans  et  Chrétiens  durait  depuis  fort 
longtemps  à  Tétouan  '. 

«  Le  sultan  Sidi  Mohammed  ben  'Abd  Er-Rahmân  le  fit 
venir  et  lui  remit  60  000  mitsqal  pour  les  porter  aux  Mu- 
sulmans qui  se  battaient  autour  de  Tétouan  afin  de  leur 
venir  en  aide.  Recommandation  fut  faite  à  mon  ami,  quand 
il  parviendrait  au  camp  musulman,  de  s'enquérir  minu- 
tieusement de  l'état  de  la  situation,   de  s'informer  de  la 
façon  dont  combattaient  les  troupes,  si  la  discipline  était 
respectée,  et  enfin  si  rien  ne  manquait.  ((  Remplis  ta  mis- 
((  sion,  lui  dit  le  Sultan,  et  reviens  m'en  rendre  compte.  »  L^ 
caïd  partit  et  arriva  le  jeudi  à  la  mahalla.  Le  matin  du  joui^ 
suivant  eut  lieu  le  combat  de  Boû  Sfiha.  L'envoyé  du  Sul — 
tan  revint  trouver  Moulay  *Abbâs  et  le  prévint  que  le  com — 
bat  était  entamé  entre  les  Musulmans  et  les  Chrétiens.  1 


I .  Il  s'agit  de  Castellanos.  que  VIstiqçd  a  maintes  fois  oulrageuse — 
ment  copié  sans  en  rien  dire,  et  quelquefois  pillé  en  torturant  le  sen.s 
des  faits  pour  satisfaire  la  sotte  vanité  marocaine. 

3.  Isliqçâ,  IV,  p.  221 
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remonta  ensuite  à  cheval  et  partit  à  la  tête  d'un  petit  groupe 
de  soldats  pour  examiner  les  positions  des  deux  combat- 
tants, selon  Tordre  qu'il  en  avait  reçu  du  Sultan.  Il  ren- 
contra les  Musulmans  au  moment  où  ils  cherchaient  un 
endroit  pour  y  déposer  leurs  bagages  et  y  dresser  leurs 
tentes,  afin  de  se  disposer  à  livrer  bataille.  L'endroit  choisi 
fut  rOued  Akraz,  Malheureusement  le  canon  ennemi  les 
en  chassa  ;  délogés  de  cet  endroit,  les  Musulmans  allèrent 
plus  loin  et  s'établirent  dans  un  autre  lieu  où  ils  se  trou- 
vaient plus  en  sûreté.  Laissant  alors  leurs  tentes  et  ba- 
gages, ils  marchèrent  à  l'ennemi  auquel  ils  Uvrèrent  un 
combat  acharné,  l'obligeant  à  rebrousser  chemin  par  trois 
et  quatre  fois  jusqu'à  l'endroit  connu  sous  le  nom  d'Amsal, 
et  lui  tuant  un  nombre  incalculable  de  soldats.  Ce  jour- 
là,  prit  part  au  combat  le  gouverneur  des  Sojian  et  des 
Bent  Malek,  Abod  Mohammed  'Ahd  Es-Salâm  ben  Abd  El- 
Kertm  ben  Aouda  El-Harlhl.  L'ennemi  campa,  cette  nuit- 
là,  auprès  de  l'oued  Akraz,  où  les  Musulmans  avaient 
voulu  s'arrêter.  L'armée  musulmane  passa  la  nuit  à  El- 
Fondaq  et  la  plupart  des  combattants  se  séparèrent,  cha- 
cun allant  de  son  côté,  suivant  l'habitude.  On  était  en 
hiver,  il  faisait  un  froid  intense  ;  mon  ami  me  dit  :  «  Cela  ne 
me  plut  pas.  » 

«  Le  lendemain,  c'est-à-dire  le  samedi,  l'ennemi  se  trou- 
vait en  position  de  combat,  les  Musulmans  aussi.  Le  des- 
sein de  ces  derniers  était  d'amener  les  chrétiens  à  livrer 
une  nouvelle  bataille,  et  de  profiter  d'un  moment  où  leur 
position  serait  critique  pour  les  déborder,  jeter  le  désor- 
dre dans  leurs  rangs  et  les  repousser,  l'épée  dans  les  reins, 
sans  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître.  Mais  il  n'en 
fut  rien.  Ce  même  jour  on  parla  de  paix.  Le  chef  des 
Musulmans,  comme  celui  des  Chrétiens,  était  fatigué  de  la 
guerre  et  dégoûté  des  combats.  Le  lendemain,  qui  était  un 
dimanche,  on  proposa  une  réunion.  L'ennemi  évacua  la 
place  et  les  Musulmans,  dans  le  but  de  parer  à  toute  évcn- 


Artillerie  à  cheval  cl  de  montagne  du  7  au  a3  mars.  —  a.  Cavalerie  du  7  au 
a3  mars.  —  3.  1I1<^  corps  du  6  au  a3  mars.  —  ^.2^  division  du  I^'  corps 
du  5  au  a3  mars.  —  5.  fo  division  do  réserve  le  a3  mars.  —  6.  Partie 
de  la  2^  division  avec  le  6°  de  marine  et  la  légion  basque  du  33  au  aS  mars. 
—  7.  Quartier  général  du  a3  au  25  mars.  —  8.  Il*'  corps  du  a3  au 
a5  mars.  —  9.  I^r  corps  du  a3  au  a5  mars.  —  10.  I1I«  corps  du  a3  au 
a5  mars.  —  11.  Cavalerie  du  a3  au  a5  mars.  —  la.  Artillerie  du  a3  au 
a5  mars.  —  i3.  i'*  division  de  réserve  du  a4  au  a5  mars.  —  i4.  Tente  de 
la  conférence  le  a3  février.  —  i5.  Tente  de  la  conférence  le  a5  mars.  — 
E.  Camp  marocain. 
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tualité,  si  l'entretien  des  deux  chefs  n'aboutissait  pas,  pri- 
rent des  dispositions  de  combat. 

((  Enfin  Moulay  'Abbâs  s'avança  à  la  tête  d'un  groupe  de 
chefs,  et  O'Donnell  arriva  avec  ses  compagnons.  Une 
petite  tente  avait  été  aménagée  tout  exprès  pour  l'entrevue. 
Tous  deux,  après  s'être  avancés  l'un  vers  l'autre,  s'y  diri- 
gèrent pour  discuter.  Un  interprète  et  deux  autres  hommes 
étaient  présents.  Finalement  la  paix  fut  conclue.  Les  deux 
parties  signèrent  le  traité  et  on  se  sépara,  chacun  retour- 
nant à  son  camp.  Tel  est  le  récit  de  la  dernière  guerre  qui 
éclata  entre  Musulmans  et  Espagnols  \  » 


§  1 1.  —  Conclusion  de  la  paix  (27  avril  1860)*. 

Le  27  avril  1860,  la  paix  fut  ratifiée.  Le  général  O'Don- 
nell et  ses  troupes  reprirent  le  chemin  de  l'Espagne  *. 

I.  htiqçâ,  IV,  p.  331.  —  On  peut  regretter  de  ne  pas  avoir  quel- 
ques autres  récits  dans  le  même  style. 

3.  Schlagintweit,  op.  cit,,  p.  36o. 

3.  G.  de  La  vigne,  p.  174-177.  Le  maréchal  O'Donnell  quilU 
Tétouan  le  29  avril.  Il  débarqua  à  AHcante  et  repartit  une  heure  après 
pour  Aranjucz  où  il  arriva  le  3o  avril.  Un  aide  de  camp  du  roi,  les 
ministres,  quelques  amis  particuliers  l'y  attendaient. 

Les  jours  suivants,  les  troupes  rentrèrent  au  milieu  d'ovations 
chaleureuses  «  avec  un  enthousiasme  égal  à  celui  qui  s*cst  produit  à 
Paris  à  deux  reprises,  dit  G.  de  Lavigne  (p.  174-175),  au  retour  des 
troupes  revenant  de  Grimée  et  d'Italie  »,  avec  des  épisodes  tels  que  les 
pouvaient  inspirer  a  un  climat  plus  ardent  et  des  passions  moins 
accoutumées  à  être  contenues. 

«  Les  seize  bataillons  chargés  de  représenter  l'armée  et  de  recueillir 
les  ovations  que  lui  destinait  la  population  madrilègne,  étaient  cam- 
pés depuis  plusieurs  jours  hors  des  murs,  dans  la  plaine  d'Amaniel: 
la  capitale  espagnole  a  pu,  comme  nous-mêmes  il  y  a  moins  d'un  an, 
se  donner  le  spectacle  d'un  appareil  militaire,  auquel  elle  était  d'ail- 
leurs moins  bien  initiée. 

«  La  ville,  le  1 1  mai,  s'était  pavoisée  avec  toute  la  pompe  des  villes 
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Le  général  Rios  demeurait  gouverneur  de  Tétouan,  qui 
restait  aux  mains  de  l'Espagne  jusqu'à  complet  paiement 
de  rindemnité  de  guerre.  La  garnison  de  la  ville  com- 
prenait : 

20  bataillons  d'infanterie. 

I  bataillon  d'artillerie  à  pied. 

7  escadrons  de  cavalerie. 

3  batteries  de  campagne. 

^  compagnies  du  génie. 

A  Ceuta,   sous  le  commandement  du  général  Gassel, 
demeuraient  en  garnison  : 

6  bataillons  d'infanterie. 

I  escadron  de  cavalerie. 

I  batterie  de  montagne. 

a  compagnies  du  génie. 

espagnoles  ;  peu  de  drapeaux,  mais  des  draperies  à  toutes  les  fenêtres, 
des  tentures  à  tous  les  balcons.  Ces  jours-là,  on  sort  des  garde-meu- 
bles  des  tapisseries  précieuses  qui  n*ont  pas  d'autre  usage,  des  bandes 
de  velours  frangées  d*or  et  d'argent,  portant  brodées  en  riches  couleurs 
les  armoiries  des  grandes  familles. 

«  L'entrée  s'est  faite  fort  tumultueusement  ;  le  peuple,  qu'on  n'a- 
vait pu  contenir  s'était  mêlé  à  la  troupe:  les  femmes,  celles  des  classes 
élevées  comme  celles  des  classes  inférieures,  étaient  dans  les  rues, 
saluant  les  bataillons  au  passage,  se  précipitant  au-devant  des  vain- 
queurs, les  embrassant  et  leur  distribuant  des  couronnes.  Le  maréchal 
O'Donnell  a  été  partout  acclamé,  et  le  général  Prim  l'objet  de  vivats 
fanatiques. 

ce  Les  seize  bataillons  ont  quitté  Madrid  après  avoir  défilé  sous  le 
balcon  de  la  reine.  On  leur  a  donné  pour  garnison  les  villes  voisines. 
Les  blessés,  après  avoir  été  promenés  dans  les  voitures  de  la  gran- 
desse,  ont  reçu  d'abondantes  gratiQcations  et  ont  été  dirigés  sur  leurs 
foyers.  » 
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§  I .  —  Manière  de  combattre  des  Marocains  ' . 

La  manière  de  combattre  des  Marocains  pendant  la  guerre 
hispano-marocaine  de  1859-1860  fut  essentiellement  diffé- 
rente de  celle  des  troupes  européennes,  cela  va  sans  dire. 
Elle  était  au  contraire  à  peu  près  identiquement  la  même 
que,  vers  la  même  époque,  celle  des  indigènes  de 
l'Algérie,  quoiqu'on  pût  encore  remarquer  de  légères 
différences  suivant  les  régions  où  se  déroulait  l'action  et 
suivant  la  nature  des  contingents  engagés. 

On  ne  pouvait,  à  première  vue,  distinguer  dans  la  manière 
de  combattre  des  Marocains  aucune  idée  directrice  ;  c'était 
le  désordre  le  plus  complet  ;  quiconque  en  était  spectateur 
pour  la  première  fois  s'étonnait  sans  comprendre. 

((  Toutes  ces  attaques  s'effectuent  de  la  part  des   Maures 

I.  Cf.  Schlagintweil,  op.  cit.,  p.  sai. 
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sans  idée  préconçue,  sans  plan  et  sans  ordre,  dit  Yriarte  ; 
il  semble  que  cent  fantassins  viennent  harceler  Tennemi 
uniquement  pour  se  distraire,  pendant  que  sur  un  autre 
point,  deux  cents  autres  appellent  son  attention \..  » 

Cependant,  lorsqu'on  examinait  les  choses  de  plus  près, 
on  parvenait  à  distinguer  sous  ce  désordre,  plus  apparent 
encore  que  réel,  certaines  habitudes  passées  en  règle. 

Les  Marocains  combattaient  pendant  cette  guerre  par 
petits  groupes  ou  bien  isolés  ^  Tablant  sur  leur  parfaite 
connaissance  du  terrain,  habiles  à  en  profiter,  les  fantassins 
préludaient  par  un  feu  individuel  :  ils  attendaient  Tattaque 
de  lennemi  dispersés,  cachés  dans  la  brousse,  derrière  les 
pierres,  invisibles.  De  loin,  sur  tout  l'espace,  ordinairement 
très  étendu,  qu'ils  occupaient,  on  n'apercevait  que  des 
toufTes  d'herbes  et  de  broussailles,  des  roches  grisâtres  «  sur 
lesquelles  s'appuyaient  les  canons  des  espingardes  comme 
sur  les  créneaux  d'un  rempart'».  Si  quelques-uns  préfé- 
raient demeurer  à  découvert,  —  car  chacun  combattait  à 
sa  guise,  —  du  moins  presque  tous  assujettissaient-ils  leurs 
armes  pour  tirer.  Le  combat  se  poursuivait  ainsi,  plus  ou 
moins  longtemps,  généralement  pénible  pour  les  Espagnols 
qui  ne  faisaient  pas  grand  mal  à  l'ennemi,  car  celui-ci  ne 
présentait  «  qu'une  cible  bien  restreinte*  ».  Pour  en  finir, 
il  fallait  lancer  les  troupes  à  la  baïonnette  ;  au  moment  oii 
se  produisait  l'attaque,  les  fantassins  marocains  se  dressaient 
comme  s'ils  fussent  sortis  de  terre,  recevaient  leurs  adver- 
saires par  un  feu  violent,  ou  même  se  précipitaient  sur 
eux  avec  un  incroyable  élan.  En  général  un  corps  à  corps 
s'ensuivait,  dans  lequel  les  Musulmans  faisaient  preuve 
d'une  énergie  féroce. 

Les  formations  par  masses  leur  étaient  totalement  incon- 

I.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  66. 

a.  Cf.  Schiagintweit,  op.  cit.,  p.  aai. 

3.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  67. 

4.  Yriarte,  ibid. 
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nues  ;  leurs  cavaliers  se  précipitaient  isolés,  çà  et  là,  contre 
l'ennemi,  de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  déchar- 
geaient leurs  armes  en  arrivant  à  bonne  portée,  puis,  tour- 
nant bride  rapidement,  ils  s'enfuyaient  avec  la  même 
rapidité  qu'ils  étaient  venus.  Ils  agissaient  à  leur  volonté; 
seulement  quelques  personnages  importants  semblaient, 
dans  certaines  circonstances,  donner  un  semblant  de  direc- 
tion à  leurs  évolutions.  L'hypothèse  que  des  officiers 
anglais  les  dirigeaient  est  tout  à  fait  sans  fondement  pour 
Schlagintweit. 

Sans  doute  les  Marocains  ne  produisaient  pas  grand 
effet  de  la  sorte  ;  mais  ils  fatiguaient  l'ennemi,  et,  s'ils 
réussissaient  à  l'entraîner  trop  loin,  s'ils  pouvaient  l'obli- 
ger à  s'engager  imprudemment,  ils  devenaient  alors  des 
plus  dangereux.  Témoin  l'épisode  des  hussards  de  la  Reina 
à  Castillejos^ 

I.  Schlagintweit,  loc.  cit.  Pour  la  manière  de  combattre  de  la 
cavalerie  marocaine  —  la  même  que  celle  de  toute  la  cavalerie  indi- 
gène dans  les  guerres  d'Algérie  —  cf.  ce  passage  d*Yriarte.  C'est  dans 
la  plaine  de  los  Castillejos,  mais  avant  la  grande  bataille,  lors  d'une 
des  premières  actions  qui  s'engagèrent,  quand  les  troupes  commen- 
cèrent les  travaux  d'aménagement  de  la  route  de  Tétouau.  «  On  a  pu 
s'assurer  que  les  tentes  marocaines  se  dressent  dans  une  gorge  dont 
l'entrée  vient  déboucher  dans  la  plaine  de  Gastillejos,  et  peut-être  en 
faisant  avancer  de  la  cavalerie,  les  Maures  déploieront-ils  leurs  forces. 

oc  Les  hussards  de  la  princesse  s'avancent  donc  en  bon  ordre,  le 
dos  tourné  à  la  mer  et  faisant  face  à  l'entrée  de  la  gorge.  L'ennemi 
est  toujours  invisible.  A  peine  les  hussards  se  sont-ils  avancés  jusqu'au 
milieu  de  la  plaine,  un  groupe  de  cavaliers  maures  vient  lentement 
au-devant  de  l'escadron  ;  d'autres,  sortant  de  derrière  les  arbres  et  les 
touffes  de  verdure,  se  répandent  à  droite  et  à  gauche  en  laissant  un 
grand  espace  entre  chacun  d'eux. 

oc  Les  figures  se  détachent  admirablement  sur  des  fonds  vert 
sombre,  et  ces  cavaliers  aux  burnous  flottants,  aux  selles  incarnates, 
aux  armes  brillantes,  occupent  à  eux  seuls  (à  peine  une  centaine) 
l'immense  plaine  de  Castillcjos. 
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D'autre  part,  rien  d'incommode  pour  des  troupes  régu- 
lières comme  cet  ennemi  insaisissable  qui  tourne  sans 
cesse  autour  d'elles  ;  quand  les  Marocains  apparaissaient, 
c'était  de  mille  côtés  à  la  fois  ;  et  quand  ils  fuyaient,  ils 
fuyaient  dans  toutes  les  directions*.  Ils  s'avançaient  et 
reculaient  avec  une  singulière  agilité;  ils  cédaient  aisément 
à  l'ennemi,  lui  laissant  occuper  avec  ses  troupes  toute  la 
place  qu'il  pouvait  prendre  ;  mais  dès  qu'il  se  repliait,  tout 
le  terrain  qu'il  avait  occupé  était  à  l'instant  même  envahi 
de  nouveau  ;  c'est  ainsi  qu'autour  du  Serrallo,  cinquante  à 
soixante  Marocains  suffirent  parfois  à  gêner  les  mouvements 
de  tout  un  bataillon ^  Il  arrivait  aussi  que,  lorsqu'on  levait 
le  camp,  les  retardataires  étaient  assaillis  à  coups  de  fusils 
par  des  maraudeurs  ;  l 'arrière-garde  avait  à  peine  fait  quel- 
ce  Ce  n*est  pas  un  combat  qui  se  prépare,  c'est  un  carrousel,  une 
passe  d'armes,  un  tournoi.  Voici  les  hérauts  qui  s'avancent  les  pre- 
miers, fièrement  campes  sur  leurs  chevaux  ;  la  bride  flotte  sur  le  cou 
de  leurs  montures  qui  obéissent  aux  mouvements  des  genoux  ;  ils  bran- 
dissent au-dessus  de  leurs  têtes  leurs  longues  espingardes. 

«  Un  frémissement  d'impatience  se  fait  entendre  parmi  les  hussards 
qui  espèrent  enfin  trouver  une  occasion  d'entrer  en  lice.  Au  com- 
mandement de  son  chef  l'escadron  charge  à  fond  de  train,  mais,  avec 
une  promptitude  et  une  habileté  inconnues  à  nos  cavaliers  européens, 
chaque  Maure  fait  volte-face  et  décrit  d'immenses  courbes  qui  font 
ressembler  le  mouvement  à  une  fantasia  plutôt  qu'à  une  retraite. 
L'escadron  s'arrête  dans  son  élan,  de  peur  de  se  livrer  sans  défense 
à  l'ennemi,  qui  sans  doute  a  embusqué  ses  tirailleurs  et  caché  ses 
fantassins  sous  chaque  toufle  de  lentisques.  Trois  fois  l'escadron  tente  de 
charger  ces  cavaliers  qui  se  gardent  bien  de  présenter  une  masse  com- 
pacte, trois  fois  les  Maures  se  dispersent  pour  revenir  plus  audacieux  et 
plus  provocants.  Quelques-uns  d'entre  eux,  debout  sur  leurs  étriers, 
s'avancent  à  cent  pas  des  hussards  en  leur  jetant  pour  défi  le  mot  co- 
bardes  1  (lâches)  prononcé  dans  le  plus  pur  castillan. 

«  Mais  le  général  Prim  a  compris  leur  projet  ;  ils  veulent  que  les 
hussards  s'engagent  à  leur  poursuite  dans  cette  gorge  inconnue  afin  de 
les  livrer  aux  coups  de  leurs  tirailleurs.  »  Yriartc,  op.  cit.,  p.  ai-23. 

1.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  221. 

2.  Ibid.,  p.  189. 
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ques  centaines  de  mètres  que  des  Marocains  enlevaient 
bagages  et  tentes  attardés  \ 

Infatigables,  profitant  de  tous  les  obstacles  naturels  oa 
autres,  ils  harcelaient  sans  cesse  les  Espagnols,  surtout 
dans  Tobscurité.  Jamais  il  n'y  eut  de  surprise  de  nuit  impor- 
tante', il  est  vrai  ;  mais  on  avait  dû  prendre  pour  les  éviter 
les  précautions  les  plus  sérieuses,  car  à  chaque  instant, 
sentinelles  isolées,  et  même  grand'gardes  ou  avant-postes, 
étaient  attaqués  par  des  ennemis  cachés  dans  Tombre,  isolés, 
qui  pouvaient  s'approcher  au  point  d'envoyer  leurs  balles 
jusque  dans  le  quartier  général'.  A  Tétouan,  dès  que  la 
nuit  tombait,  les  communications  étaient  impossibles  d'un 
camp  à  l'autre.  A  la  longue,  tous  ces  désagréments  pre- 
naient beaucoup  plus  d'importance  qu'on  ne  saurait  le 
supposera  première  vue*. 

Cet  essaim  d'ennemis  tourbillonnant  autour  de  la  troupe, 
suivant  l'expression  de  Schlagintweit\  fut  importun  sur- 
tout, le  jour,  lors  de  la  marche  et  du  combat  du  !23  mars; 
car  pendant  que  la  tête  de  colonne  combattait  le  gros  des 
forces  marocaines,  une  nuée  de  montagnards  inquiétait  les 
ailes  et  l'arrière-garde,  entourant  presque  complètement  la 
ville  de  Tétouan  et  coupant  presque  entièrement  les  com- 
munications. Le  convoi  de  blessés  eut  beaucoup  de  mal  à 
rejoindre  la  ville.  On  put  se  rendre  compte  du  nombreetde 
la  position  de  tous  ces  faiseurs  de  guérillas,  — on  en  compta 

1 .  C'est  œ  qui  arrive  notamment  à  Yriarte  et  à  quelques  autres. 
Cf.  Yriarte,  op.  cU.y  p.  91. 

2.  Nous  avons  vu  antérieurement,  lors  du  passage  de  TOued  Smir, 
que  la  croyance  aux  démons  malfaisants  qui  volent  dans  Tobscurité 
empêche  le  plus  souvent  les  indigènes  du  Nord  de  l'Afrique  de  faire 
des  surprises  de  nuit  véritables.  C'est  plutôt  un  peu  avant  l'aube, 
quand  les  premières  lueurs  du  jour  commencent  à  se  glisser,  que  leurs 
tentatives  sont  à  redouter. 

3.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  sai. 

4.  Schlagintweit,  op.  ciL,  p.  aas. 

5.  Loc,  cit. 
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plus  de  mille,  deux  jours  après,  le  25,  —  quand  l'armée 
rejoignit  ses  cantonnements  sous  les  murs  de  Tétouan, 
après  l'entente  du  maréchal  et  de  Moulay  'Abbâs  sur  les 
préliminaires  de  la  paix  ;  on  les  voyait  sortir  de  toutes 
parts,  prévenus  de  la  cessation  des  hostilités  par  des  cava- 
liers marocains  détachés,  et  quittant  leurs  abris  pour  ren- 
trer chez  eux. 

Or,  si  les  Marocains  étaient  aussi  incommodes,  coupant 
les  communications,  cause  d'alertes  continuelles,  alors  que 
leurs  troupes  étaient  constamment  défaites  par  les  Espa- 
gnols, qu'eût-ce  été  si  ces  derniers  avaient  subi  le  moindre 
échec?  Attaqués  de  toutes  parts,  ils  n'auraient  pu  battre  en 
retraite  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts,  en  subissant  des 
pertes  énormes. 

Même  après  la  conclusion  des  préliminaires  de  la  paix, 
la  route  de  Tétouan  à  Ceuta  ne  put  être  parcourue  que 
par  des  groupes  importants;  d'ordinaire,  pour  chaque 
détachement  parti  de  Tétouan,  un  autre,  parti  de  Ceuta, 
venait  jusqu'à  mi-route  pour  lui  donner  la  main\ 

A  vrai  dire,  donc,  tant  que  les  Marocains  combattaient  de 
la  sorte,  en  enfants  perdus,  ils  étaient  redoutables.  Cet 
espèce  de  désordre  qu'ils  apportaient  dans  la  lutte  était  un 
système  stratégique  comme  un  autre;  et  ce  n'était  pas  le 
plus  mauvais,  étant  donnés  leur  parfaite  connaissance  du 
pays  d'une  part,  de  l'autre  leur  manque  d'instruction  mili- 
taire et  d'entente,  suite  du  manque  d'unité  administrative 
et  politique.  Peut-être,  comme  le  dit  Yriarte,  «  compre- 
naient-ils toute  la  supériorité  de  la  tactique  européenne  et 
que  la  seule  arme  qu'ils  avaient  contre  elle  était  justement 
ce  parti  pris  de  morceler  la  défense  en  lui  faisant  perdre  son 
unité,  et  par  conséquent  sa  force'.  » 

I.  Cf.  Schlagintweit,  loc.  cit. 
3.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  67. 
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n  est  certain  qu'ils  devaient  rendre  bien  difficile  la  tâche 
du  commandement  adverse,  incertain  toujours  surles  forces 
auxquelles  il  avait  à  faire,  sur  leur  distribution,  dans  Tim- 
possibilité  presque  absolue  de  se  faire  éclairer. 

Mais  il  ne  nous  paraîtrait  pas  juste  de  conclure  de  ce  qui 
précède  qu'il  n'y  eut  jamais  aucun  sentiment  tactique  pré- 
médité dans  la  manière  de  combattre  des  Marocains.  Il 
semble,  au  contraire,  que  dans  maintes  circonstances  ils 
aient  eu  un  objectif  bien  déterminé  ;  Tachamement  qu'ils 
mirent,  lors  de  la  bataille  d'Ouedr'as,  à  défendre  la  colline 
des  Benî  Ider,  prouve  notamment  qu'ils  avaient  parfaite- 
ment conscience  de  son  importance  stratégique.  Par  consé- 
quent, il  serait  juste  de  remarquer  (ce  que  Ion  ne  fait  pas 
souvent),  après  avoir  indiqué  le  désordre  dans  lequel  se 
déroule  l'action,  qu'il  y  avait  pourtant  quelquefois  —  au 
moins  quand  des  troupes  chérifiennes  étaient  en  jeu  —  une 
certaine  idée  directrice  dans  leurs  rangs.  <(  Comme  tactique 
générale,  dit  Yriarte,  le  chef  qui  a  le  commandement  indi- 
que un  mouvement  et  un  but  ;  mais  chaque  chef  particu- 
Uer,  selon  une  stratégie  immuable,  en  usage  depuis  le 
Maroc  jusqu'à  l'Algérie,  est  maître  d'agir  comme  il  l'en- 
tend, revenant  à  la  rescousse  quand  il  en  trouve  l'occasion, 
battant  en  retraite  quand  il  le  croit  nécessaire  \  » 

On  peut  même  démêler  assez  facilement  que  les  Maro- 
cains essayaient  généralement  d'adopter,  quand  ils  atta- 
quaient, la  formation  en  demi-lune  présentant  le  plus  grand 
front  possible,  avec  une  résistance  fortement  organisée  au 
centre,  sur  lequel  devait  venir  buter  la  tête  de  l'ennemi  *, 
tandis  que  les  ailes  s'étendant,  s'éparpillant,  en  se  couvrant 
et  en  se  défilant,  si  possible,    cherchaient  à  exécuter   des 

I.  Yriarte.  op.  cit.,  p.  322. 

a.  C'est  la  iaclique  qu'ils  employèrent  notamment  dans  la  bataille 
de  Tétouan,  l'artillerie  jouant  le  rôle  de  pivot  de  résistance  contre 
lequel  devaient  venir  s'user  les  efforts  des  Espagnols.  Mordacq, 
p.  io3. 
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attaques  de  flanc,  ou  à  couper  Tennemi  de  ses  communica- 
tions, ou  encore  cherchaient  à  le  cerner  en  se  rejoignant 
sur  ses  derrières.  Quand  ils  arrivaient  à  5oo  pas  environ, 
la  cavalerie  se  précipitait  à  hride  abattue  ;  à  200  pas,  elle 
déchargeait  ses  armes,  puis  faisait  demi-tour  et  allait  rechar- 
ger sous  la  protection  de  son  infanterie  ;  celle-ci  «  résistant 
au  centre,  ou  bien,  répartie  sur  les  ailes,  s  apprêtait  à 
profiter  d'une  occasion,  soit  contre  la  cavalerie  ennemie, 
soit  même  contre  l'infanterie  si  sa  propre  cavalerie  avait  pu 
lui  faire  une  brèche  * .  » 

Tant  que  les  Marocains  avaient  la  supériorité,  la  demi- 
lune  allait  se  dessinant  mieux,  se  fermant  davantage  et 
tendant  vers  le  cercle  parfait.  S'ils  étaient  repoussés,  au 
contraire,  on  voyait  la  formation  s'élargir,  flotter  aux  ailes 
d'abord,  l'arc  s'ouvrir,  la  courbe  s'aplatir,  puis  s'évanouir. 

Si  cette  conception  de  la  tactique,  ou,  si  l'on  veut,  de  la 
manœuvre  sur  le  champ  de  bataille,  avait  sa  raison  d'être 
dans  les  particularités  topographiques  du  pays,  dans  la 
constitution  organique  des  contingents  marocains,  si  elle 
permettait  d'utiliser  au  mieux  du  possible  les  qualités  psy- 
chologiques des  combattants  indigènes,  en  laissant  un  très 
grand  champ  à  l'initiative  privée  et  même  à  la  fantaisie, 
par  contre  il  est  non  moins  évident  que  le  grand  tort  des 
chefs  fut  de  l'employer  d'une  manière  invariable  et  presque 
automatique  ;  de  sorte  qu'au  bout  d'une  action  ou  deux 
l'adversaire  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  qui  l'attendait, 
et  pouvait  prendre  ses  précautions  en  conséquence. 

D'ailleurs,  l'idée  première  du  mouvement  eût-elle  été  de 
circonstance  que  son  exécution  déplorable  l'aurait  empê- 
chée de  réussir  dès  que,  sortant  des  montagnes  ou  des  lieux 
abrités,  les  troupes  étaient  appelées  à  combattre  en  plaine. 
Alors  l'unité  du  commandement,  la  science  militaire  repre- 
naient toute  leur  valeur  et  le  résultat  n'était  pas  douteux. 

i.  Cf.  Mordacq,  op.  cit.,  f.  18. 
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n  est  intéressant,  à  ce  dernier  point  de  vue,  de  men- 
tionner les  progrès  faits  dans  la  manœuvre  par  les  Maro- 
cains au  cours  de  cette  guerre;  il  est  juste,  en  même  temps, 
de  les  enregistrer,  et  cela  est  indispensable  pour  donner  le 
correctif  nécessaire  à  ce  que  les  idées  ci-avant  exposées 
pourraient  entraîner  de  trop  absolu  dans  l'esprit  du  lecteur. 

On  vit  plusieurs  fois,  par  exemple,  les  cavaliers  charger 
en  lignes  par  groupes  de  2  à  3oo  ;  à  3  ou  4oo  mètres,  une 
vingtaine  d'entre  eux  se  portaient  en  avant,  faisaient  feu, 
puis  se  repliaient,  remplacés  par  d'autres  \ 

((  En  somme,  la  charge  par  échelons  »,  dit  Mordacq. 
Quant  aux  fantassins,  on  les  vit,  dans  les  occasions  où  don- 
nèrent les  troupes  régulières,  «  formés  généralement  par 
groupes  de  4  à  5oo  hommes,  se  déployer  sur  trois  rangs,  un 
peu  éloignés  l'un  de  l'autre.  Le  premier  rang  tiraillait  à 
l'abri  des  arbres  et  des  rochers;  le  second,  sans  armes,  ra- 
massait ou  emportait  les  morts  ou  les  blessés,  puis  prenait 
leurs  armes  et  les  remplaçait.  Le  troisième  rang  formait  la 
réserve*.  » 

Mais  cet  embryon  de  science  ne  suffisait  pas,  en  thèse 
générale,  à  masquer  le  désordre  des  combattants  sur  lequel 
nous  insistions  au  début,  et  les  troupes  marocaines  étaient, 
malgré  tout,  plutôt  une  cohue  qu'une  armée. 

S'agissait-il  de  retranchements,  la  même  insuffisance 
d'expérience  et  d'instruction  se  remarquait  aussitôt.  Au 
passage  du  cap  Negro,  les  Marocains  avaient  eu  l'heureuse 
idée  d'élever  quelques  retranchements  sur  le  revers  orien- 
tal du  col  et  dans    une   position   complètement  indépen- 

I.  Op.  cit.,  p.  i4«  note. 

3.  Mordacq,  p.  i4,  d'après  G.  de  Lavigne,  p.  56.  «  Pendant 
et  après  le  combat,  les  Maures  ramassent  les  balles  afin  de  les  ren- 
voyer aux  Espagnols,  lorsqu'elles  sont  du  calibre  de  leurs  armes; 
ils  mettent  en  réserve  les  boulets  pour  le  moment  où  ils  auront  de  l'ar- 
tillerie. » 
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dantc  de  celui-ci,  «  c'est-à-dire  qu'ils  défendaient  le  pas- 
sage lorsqu'il  était  déjà  effectué  *  ». 

Ils  semblaient  d'ailleurs,  à  la  fin  de  la  campagne,  se  ren- 
dre compte  de  leur  infériorité  en  plaine.  Il  est  évident  que, 
en  montagne,  ils  eussent  pu  tenir  longtemps  en  haleine 
l'armée  espagnole  et  la  fatiguer  beaucoup  avant  de  céder. 
Avec  des  ennemis  de  ce  genre,  on  ne  sait  pas  toujours  bien 
d'ailleurs  s'ils  sont  battus,  puisque,  dès  qu'ils  ne  se  voient 
pas  en  position  de  remporter  un  succès,  ils  cèdent  le  ter- 
rain et  vont  se  reformer  plus  loin,  sans  avoir  souffert  grand 
dommage.  Une  campagne  contre  eux  pourrait  durer  long- 
temps si,  par  fortune,  il  se  trouvait  un  chef  marocain  bien 
décidé  à  ne  pas  se  départir  de  ce  mode  de  combat.  Gela 
explique  aussi  qu'ils  s'attribuent  la  victoire  quelquefois,  en 
même  temps  que  leur  adversaire  la  réclame  pour  lui.  C'est 
tout  simplement  qu'ils  n'ont  pas  été  complètement  écrasés  *. 

La  manière  dont  les  Marocains  établissaient  leur  camp, 

1.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  79. 

2.  Hooker  and  Bail,  Journal  ofa  tour,  etc.,  p.  62,  ont  pu  dire  avec 
un  peu  d'exagération,  mais  avec  justesse  au  fond,  à  propos  de  la  ma- 
nière de  combattre  des  Marocains  : 

«  Les  Maures,  bien  qu'ayant  montré  à  la  fm  le  plus  grand  cou- 
rage individuel,  n'ont  pas  su  faire  preuve  des  moindres  qualités  mi- 
litaires qu'on  a  rencontrées  chez  de  nombreux  peuples  sauvages.  Ils 
n'ont  point  su  utiliser  les  diflicultcs  naturelles  à  leur  profit,  s'exposant 
en  des  attaques  infructueuses  et  sans  méthode  quand  les  forces  espa- 
gnoles occupaient  de  solides  positions.  La  plus  grande  difficulté  que 
rencontra  le  général  espagnol  tint  à  ce  qu'il  dut  faire  mouvoir  son 
armée  le  long  de  la  bande  étroite  du  rivage,  où,  pendant  plusieurs 
milles,  le  terrain  qui  s'étend  de  là  jusqu'aux  montagnes  rocheuses  de 
l'intérieur,  est  en  partie  couvert  par  des  lagunes  peu  profondes  et  où  le 
sol  peu  résistant  est  coupé  de  cours  d'eau.  Un  ennemi  actif,  connais- 
sant le  terrain,  aurait  pu  infliger  de  lourdes  pertes  à  la  troupe  en 
marche  ;  mais,  contrairement  à  toute  attente,  les  Maures  se  mon- 
traient rarement  au  moment  critique,  et  les  Espagnols  n'eurent  à 
lutter  que  contre  les  obstacles  naturels.  » 
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pendant  cette  guerre, nous  a  été  rapportée  par  Schlagintweit*. 
Cet  officier  put  voir  d'assez  près  le  camp  de  Moulay  'Abbâs 
établi  près  du  Fondaq,  et  ce,  sur  les  conseils  des  consuls 
européens  à  Tanger;  mais  il  dut  avoir  recours  à  la  ruse.  Il 
demanda  deux  soldats  au  pacha  de  Tanger  pour  raccompa- 
gner dans  la  banlieue  de  la  ville,  qu'il  désirait  voir;  puis, 
achetant  son  escorte,  et  profitant  des  heures  chaudes  du 
jour  où  les  habitants  sortent  peu  de  leurs  huttes,  il  parvint, 
sans  être  inquiété,  jusqu'à  un  point  élevé  d'oii  Ton  domi- 
nait le  camp. 

Celui-ci  se  partageait  en  deux  parties,  dont  la  princi- 
pale entourait  la  tente  de  Moulay  'Abbâs;  l'autre  formait 
un  cercle  autour  de  la  tente  de  Moulay  Ahmed.  Les  ten- 
tes étaient  dressées  sans  ordre;  à  côté  de  chacune  étaient 
attachés,  en  file,  par  le  pied,  à  la  mode  arabe,  les  animaux, 
chevaux  et  mulets,  de  ceux  qui  les  habitaient;  il  en  était 
ainsi  même  pour  les  montures  des  deux  princes.  Les  tentes 
de  ces  deux  derniers  formaient  le  centre  et  comme  le  noyau 
de  chacune  des  deux  agglomérations  en  lesquelles  se  parta- 
geait le  camp,  et  les  tentes  du  reste  de  l'armée  s'espaçaient 
toujours  davantage,  se  montraient  moins  bien  groupées, 
plus  clairsemées  à  mesure  qu'elles  s'en  éloignaient.  Cepen- 
dant les  deux  parties  du  camp  n'étaient  pas  séparées  com- 
plètement; car  dans  l'intervalle  qui  s'étendait  de  l'une  à 
l'autre,  dispersées  de  loin  en  loin,  quelques  tentes  for- 
maient la  jonction.  On  voyait  autour  du  camp  quelques 
chevaux  et  mulets  en  train  de  pâturer. 

Pendant  la  chaleur,  les  hommes  restaient  dans  leurs 
tentes.  Il  n'y  avait  pas  de  postes,  —  au  moins  Sclilagintweit 
n'en  a  pas  vu,  —  et  il  est  bien  probable  qu'il  n'y  en  avait 
pas  en  effet. 

Les  tentes  étaient  de  formes  très  différentes  ;  certaines 
terminées  en  pignon;  d'autres  allongées,  avec  des  orne- 

I.  Op,  cit.,  p.  69  et  q.  seq. 
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ments  bleu  foncé.  Beaucoup  d'hommes  étaient  couchés  à 
Tombre  des  arbres  les  plus  proches  sur  le  penchant  d'une 
colline  ;  d'après  ce  que  dirent  à  Schlagintweit  les  habitants 
d'un  douar  voisin,  ces  hommes  n'avaient  pas  de  tentes  et 
demeuraient  constamment  en  plein  air.  Le  nombre  des 
tentes  du  camp  pouvait  être  de  ijoo  ou  45o  ;  celui  des  hom- 
mes réunis  en  cet  endroit  d'environ  5  à  6000.  Les  tentes 
des  hommes,  communément  très  petites,  pouvaient  conte- 
nir seulement  très  peu  de  monde. 

Le  camp  était  à  3  lieues,  peut-être  3  Heues  et  demie  de  Tan- 
ger. Son  emplacement  était  heureusement  choisi;  situé  sur 
une  coUine  doucement  inclinée,  il  était  bordé  d'un  côté  par  un 
petit  ruisseau  ;  à  proximité,  se  trouvaient  deux  sources  qui, 
dirent  à  Schlagintweit  ses  compagnons,  donnaient  une  eau 
très  abondante;  devant  et  sur  un  autre  côté,  s'étendait  une 
plaine  large  et  fertile;  derrière,  s'élevait  le  Fondaq  et  ses  dé- 
filés qui  aboutissent  à  Ouedr'as.  Selon  Schlagintweit,  tou- 
jours, les  Marocains  avaient  choisi  cet  emplacementpour leur 
camp,  moins  afin  d'observer  les  mouvements  de  l'ennemi, 
que  d  empêcher  son  ravitaillement  par  le  pays;  car  ils  pou- 
vaient facilement  arrêter  les  convois  que,  peut-être,  il  eût 
trouvé  à  se  procurer  à  prix  d'or  dans  le  R'arb. 

Une  certaine  activité  régnait  dans  ce  camp,  tous  les 
jours,  alors  que,  vers  5  heures,  les  troupes  sortaient  pour 
l'exercice.  Celui-ci  était  commandé  par  deux  officiers  espa- 
gnols transfuges,  convertis  à  l'islamisme.  Mais  Schlagint- 
weit neput  y  assister  de  son  poste  ;  car  pour  éviter  tout  désa- 
grément, il  lui  fallut  songer  au  retour  par  un  nouveau 
chemin,  pendant  que  la  chaleur  se  faisait  encore  sentir  et 
que  les  routes  étaient  encore  désertes. 

L'insuffisance  de  son  armée  était  bien  connue  de  Mou- 
lay  Mohammed,  qui  fit  ce  qu*il  put,  dans  les  circonstan- 
ces critiques  où  il  se  trouvait,  pour  y  remédier  dans  une 
certaine  mesure;  mais  il  est  clair  qu'aucun  résultat  sérieux 
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ne  pouvait  être  atteint  dans  un  si  bref  intervalle  de  temps! 
A  la  suite  des  relations  qu*il  eut  avec  les  Français,  il  avait 
engagé  un  certain  nombre  d*étrangers  pour  instruire  ses 
troupes  ;  outre  les  deux  ex-ofEciers  espagnols  ci-dessus 
mentionnés,  on  connaissait  encore  dans  son  armée  trois 
Français  qui  avaient  servi  en  Algérie  dans  la  troupe  où 
dans  les  bureaux  arabes,  mais  qui  avaient  été  licenciés  :  un 
ex-officier  hongrois  de  hussards,  compromis  en  Hongrie 
dans  les  troubles  de  1847  à  iSAq*  Tous  étaient  convertis 
à  rislamisme. 


§  2 .  —  Tactique  des  Espagnols  ^ . 

A  la  manière  particulière  de  combattre  de  leur  ennemi,  les 
Espagnols  furent  obligés  d'opposer  des  mesures  particulières. 

A.  Tactique  générale.  Emploi  des  différentes  armes,  — 
Dans  l'offensive  : 

Chaînes  de  tirailleurs  étendues,  pour  faire  face  à  la  longue 
ligne  de  l'ennemi  et  l'empêcher  d'envelopper; 

Emploi  des  masses,  plutôt  pour  effaroucher  l'ennemi  que 
pour  exécuter  de  véritables  attaques  ; 

Attaques  de  flanc  pour  essayer  de  tourner  les  Marocains 
par  une  de  leurs  ailes,  «  procédé  qui  réussit  presque  tou- 
jours avec  un  ennemi  qui  ne  possède  qu'une  organisation 
et  une  discipline  des  plus  rudimentaires  ))  '  ; 

Pour  agir  sur  son  moral,  également,  l'attaque  à  la  baïon- 
nette %  le  tir  des  fusées,  celui  des  grenades  éclatantes,  et 

1.  Schiagintweit,  op,  cit,,  p.  aa3  et  q.  seq.  —  Mordacq,  op,  cit., 
p.  io3  et  q.  seq. 

2.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  io5. 

3.  <t  G*est  dans  le  combat  du  22  novembre,  dit  Mordacq,  op.  cii, 
p.  61,  que  pour  la  première  fois,  les  Espagnols  se  servirent  de  la 
baïonnette,  et  cela  leur  réussit  si  bien  que  dans  le  cours  de  la  cam- 
pagne, ils  y  recoururent  presque  constamment. 
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des  feux  de  peloton  bien  soutenus.  —  Il  importait  peu  que 
les  projectiles  de  Tartillerie  fissent  des  dégâts  matériels  ou 
non  ;  VeSei  moral  suffisait  à  déterminer  Tennemi  à  céder. 

«  Toutes  les  fois  d'ailleurs  que  deux  adversaires  se  sont  trouvés  en 
présence,  et  que  l'un  d'eux  n'était  pas  pourvu  de  baïonnettes,  l'efTet 
moral  de  l'arme  chère  à  Souvarov  a  été  considérable  (Guerre  du 
Tonkin,  guerre  du  Transvaal.  pour  ne  citer  que  les  plus  connues).   » 

La  première  partie  de  l'opinion  avancée  par  l'auteur  est  inexacte. 
Les  Espagnols  s'étaient  servis  de  la  baïonnette  bien  avant  ;  on  se  rappelle, 
notamment,  que  lors  des  escarmouches  entre  la  garnison  de  Ceuta  et 
les  gens  d'Anjera  le  i3  septembre,  les  Chasseurs  de  Madrid  avaient 
délogé  ces  derniers  de  la  Mezquita,  à  la  baïonnette.  Et  déjà  plusieurs 
fois  auparavant,  le  7  septembre,  le  11,  ces  mêmes  chasseurs,  com- 
mandés par  le  duc  de  Gor,  avaient  employé  la  même  arme. 

A  propos  de  la  baïonnette,  Mordacq  ajoute,  op.  cit.,  p.  106  : 

«  Il  y  a  lieu  toutefois  de  remarquer  qu'en  iSSg  Espagnols  et  Ma- 
rocains étaient  armés  de  fusils  ayant  une  portée  assez  iaible,  ce  qui 
explique  pourquoi  ces  derniers  ont  pu  si  souvent  arriver  jusque  dans 
les  rangs  mêmes  de  leurs  adversaires  et  les  ont  obligés  à  recourir  à  la 
baïonnette. 

«  Aujourd'hui  l'armement  à  tir  rapide  permettrait  d'arrêter  beau- 
coup plus  facilement  les  attaques  désordonnées  des  Marocains  :  d'autre 
part  ceux-ci,  avec  l'armement  qu'ils  possèdent  actuellement  (Reming- 
ton),  rendraient  des  charges  à  la  baïonnette  particulièrement  meur- 
trières.  » 

Remarquons  que,  d'abord,  cela  ne  serait  vrai  que  pour  une  faible 
partie  du  Maroc,  cet  armement  perfectionné  n'étant  jusqu'ici  qu'à 
l'état  d'exception.  Puis,  au  sujet  de  la  faible  portée  des  armes  de 
guerre  en  1860,  nous  verrons  plus  loin  qu'il  ne  faut  pas  se  l'exagérer. 

Mordacq  signale  encore  le  gaspillage  des  munitions  par  les  jeunes 
troupes  comme  une  des  causes  qui  les  obligea  de  recourir  à  l'emploi 
de  la  baïonnette.  Nous  y  ajouterons  la  ditliculté  d'agir  eflicacement 
et  d'une  façon  décisive  par  le  feu  de  l'infanterie  sur  un  ennemi  aussi 
dispersé,  aussi  bien  protégé  et  dissimulé  que  l'étaient  les  Marocains, 
toutes  les  fois  que  l'action  se  passait  en  terrain  accidenté,  c'est-à-dire 
presque  toujours. 

Il  nous  semble  donc,  en  résumé,  que  les  Espagnols  firent  de  la 
baïonnette  un  emploi  très  judicieux,  étant  donnés  le  terrain,  la  ma- 
nière de  combattre  de  l'ennemi,  son  moral  et  aussi  le  tempérament 
de  leurs  propres  hommes,  éminemment  ardent  et  passionné. 
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Dans  la  défensive  : 

Réserves  prôtes  à  repousser  une  attaque,  en  quelque 
point  qu'elle  se  produisit.  «  Dans  la  première  partie  de 
cette  campagne,  les  Marocains,  cherchant  à  obtenir  la 
surprise  »,  attaquaient  sur  plusieurs  points  à  la  fois*  ; 

Arrière-gardes  fortement  constituées  pour  permettre 
aux  troupes  de  se  replier.  C'est  à  la  fin  seulement,  après 
plusieurs  accidents,  que  cette  méthode  fut  adoptée  *. 

L'artillerie  de  montagne  rendit  les  plus  grands  services*; 
dès  que  le  maréchal  0'  Donnell  eut  compris  la  manière  de 


1.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  io3. 

2.  Dan»  les  premiers  temps,  en  effet,  on  n'avait  pas  compris  Tim- 
portance  du  rôle  de  rarrière-gardc  dans  la  guerre  d'Afrique.  Dans  les 
premiers  combats  on  usa  d 'arrière-gardes  insuffisamment  consti- 
tuées. 

Le  premier  jour,  le  19  novembre,  on  en  fit  l'expérience  ;  le  batail- 
lon des  chasseurs  Cataluna,  qui  couvrait  Tinstaliation  du  camp,  eut 
6  hommes  mis  hors  de  combat  des  qu'il  essaya  de  se  replier.  Il  dut 
revenir  dégager  son  arrière-garde.  Gela  se  produisit  plusieurs  fois  en- 
core plus  tard  ;  et  cela  s'était  produit  plusieurs  fois  en  Algérie  au 
début.  «  L'état-major  espagnol,  ainsi  que  le  prouvent  les  instruc- 
tions données  au  début  des  opérations,  s'était  pourtant  fortement 
inspiré  de  ces  campagnes  :  cependant  il  semble  que  les  officiers  des 
corps  ne  s'en  étaient  pas  sullîsamment  pénétrés  puisque,  dès  le  pre- 
mier jour,  ils  retombaient  dans  les  mômes  fautes  que  celles  qui  leur 
avaient  été  signalées.  »  Mordacq,  op.  cit.,  p.  69. 

3.  «  L'artillerie  de  siège  ne  rendit  aucun  service,  au  contraire.  Le 
général  O'Donnell  dut  certes  le  regretter,  car  il  disposait  d'un  maté- 
riel des  plus  complets  :  quarante  pièces  de  gros  calibre. 

«  Ëtant  donnés  les  renseignements  que  l'état-major  espagnol  pos- 
sédait sur  l'artillerie  marocaine,  on  est  en  droit  de  se  demander 
quelles  raisons  avaient  pu  déterminer  le  général  O'Donnell  à  emme- 
ner un  matériel  aussi  encombrant.  C'est  d'ailleurs  pour  attendre  ce 
matériel,  que,  dans  la  deuxième  partie  de  la  guerre,  le  corps  expédi- 
tionnaire perdit  un  temps  précieux  au  lieu  de  marcher  immédiate- 
ment sur  les  forces  marocaines  qui  recevaient  tous  les  jours  de  nom- 
breux renforts.  »  Mordacq,  op.  cit.,  p.  108-109. 
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combattre  des  Marocains,  il  lui  donna  Tordre  de  marcher 
constamment  avec  Tinfanterie,  d'être  constamment  prête 
à  l'appuyer.  Et,  de  fait,  elle  prépara  le  succès  de  la  plupart 
des  combats,  qui,  sans  elle,  eussent  été  des  plus  meur- 
triers \  Quant  aux  batteries  de  coulevrines,  elles  eurent  le 
plus  heureux  eflet  sur  la  cavalerie;  les  fusées  effrayaient 
les  chevaux,  jetaient  le  désordre  dans  les  groupes  de  cava- 
liers. Les  Marocains  les  redoutaient  beaucoup  et  les  appe- 
laient des  serpents  de  feu  *. 

La  cavalerie,  par  contre,  joua  un  rôle  effacé  ';  le  terrain, 


I.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  79. 

3.  Yriarte.  op.  cit.,  p.  84. 

3.  Mordacq,  p.  107.  —  C'est  seulement  dans  la  plaine  deTétouan, 
et  pour  la  première  fois  au  combat  d'Alcàntara  (3 3  janvier),  que  la 
cavalerie  commença  à  jouer  un  rôle  réellement  important.  Cf.  G.  de 
Lavigne,  op.  cit.,  p.  io2-io3. 

«  La  cavalerie  espagnole,  montée  sur  d'excellents  chevaux  des 
plaines  andalouses,  joua  un  grand  rôle  dans  cette  bataille.  Après  les 
hussards,  qui  s'étaient  brillamment  conduits  aux  Castillejos,  après  les 
lanciers  de  Farnèse,  qui  avaient  fourni  une  charge  vigoureuse  devant 
le  camp  du  Rio-Martin,  les  cuirassiers  voulurent  aussi  faire  leurs 
preuves.  Us  se  lancèrent  à  fond  de  train  dans  la  plaine,  au  milieu  de 
ces  masses  sauvages,  sabrant  et  massacrant  à  Tenvi  ;  puis  lorsque  les 
Maures,  plus  nombreux,  poussant  des  hurlements  fanatiques,  furent 
tous  descendus  sur  le  champ  de  bataille,  les  cuirassiers  firent  volte- 
face,  et  derrière  eux  vint  l'artillerie  qui  vomit  au  milieu  de  cette 
tourbe  un  déluge  d'obus  et  de  boulets.  » 

Schlagintweit  donne  les  renseignements  suivants  sur  les  chevaux 
de  la  cavalerie  espagnole  (p.  116  et  q.  seq.)  :  animaux  anciennement 
issus  du  mélange  des  barbes  avec  les  chevaux  de  la  Péninsule  ;  ils 
ont,  surtout  en  Andalousie,  beaucoup  d'analogie  avec  les  barbes, 
quoiqu'ils  soient  fréquemment  un  peu  moins  élégants.  Ils  sont  néan- 
moins quelquefois  remarquables  par  leur  beauté,  toujours  vifs,  doux, 
très  endurants. 

La  façon  dont  ces  chevaux  sont  élevés  les  rend  très  rustiques  et 
très  propres  à  la  guerre.  Elle  diiïère  peu  d'ailleurs  de  celle  dont  on 
élève  le  cheval  arabe.  Les  animaux  vivent  en  plein  air  sur  les  pla- 
teaux, réunis  par  troupes,  cherchant  leur  nourriture  en  liberté  ;  la 
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d  abord,  ne  se  prétait  guère  à  son  action;  les  Marocains, de 
leur  côté  (sauf  à  Tétouan),  avaient  peu  de  cavalerie  ;  «  en- 
core fut-elle  très  intimidée  parles  formations  de  Tinfanterie 
espagnole  et  ne  fit-elle  que  des  démonstrations  sans  pous- 
ser de  charges  à  fond'.  »  La  cavalerie  espagnole  fut  sou- 
vent mal  employée  (Ouedr'as)';  quelquefois,  elle  se  laissa 
emporter  par  un  excès  d  ardeur  jusqu*à  se  mettre  en  bien 
mauvaise  posture  (Gastillejos,  par  exemple)  ';  enfin,  dans 
quelques  affaires  «  où  elle  eut  à  intervenir,  elle  fut  lancée 
à  la  charge  sans  ôtre  soutenue  par  Tinfanterie,  faute  capi- 
tale dans  la  guerre  en  Afrique  »  *;  et,  en  général,  elle  agit 
sans  être  éclairée  le  moins  du  monde  sur  la  nature  du  ter- 
rain qu'elle  devait  parcourir  (combat  de  Jeleli,  par  exem- 
ple, le  3i  janvier,  la  charge  de  Villaviciosa)^,  — Elle  put, 
en  résumé,  «  se  convaincre  qu'elle  avait  eu  en  face  d'elle 
des  adversaires  de  premier  ordre,  et  qu'elle  n'avait  triom- 
phé que  lorsqu'elle  avait  combattu  en  ordre  serré,  c'est-à- 

nuit  môme,  ils  ne  sont  pas  toujours  dans  les  étables  ;  rarement,  en 
été,  quand  le  pâturage  se  fait  trop  rare,  desséché  par  les  chaleurs, 
leur  donne-t-on  du  grain.  Ces  détails  sont  relatifs  au  cheval  andalou. 
Schlagintweit  en  ajoute  d'autres  fort  intéressants  sur  la  forme,  Téle- 
vage,  le  recrutement  de  ces  chevaux,  les  grands  centres  de  production. 
La  rusticité  de  ces  chevaux,  la  façon  heureuse  dont  ils  supportèrent 
les  fatigues  de  la  campagne,  tout  cela  est  confirmé  par  Von  Gœben 
(op.  cit..  Il,  p.  3o3)  qui  déclare  les  avoir  trouvés  en  excellent  étal 
après  tant  de  nuits  passées  en  plein  air,  sous  Tassant  des  intempéries. 

i.   Mordacq,  op.  cit.,  p.  107. 

3.  On  se  rappelle  l'inconcevable  rôle  que  Prim  fit  jouer  à  deux 
escadrons  de  cuirassiers  à  la  journée  d'Ouedr'as,  dans  l'attaque  de  la 
colline  des  Benî  Ider. 

3.  Ce  jour-là  (i*''"  janvier),  les  cavaliers  tombés  au  milieu  du  camp 
marocain  furent  obligés  de  descendre  de  leurs  chevaux  pour  s'en 
faire  un  rempart  et  s'y  défendre  à  coups  de  poings. 

D'après  un  auteur  espagnol,  suivant  la  version  de  Mordacq,  p.  107. 

4.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  108. 

5.  Qui  n'avait  pas  encore  eu  l'occasion  de  donner  depuis  le  com- 
mencement de  la  campagne.  (Mordacq.  p.  73). 


TÉTOUAN  189 

dire  dans  l'ordre  qui  lui  permettait  de  profiter  de  son  or- 
ganisation, de  sa  discipline  et  de  sa  tactique  \  )> 

Mordacq  blâme  beaucoup  le  maréchal  O'Donnell  de 
n'avoir  jamais  fait  poursuivre  l'ennemi  par  sa  cavalerie 
après  l'avoir  défait  *,  même  à  la  suite  de  la  bataille  de  Té- 
touan,  dit-il.  On  doit  avouer  cependant  que  les  environs  de 
cette  ville  avec  leurs  jardins,  leurs  chemins  creux,  leurs 
ravins,  leurs  haies  et  leurs  broussailles  ne  se  prêtent  guère 
à  l'emploi  de  la  cavalerie  à  cet  effet  ;  ailleurs,  en  montagne, 
c'est  encore  plus  évident  ;  or  c'est  en  montagne,  dans  le 
Djebel  Darsa,  que  les  vaincus  s'étaient  réfugiés  pour  la 
plupart. 

Le  génie  rendit  les  plus  grands  services  dans  la  création 
de  passages  et  voies  d'accès  pour  les  colonnes  d'artillerie  et 
d'infanterie  ;  on  vit  <(  en  effet  constamment  les  compagnies 
du  génie  marcher  avec  les  avant-gardes  et  se  consacrer  tout 
entières  à  leur  faciliter  la  marche  ^.  » 


I.  Mordacq,  op,  cit.,  p.  io8.  Et  l'auteur  ajoute  :  ce  C'est  ça, 
d'ailleurs,  un  principe  fondamental  confirmé  par  toutes  les  guerres 
d'Algérie,  et  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  appeler  l'attention.  »  On 
ne  doit  pas  oublier  que  la  cavalerie  était  l'une  des  armes  que  la  guerre 
avait  le  plus  surpris  au  dépourvu,  d'après  Vidal,  ap.  Baudoz  ctOsiris, 
op,  cit.,  p.  aa5.  A  l'occasion  de  la  guerre  avec  le  Maroc,  de  nouveaux 
régiments  de  cavalerie  furent  créés  :  G.  de  Lavigne  (p.  i3)  parle  de 
deux  régiments  de  cavalerie  organisés  au  moment  de  la  guerre  sur 
le  modèle  de  ceux  de  France  (p.  i3). 

a.  Mordacq,  op,  cit.,  loc.  cit.  Le  maréchal  O'Donnell  avait  douze 
escadrons,  dit  Mordacq.  11  ne  lui  vint  pas  à  l'idée  d'en  tirer  parti 
pour  la  poursuite.  Et  il  ajoute  :  <c  II  est  très  curieux  de  constater  que 
l'histoire  militaire  nous  montre  un  nombre  considérable  d'affaires  où 
le  commandement  ne  songea  pas  à  exploiter  son  succès.  Il  semble  que 
la  joie  d'avoir  vaincu  fasse  oublier  l'observation  de  ce  principe  de  tac- 
tique pourtant  si  connu.  »  (Mordacq,  op.  cit.,  p.  83).  Nous  doutons, 
comme  nous  venons  de  l'exposer  dans  le  texte,  que  ces  réflexions 
soient  ici  parfaitement  à  leur  place. 

3.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  m.  —  Cependant,  pour  cet  auteur,  l'ef- 
fectif du  génie,  aussi  bien  que  celui  de  la  cavalerie,  étaient  exagérés. 
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B.  Tactique  de  combat  *.  —  «En  terrain  plat,  les  généraux 
espagnols  se  contentaient  de  disposer  leurs  troupes  en  lo- 
sange, les  fractions  d'infanterie  en  échelons  débordants, 
prêtes  à  fournir  des  feux  dans  toutes  les  directions,  Tartil- 
lerie  au  centre,  la  cavalerie  en  arrière  (mais  non  dans  le 
losange). 

((  En  terrain  coupé,  brisé,  accidenté,  de  nombreuses 
flanc-gardes  couvraient  les  troupes  d'attaque,  Tartillerie 
également  au  centre  de  Tinfanterie,  la  cavalerie  en  arrière.» 

D  après  Schlagintweit,  lorsque  l'attaque  était  donnée  par 
bataillons  entiers,  elle  se  faisait  en  colonne  serrée,  soute- 
nue par  une  ou  deux  compagnies  disposées  en  tirailleurs. 
—  Dans  les  attaques  à  la  baïonnette,  les  musiques  jouaient, 
les  tambours  battaient,  tous  les  clairons  de  la  ligne  de  ti- 
railleurs sonnaient  la  charge  ;  le  fanion  du  bataillon  flottait, 
souvent  tenu  par  le  commandant  lui-même,  galopant  au- 
devant  de  ses  hommes,  et  ceux-ci  se  précipitaient  en  avant, 
exhortés  par  leurs  officiers,  par  les  cris  de  :  «  Adelanie  I 

Mais  pour  le  génie  «  il  faut  évidemment  tenir  compte  de  Tépoque 
(nous  sommes  en  iSôq,  quatre  ans  après  le  siège  de  Sébastopol)  et  de 
la  conviction  chez  le  général  O'Donnell,  d'avoir  à  procéder  au  siège  de 
Tétouan. 

«  Une  fois  à  Tétouan,  et  sans  coup  férir,  il  se  rendit  compte  que 
dans  la  marche  sur  Tanger,  les  quinze  compagnies  de  Tefiectif  de  la 
colonne  seraient  plutôt  embarrassantes,  et  il  en  laissa  la  plus  grande 
partie  dans  la  cité  marocaine.  »  (Mordacq,  op.  cil.,^.  no). 

I.  Cf.  Mordacq,  p.  io5.  —  Schlagintweit,  op,  cit.,  p.  aaS  et 
p.  3 19.  —  Voyez  aussi  ce  passage  de  Mordacq  :  «  Un  des  traits  les 
plus  caractéristiques  de  cette  campagne  est  l'emploi  par  les  Espagnols 
d'une  tactique  qui,  surtout  dans  le  combat,  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  la  tactique  européenne  que  des  procédés  que  nous  venions 
d'inaugurer  dans  nos  guerres  d'Afrique.  Cependant  les  officiers  espa- 
gnols avaient  suivi  bien  attentivement  ces  guerres,  s'en  étaient  abso- 
lument pénétrés  ;  plusieurs  même  avaient  accompagné  nos  colonnes, 
s'attendant  bien  un  jour  ou  l'autre  à  reprendre  la  guerre  nationale 
contre  les  Maures.  Mais  il  faut  tenir  compte  des  effectifs  engagés  de 
part  et  d'autre  et  qui  obligèrent  les  Espagnols  à  mener  méthodique- 
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AdeUmte!  »*  ou  «  Adelante!  muchachos  !  »',  criant  eux- 
mêmes  :  «  Viva  la  Reina!  viva  el  comandante  /  ».  —  Quel- 
quefois, en  dehors  de  ces  cas,  le  commandant  marchait  en 
tête  de  ses  troupes;  d'autres  fois,  il  se  tenait  en  arrière  de 
la  ligne  de  tirailleurs,  surveillant  et  dirigeant  non  seulement 
ceux-ci,  mais  le  soutien  et  le  bataillon  lui-même  qui  s'avan- 
çait ensuite. 

Schlagintweit  exprime  les  critiques  suivantes   :  en  gé- 

ment  le  combat,  à  manœuvrer,  à  opposer  Tordre  au  désordre.  — 
Nous  avons  vu  le  même  fait  se  reproduire  à  la  bataille  d*Isly,  ce  qui 
semblerait  prouver  que,  quelle  que  soit  la  latitude,  dès  que  des  efTec- 
lifs  un  peu  forts  se  trouvent  en  présence,  les  lois  générales  de  la 
tactique  reprennent  le  dessus  par  les  procédés  particuliers  au  pays. 
Sans  reprendre  toutes  les  affaires  de  la  campagne,  nous  nous  repor- 
terons simplement  à  la  bataille  de  Tétouan  que  nous  prendrons  pour 
exemple.  Si  nous  Tanalysons  au  point  de  vue  tactique,  au  début  les 
corps  d'armée  prennent  des  dispositifs  inspirés  évidemment  par  celui 
du  maréchal  Bugeaud,  et  qui,  en  raison  de  leur  profondeur,  n'au- 
raient pu  être  employés  sur  un  champ  de  bataille  européen  ;  mais  les 
phases  du  combat  se  déroulent  ensuite  d'une  façon  absolument  mé- 
thodique. —  C'est  d'abord  le  génie  qui  prépare  le  passage  des  troupes, 
puis  l'artillerie  qui  ouvre  le  feu  contre  l'artillerie  adverse  et  se  porte 
en  avant  par  échelons,  pour  préparer  la  marche  de  l'infanterie.  — 
Au  moment  de  l'assaut,  une  partie  de  cette  artillerie  continue  à  sur- 
veiller les  pièces  ennemies,  pendant  que  les  autres  batteries,  et  ce 
sont  les  plus  nombreuses,  accablent  de  projectiles  les  Marocains  qui 
occupent  les  tranchées. 

a  La  cavalerie,  elle  aussi,  a  joué  son  rôle,  a  couvert  les  flancs  me- 
nacés et  cherché  l'occasion  d'aider  l'infanterie.  —  Par  contre  elle 
reste  complètement  inactive  au  moment  de  la  poursuite.  Soyons  in- 
dulgents; en  1870  sur  les  champs  de  bataille  européens  les  cavaleries 
allemande  et  française,  dans  ces  cas  analogues,  n'ont  pas  été  plus 
brillantes.  —  Nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  plusieurs  fois,  dans 
le  récit  de  cette  campagne,  cette  union  intime  des  trois  armes  qui  a 
été  caractéristique  dans  la  bataille  de  Tétouan  et  qui  est  tout  à  Thon- 
neur  du  général  O'Donnell  et  des  officiers  du  corps  expédition- 
naire.  » 

I .  En  Avant  I  En  Avant  I 

a.  En  Avant  I  Enfants! 


192  ARCHIVES  MAROCAINES 

néral  les  hommes  utilisaient  mal  le  terrain  dans  leur  mar- 
che et  ne  cherchaient  pas  assez  à  se  couvrir  ;  de  même,  quand 
il  s'agissait  d'assigner  une  position  aux  réserves,  on  ne  se 
préoccupait  pas  suffisamment  de  les  abriter.  Cela  augmenta 
le  nombre  des  blessés  ;  mais  cependant,  vis-à-vis  d'un  en- 
nemi sans  artillerie,  ce  n'était  pas  d'une  importance  capi- 
tale; peut-être  aussi,  voulait-on,  en  lui  montrant  la  masse 
des  troupes,  Timpressionner  et  le  convaincre  de  son  infé- 
riorité numérique. 

En  général  aussi,  dit  encore  Schiagintweit,  la  distance 
était  mal  calculée  entre  la  chaîne  de  tirailleurs  et  son  sou- 
tien ;  celui-ci  était  quelquefois  si  près ,  qu'il  touchait 
presque  la  chaîne  et  se  trouvait  exposé  sans  nécessité  ; 
d'autres  fois,  il  était  si  loin  qu'il  n'arrivait  pas  à  temps  quand 
on  avait  besoin  de  le  porter  en  ligne.  On  vit  plusieurs  fois 
des  troupes  fatiguées,  ayant  épuisé  leurs  munitions,  attendre 
un  long  moment  l'aide  qui  leur  était  indispensable.  On 
n'accordait  pas  à  cette  partie  de  la  tactique  une  impor- 
tance suffisante,  suivant  l'officier  allemand. 

Le  manque  de  réserve  pour  la  cavalerie  fut  encore  plus 
sensible,  dit-il  encore. 

Le  rôle  joué  par  les  officiers  généraux  n'était  pas  non 
plus  conforme  à  ce  qu'il  aurait  dû  être  ;  cependant  on  doit 
tenir  compte  des  idées  d'alors  et  reconnaître  qu'il  ne  fut 
pas  trop  en  discordance  avec  ce  qu'on  s'en  figurait  à  cette 
époque  \  Aux  journées  des  aA  et  25  novembre,  les  oflB- 


I.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  62.  —  Ailleurs, du  même  auteur  :  «  Le 
12  janvier  on  voit  Prim  charger  encore  à  la  tête  de  son  état-major  » 
(Mordacq,  p.  70)  ;  puis  :  «  Le  3i  janvier,  Prim,  d'après  les  critiques 
militaires,  combattait  comme  le  dernier  de  ses  soldats.  Il  Gt  de  sa 
propre  main  deux  prisonniers  et  prit  deux  chevaux  àTennemi.  »  (Mor- 
dacq, op.  cit.,  p.  78). 

Mais,  pour  excuser  cette  inutile  furie,  cette  méthode  fâcheuse 
d'exposer  une  vie  précieuse,  de  la  conservation  de  laquelle  dépend 
souvent  le  succès,  Mordacq  ajoute  (p.  62)  que  la  guerre  de  1870  a 
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ciers  généraux,  constamment  sur  la  ligne  de  feu,  parlent  à 
leurs  hommes,  les  entraînent  à  Tassant,  jouent  en  un  mot  le 
rôle  de  chef  d'escouade.  Ecliagûe  a  un  cheval  tué  sous  lui  ; 
il  en  prend  un  autre,  court  au  danger;  il  est  blessé.  Gasset 
prend  le  commandement  et  s*élance  en  première  ligne. 

G.  Tactique  de  marche  \  —  Les  marches  se  firent  comme 
c(  dans  la  guerre  européenne,  en  augmentant,  toutefois,  la 
force  des  flanc-gardes  du  côté  dangereux  »,  c'est-à-dire  du 
côté  opposé  à  la  mer,  pendant  la  première  partie  de  la  cam- 
pagne. 

En  général,  un  petit  détachement  marchait  en  avant- 
garde,  deux  autres  en  flanqueurs  de  chaque  côté,  aussi 
près  que  faire  se  pouvait  et  constamment  en  liaison  avec  le 
gros  de  l'armée  ;  celui-ci  détachait  souvent,  en  plus,  des 
files,  quelquefois  des  compagnies  entières  en  tirailleurs,  à 
droite  et  à  gauche,  pour  mieux  éclairer  le  terrain,  quand 
il  était  trop  découpé.  Sitôt  que  la  colonne  faisait  halte,  elle 
était  entourée  de  sentinelles  doubles. 

La  seule  marche  importante  exécutée  par  l'armée  —  qui 
mit  seize  jours  à  faire  une  trentaine  de  kilomètres,  de  Geuta 
au  Martine  —  est  celle  d'Ouedr'as.  Dans  cette  marche, 
dont  nous  avons  vu  le  dispositif,  Mordacq  considère  ((  le 
P'  corps  en  entier,  marchant  en  avant-garde,  comme  un 
véritable  échelon  de  manœuvre  '.  »  Nous  avons  vu  aussi 

encore  fourni,  malheureusement,  de  trop  nombreux  exemples  de  ces 
faits,  du  C(î>té  français.  —  On  comprend  autrement  les  choses  aujour- 
d'hui en  France  et  en  Allemagne,  mais  peut-être  pas  toujours  dans 
l'armée  anglaise,  car  les  officiers  anglais  se  seraient,  au  Transvaal, 
souvent  comportés  comme  les  officiers  espagnols  au  Maroc.  (Commu- 
nications verbales  d'un  témoin). 

ï.  Schlagintweit.  p.  223-326.  —  Mordacq,  p.  112  et  q.  seq. 

2.  Mordacq,  p.  ii2-ii3.  —  L'auteur  ajoute  :  «  Cet  ordre  de 
marche  paraît  assez  logique  et  répond  très  sensiblement  à  celui  que 
nous  adoptions  en  Algérie  quand  nos  colonnes  opéraient  en  Kabylie  : 
—  en  tête  un  échelon  de  manœuvre  ne  comprenant  que  les  combat- 
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le  défaut  de  la  disposition  adoptée  ce  jour-là,  le  manque 
de  flanc-gardes  à  gauche,  qui  faillit  avoir  de  fôcheuses 
conséquences.  Pour  y  remédier,  «  il  fallut  à  un  moment 
dégarnir  le  convoi  qui  faillit  être  pris  par  les  Marocains. 
Heureusement,  quoique  ce  fût  une  erreur  au  point  de  vue 
théorique,  l'escorte  donnée  aux  impedimenta  se  trouvait 
très  forte  (la  moitié  de  Teflectif  total)  *.  » 

D.  Tactique  de  slalionnement  *.  —  Chaque  fois  qu'ils 
le  purent,  les  Espagnols  s'entourèrent  dans  leurs  camps  de 
retranchements  plus  ou  moins  importants.  Ces  retranche- 
ments consistaient  en  fossés  et  talus-parapets,  consolidés, 


^^'^'Wfiù^^^^'^'^ 


FiG.  II.  —  La  Douane  du  Martine  fortifiée  (d'après  TAtlas  de  la  guerre). 
Type  de  fortifications  de  campagne  employées  par  les  Espagnols. 

quand  on  le  pouvait,  par  des  abatis  d'arbres  ;  ces  mesures 
de  protection  avaient  pour  but  d'obvier  aux  nombreuses 
attaques  que  des  Marocains  isolés  efiectuaientà  chaque  ins- 
tant contre  les  avant-postes.  L'artillerie  était  placée  souvent 
au  milieu  du  camp,  mais  plus  fréquemment  près  d'une  des 
issues,  très  exposée,  par  conséquent,  dans  les  coups  de 
main  qu'on  pouvait  toujours  redouter.  C'est  naturellement 
dans  les  camps  du  Serrallo,  du  Martine  et  de  Tétouan  que 

tants  ;  les  trains  et  convois  répartis  dans  le  gros  de  la  colonne;  une 
forte  arrière-garde,  de  fortes  flanc-gardes  dans  les  directions  dange- 
reuses. »  Mordacq,  op.  cti.,  p.  ii3. 

I.  Mordacq,  op.  cit,,  p.  ii3. 

a.  Ibid, 
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les  travaux  de  fortification  furent  poussés  au  plus  haut 
degré  de  perfection  *. 

En  généra],  le  camp  était  formé  en  carré  ou  en  rec- 
tangle ;  mais  dans  la  manière  de  camper',  il  n  y  avait 
aucune  unité.  Une  fois  que  chaque  commandant  de  corps 
avait  reçu  de  l'autorité  supérieure  l'assignation  de  la  place 
qui  lui  était  réservée',  il  était  libre  de  prendre  telle  ou  telle 
mesure  que  bon  lui  semblait  ^ 


1.  Schlagîntweît,  p.  aa3-aa6.  —  Mordacq,  p.  ii4- 
a.  Schlagintweit,  p.  336., 

3.  G.  de  Lavigne,  p.  44-  o^  Le  quartier  général  de  Tarmée  et  ceux  des 
difTérents  corps  se  distinguent  par  des  pavillons  de  couleurs  variées, 
empruntées  aux  principaux  ordres  espagnols  ». 

Quartier  général  :  pavillon  national. 

Ëtat-major  général  :  pavillon  bleu  azur. 

I*'  corps  :  pavillon  rouge  avec  lisérés  jaunes  (ruban  de  Saint  Fer- 
dinand). 

II'  corps  :  pavillon  blanc  et  violet  (ruban  de  Saint  Hermenegilde). 

IIP  corps  :  pavillon  blanc  avec  deux  bandes  bleues  (ordre  de 
Charles  IIl). 

IV*  corps  :  pavillon  blanc  et  orange  (ordre  d'Isabelle  la  Catholique). 

Artillerie  :  pavillon  violet  avec  une  bombe  rouge. 

Cavalerie  :  pavillon  moitié  blanc,  moitié  rouge. 

Ambulance  :  pavillon  jaune. 

Administration  :  pavillon  blanc  avec  une  croix  bleue. 

Parcs  et  équipages  :  pavillon  rouge. 

Génie  :  pavillon  vert  avec  un  château  blanc. 

Une  frange  rouge  à  mi-hauteur,  formant  galon,  distinguait  seule 
la  tente  du  général  en  chef  du  reste  de  celles  du  quartier  général 
(Yriarte,  p.  9). 

4.  La  même  latitude  était  laissée  aux  chefs  de  corps  en  ce  qui  con- 
cernait le  tableau  de  service. 

Toutefois,  il  se  rapprochait  en  général  du  suivant  dans  les  campe- 
ments prolongés,  notamment  à  Tétouan:  à  7  heures  du  matin, réveil  ; 
à  9  heures,  repas  ;  à  10  heures,  parade  et  relève  de  la  garde;  à  midi, 
appel  ;  à  5  heures  du  soir,  repas  ;  à  8  heures,  retraite  ;  à  9  heures, 
coucher.  Mais  fréquemment  des  occupations  accessoires  empêchaient 
son  observation  régulière. 
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Le  dispositif  de  sûreté  consistait  en  grand'gardes  à 
125  mètres  des  tentes,  petits  postes  à  loo  mètres  environ, 
détachant  eux-mêmes  des  sentinelles  à  peu  près  à  la  même 
distance,  dispositif  à  peu  près  analogue  à  celui  de  l'armée 
française  à  la  même  époque,  mais  beaucoup  plus  rap- 
proché ' . 

<(  Un  pareil  camp  ne  pouvait  être  bien  gardé  ;  l'ennemi 
devait  être  sur  lui  avant  que  les  troupes  aient  eu  le  temps 
de  se  saisir  de  leurs  armes. 


'-•i^'i'K  '■ 


FiG.  la.  —  l'ypo  <les  canonnières  employées  par  les  Espagnols 

(d'après  l'Atlas  de  la  guerre.) 


«  C'est  d'ailleurs  ce  qui  arriva  au  début  de  la  cam- 
pagne ;  les  Espagnols  furent  plusieurs  fois  surpris  ^ 

I.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  ii5. 

a.  Le  combat  du  a  a  novembre  avait  commencé  par  une  surprise, 
dit  Mordacq,  et  cela  n'a  rien  d'extraordinaire,  étant  données  les  dis- 
positions prises  pour  le  placement  des  sentinelles  et  des  grand'gardes. 
—  Le  camp  était  protégé  seulement  dans  un  rayon  de  4oo  pas  «  et 
cela  en  plein  jour,  puisque  les  Marocains  attaquèrent  vers  1 1  heures 
du  matin. 

«  Cependant,  le  maréchal  Bugeaud  déjà  à  cette  époque  avait  préco- 
nisé les  avant-postes  aussi  éloignés  que  possible  du  camp  à  protéger. 
Il  ajoutait  encore  que  les  avant-postes  n'étaient  pas  tant  a  la  cuirasse 
«  que  les  yeux  de  l'armée.  »  (Mordacq,  p.  60-61).  —  Voyez  aussi 
G.  de  Lavigne,  p.  49.  u  11  n'y  a  rien  de  nouveau,  l'ennemi  parait 
avoir  renoncé  à  tout  projet  oflbnsif  »  (écrit  du  3o  novembre);  et  c'est 
un  quart  d'heure  après,  ...  que  la  redoute  d'Anghera  a  été  tout  à 
coup  assaillie...  » 
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«  Dans  les  instructions  données  aux  troupes  avant  le 
commencement  de  la  campagne,  il  était  recommandé  aux 
postes  avancés  (petits  postes)  et  sentinelles  d'écoute  (sen- 
tinelles doubles)  de  se  mettre  à  Tabri  des  feux  de  Tennemi 
au  moyen  de  parapets  en  terre,  de  branches  d'arbres  ou  de 
tout  autre  couvert  *.  » 

Il  faut  ajouter  qu'on  avait  à  dessein,  suivant  Schlagint- 
weit,  restreint  le  plus  possible  le  service  des  avant-postes  : 
on  ne  voulait  pas  fatiguer  les  hommes  inutilement,  ni  les 
laisser  trop  souvent  en  plein  air  pendant  des  nuits  que  le 
rayonnement,  très  vif  dans  ces  contrées,  rendait  générale- 
ment pénibles  ^ 

A  Tétouan,  il  n'y  avait  ni  mot  d'ordre,  ni  cri  de  guerre, 
ni  patrouille  ;  la  consigne  était  de  ne  laisser  passer  per- 
sonne, sauf  ceux  qui  étaient  parfaitement  reconnus.  Les 
portes  de  la  ville,  une  fois  fermées,  ne  devaient  plus  s'ou- 
vrir sous  aucun  prétexte. 

Le  matin,  surtout  dans  les  campements  passagers,  on 
faisait  souvent  une  petite  reconnaissance  autour  du  camp. 
«  Les  troupes  qui  sont  aux  tranchées  vont  à  la  découverte, 

La  vigilance  et  le  sang-froid  étaient  indispensables  dans  cette  guerre, 
et  il  semble  qu*ils  aient  été  insuffisants  au  début. 

I.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  1 15.  «  Il  semble  qu'il  y  ait  là  un  contre- 
sens, ajoute  Tauteur  cité,  les  petits  postes  et  les  sentinelles  doubles 
constituant  une  ligne  d'observation  et  non  une  ligne  de  résistance  : 
ce  dernier  rôle  est  celui  des  grand'gardes.  » 

a.  Cf.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  297.  «  Chaque  sentinelle  perdue  devait 
essuyer  le  feu  de  Maures  vagabonds  et  on  ne  devait  pas  laisser  loin 
de  la  masse  des  forces  une  quantité  d'hommes  qui  ne  pût  faire  face 
pour  un  moment  à  une  attaque.  »  Ajoutons  que  ce  service  de  senti- 
nelles avancées  devait  être  des  plus  dilïiciles,  peut-être  même  des  plus 
illusoires  dans  la  brousse  épaisse  ;  qu'il  fallait  tenir  compte  du  moral 
des  hommes,  nullement  prépares  à  une  guerre  de  ce  genre  dans  un 
pays  aussi  sauvage,  aussi  désert  ;  enfm  que  les  véritables  surprises  de 
nuit,  exécutées  par  des  ennemis  en  masse,  semblaient  peu  probables, 
nous  l'avons  déjà  dit,  d'après  ce  que  l'on  savait  du  caractère  supersti- 
tieux des  Marocains. 
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dit  Yriarte  ;  elles  sortent  du  front  de  bandiëre,  entièrement 
cachées  sous  leurs  épais  manteaux  gris,  s'avançant  avec 
précaution,  et  frappant  de  la  crosse  du  fusil  chaque  buisson, 
sondant  chaque  repli  de  terrain ,  elles  gravissent  les  pre- 
mières hauteurs,  afin  de  découvrir  le  plus  d'espace  pos- 
sible * .  )) 

Les  mesures  relatives  à  la  tactique  de  stationnement  ont 
été  l'objet  de  nombreuses  critiques.  On  a  beaucoup  blâmé 
les  Espagnols,  notamment,  d'avoir  ainsi  constamment  usé 
de  la  fortification  passagère;  on  aurait  pu,  dit  Schlagint- 
weit,  arriver  au  même  but,  éviter  tout  aussi  bien  les  com- 
bats de  nuit,  suite  des  surprises  dans  lesquelles  les  chances 
étaient  si  défavorables  à  l'armée  ;  il  eût  été  possible  '  de 
s'abstenir  en  partie  de  ces  travaux  de  terrassement  dans 
les  camps,  en  éloignant  ceux-ci  des  jardins,  des  endroits 
cultivés  où  se  trouvaient  des  abris  profitables  à  l'en- 
nemi '. 

A  d'autres  points  de  vue,  l'autorité  supérieure  montra 
toujours  une  sollicitude  insuffisante  pour  la  police  sani- 
taire et  le  bon  entretien  de  ceux  de  ces  campements  qui  du- 
rèrent un  certain  temps  *. 

Les  hommes  mangeaient  un  peu  comme  ils  voulaient, 

I.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  65. 

a.  Schiagintweit,  op.  cit.,  p.  aaa. 

3.  Mais  à  propos  de  ces  travaux  de  terrassement,  on  doit  considérer 
l'influence  de  l'exemple  étranger.  <c  II  faut  tenir  évidemment  compte  de 
Tépoque.  de  l'impression  subie  a  la  suite  de  la  guerre  de  Grimée,  qui 
fut  l'apothéose  de  la  fortification,  et  d'autre  part  de  l'armement  qui  ne 
rendait  pas  aussi  facile  que  maintenant  la  défense  de  front  d'une  po- 
sition. Néanmoins  il  semble  que  les  Espagnols  aient  un  peu  forcé  la 
note  à  ce  point  de  vue  :  nos  troupes  guerroyaient  depuis  trente  ans 
en  Afrique,  à  peu  près  contre  les  mêmes  adversaires,  et  cependant 
toutes  les  fois  qu'elles  campaient,  elles  ne  croyaient  pas  indispensable 
d'entourer  leur  camp  de  tranchées  et  de  parapets.  » 

4-  Schiagintweit,  op.  cit. y  p.  336-337. 
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par  groupes  de  trois  à  cinq;  ils  établissaient  des  foyers 
n'importe  où  il  leur  plaisait,  le  plus  souvent  près  des  tentes, 
sans  que  nul  prit  souci  du  danger  d'incendie  qui  pouvait 
résulter  des  étincelles  que  le  vent  violent  transportait  au 
loin  ou  des  braseros  brûlant  dans  les  tentes. 

Les  mesures  de  propreté  et  de  voirie  étaient  absolument 
nulles.  Au  bout  d'un  mois  et  demi  de  séjour  (5  février- 
23  mars)  à  Tétouan,  on  n'avait  encore  installé  ni  foyers, 
ni  réservoirs,  bien  rarement  des  abreuvoirs  et  jamais  de 
latrines.  Les  immondices  qui  encombraient  les  abords  du 
camp,  les  carcasses  d'animaux  morts  et  presque  jamais 
enterrés,  pourrissant  à  l'air,  furent  peut-être  une  des  causes 
de  la  nouvelle  extension  du  choléra,  qui  fit  alors  de  nom- 
breuses victimes. 

On  ne  s'inquiéta  pas  davantage  de  préserver  de  la  souil- 
lure les  petits  ruisseaux  courant  le  long  du  camp  ;  tantôt 
leurs  eaux  servaient  à  laver  le  linge,  tantôt  pour  abreuver 
les  hommes  ou  les  animaux  ;  il  n'était  pas  rare  de  voir  au 
beau  milieu  quelque  charogne  empestant  l'air  et  l'eau  des 
semaines  durant.  Si  ces  causes  d'infection  ne  produisirent 
pas  plus  de  mal  encore,  ce  fut,  sans  doute,  grâce  au  vent 
de  la  mer,  constamment  violent,  et  à  la  température  fraîche 
de  la  saison  ^ 


I .  Et  cependant,  au  début  de  la  campagne,  un  ordre  du  jour  du 
maréchal  O'Donnell  avait  prévu  certains  détails  relatifs  au  cantonne- 
ment des  troupes  et  à  d'autres  précautions  indispensables.  Mais  ces 
dispositions  ne  furent  pas  observées. 

Cet  ordre  du  jour  indiquait  les  dangers  de  Tisolcment,  défendait  de 
s'éloigner  sous  aucun  prétexte.  Tout  travail  en  dehors  du  camp  devait 
se  faire  par  bataillons,  compagnies  ou  pelotons  en  armes. 

Les  feux  devaient  être  éteints  à  la  nuit  pour  ne  pas  offrir  de  but  à 
l'ennemi. 

Jamais  on  ne  placerait  de  sentinelles  isolées  ;  toujours  il  y  en  au- 
rait deux  à  vingt  pas  de  distance  au  plus  l'une  de  l'autre,  sur  le  même 
point. 

La  moindre  patrouille  serait  de  quatre  hommes  et  un  caporal. 
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Les  tentes  des  hommes  étaient  celles  du  modèle  français 
(les  petites  tentes-abris),  formées  de  trois  parties  égales,  dont 

Et  ensuite  :  «  On  respectera  la  vie  et  les  propriétés  des  personnes 
qui  recevront  Tarmée  pacifiquement,  surtout  les  vieillards,  les  femmes 
et  les  enfants.  Il  en  sera  de  même,  dans  les  combats,  à  Tégard  des 
blessés  et  des  prisonniers,  lors  même  que  Tennemi  se  conduirait  au- 
trement. » 

On  aura  soin  de  faire  boire  un  chien  ou  un  autre  animal  aux 
puits  avant  d'y  puiser,  afin  de  savoir  si  Teau  n*est  pas  empoisonnée. 

De  même  pour  les  eaux  dormantes;  cette  précaution  est  inutile 
avec  les  eaux  courantes. 

On  ne  doit  pas  s'effrayer  des  cris  de  Tennemi,  ni  y  répondre.  Le 
silence  est  la  condition  de  Tordre  et  de  la  discipline. 

Les  ofliciers  ne  doivent  pas  s'engager  au  delà  des  limites  indi- 
quées. L'ennemi  cherchera  à  se  faire  poursuivre  pour  attirer  la  troupe 
dans  des  pièges.  Les  officiers  qui  enfreindront  les  ordres  et  se  laisse- 
ront aller  à  leur  excès  d'ardeur  seront  sévèrement  punis.  (G.  de  La- 
vigne,  page  45). 

Mais,  nous  le  répétons,  ces  sages  prescriptions  ne  furent  pas  toujours 
observées,  —  tant  il  est  vrai  que  l'instruction  théorique,  l'exemple 
pris  à  l'étranger,  ne  sauraient  entièrement  tenir  lieu  de  l'expérience 
acquise  par  la  pratique. 

A  propos  des  ordres  du  jour  importants  qui  parurent  au  cours  de 
cette  campagne,  citons  encore  celui  deRos  de  Olano,  l'un  des  premiers. 

Il  date  de  son  débarquement  :  «  Pour  que  votre  succès  soit  toujours 
assuré,  dit-il  aux  troupes,  observez  tous  la  grande  maxime  de  la  disci- 
pline militaire  ;  opposez  un  silence  absolu  aux  cris  de  ces  barbares  ; 
résistez-leur,  en  troupe  compacte,  avec  toute  la  régularité  de  la 
tactique  :  que  personne  n'oublie,  dans  l'ordre  serré,  de  voir  le  guide 
et  de  sentir  les  coudes  ;  que  nos  chasseurs  ne  perdent  jamais  de  vue 
leur  réserve  ;  qu'ils  chargent  lentement  leurs  armes,  qu*ils  visent 
sûrement,  qu'ils  ne  tirent  qu'à  propos,  n'oubliant  jamais  qu'un 
grand  feu  n'est  autre  chose  que  beaucoup  de  bruit... 

«  Avec  ces  conditions,  la  baïonnette  aura  peu  a  faire  ;  cependant, 
si  l'ennemi  vient  à  vous  présenter  une  masse  profonde,  chargez 
promptement. 

«  Vous  aurez  en  ce  genre  de  combat  la  supériorité  sur  votre 
ennemi,  car  vous  possédez  à  la  fois  l'œil  et  l'agilité  de  l'Arabe,  le  bras 
et  la  jambe  du  Goth,  l'intelligence  et  le  cœur  du  Romain.  »  G.  de 
Lavigne,  p.  S^-SS. 
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chacune  était  portée  par  un  homme,  qui  se  réunissaient 
par  des  boutons  et  des  boutonnières  et  que  portaient  deux 
montants  légers.  Les  officiers  avaient  de  grandes  tentes  \ 


3.  —  Armemenl  des  belligérants^. 


L'armement  de  Tarmée  espagnole  comprenait 

Pour  V infanterie  : 

5  régiments  avec  fusils  rayés. 

19  bataillons  de  chasseurs  avec  carabines  rayées. 

Le  restant  avec  des  fusils  ordinaires. 

Les  munitions  étaient  : 
5  millions  de  cartouches  pour  carabines  rayées. 
3  —  —      fusils  rayés. 

la  —  —      fusils  ordinaires'. 


On  a  vu  que,  non  seulement  les  dispositions  indiquées  dans  cet  ordre 
ne  furent  pas  toujours  exécutées  à  la  lettre,  mais  encore  que  les  pré- 
visions du  général  concernant  l'emploi  de  la  baïonnette  furent  com- 
plètement déçues. 

i.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  337.  —  Les  instructions  portaient 
que  les  hommes  devaient  garder,  pendant  la  nuit,  leur  arme  entre  les 
mains.  Excellente  mesure,  dit  Mordacq.  En  Algérie,  au  contraire, 
on  avait  Thabilude  de  serrer  les  faisceaux,  puis  de  passer  une  chaîne 
autour,  pour  empêcher  les  vols  d'armes  par  les  Arabes  qui  se  seraient 
glisses  dans  le  camp  ;  mesure  fâcheuse  en  cas  d'alerte,  l'assaillant 
pouvant  être  dans  le  camp  avant  que  les  hommes  eussent  eu  le  temps 
de  prendre  les  armes.  Plus  récemment,  au  Tonkin,  les  hommes  de- 
vaient aussi  garder  leur  arme  avec  eux  pendant  la  nuit.  (Mordacq, 
p.  116). 

3.  Baudoz  et  Osiris,  op.  cit.,  p.  a 36. 

3.  Les  carabines  rayées  étaient,   en  partie  au   moins,   celles  du 
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Artillerie:  78  pièces*. 


Pièces  de  12  rayées  ....  12 

—  8       —      ....  2^ 

—  courtes  de  8  rayées    .  3o 

—  de  8  ordinaires  '    .      .  12 


système  Minié,  inventées  depuis  une  quinzaine  d'années  par  le  lieute- 
nant des  chasseurs  à  pied  français  de  ce  nom,  et  perfectionnement  de 
la  carabine  Dcivigne,  datant  de  1827.  La  carabine  Minié  était  un  peu 
plus  courte  que  le  fusil  ;  elle  employait  des  balles  coniques.  Sa  portée 
était  de  plus  de  i  Soo  mètres.  A  800  mètres,  on  comptait  qu*un  bon 
tireur  pouvait  mettre  23  pour  100  dans  un  panneau  de  deux  mètres 
de  hauteur.  Les  fusils  rayés  employaient  aussi  des  balles  coniques, 
inventées  encore  par  Minié  en  iS^Q»  mais  d'un  modèle  un  peu  diiïé- 
rcnt  des  balles  de  carabine.  La  portée  de  ces  armes  était  à  peu  près 
la  même  que  celle  de  la  carabine  rayée,  mais  la  précision  un  peu 
moindre.  Fusil  et  carabine  rayés  étaient  pourvus  d'une  hausse  et  d'une 
baïonnette.  Comme  les  fusils  ordinaires,  elles  étaient  à  percussion  et 
se  chargeaient  par  la  bouche  ;  la  charge  était  enflammée  par  une  cap- 
sule placée  sur  la  cheminée. 

I.  Baudoz  et  Osiris,  op.  cit.,  p.  237. 

a.  Schlagintweit,  p.  182,  donne  80  pièces.  —  Du  même,  p.  i3g: 
La  batterie  de  coulevrines  avait  été  organisée  seulement  pour  la 
durée  de  la  guerre  ;  son  matériel  venait  d'Angleterre.  Les  cITcts 
furent  dus  plutôt  à  la  frayeur  qu'elle  causait  à  l'ennemi  qu'au  dom- 
mage qu'elle  exerçait  dans  ses  rangs.  D'autre,  part  la  légèreté  des 
pièces  permettait  d'en  faire  un  emploi  plus  large  encore  que  des 
pièces  de  campagne.  Le  personnel  de  la  batterie  comprenait  :  i  capi- 
taine, 2  lieutenants,  3  sous-officiers,  4  brigadiers  (dits  cabos)  de 
première  classe  et  4  de  deuxième,  64  canonniers  (ouvriers)  (en  tout 
78  hommes),  plus  5  ordonnances,  palefreniers  (3  pour  les  officiers, 
2  pour  les  sous-officiers,  le  troisième  de  ceux-ci  n'étant  pas  monté), 
36  mulets  pour  les  six  pièces  et  3o  pour  le  transport  des  munitions 
et  des  bagages. 

La  batterie  prit  terre  le  16  janvier  avec  le  général  Rios.  Elle  servit 
trois  fois  seulement  :  3i  janvier,  4  février,  23  mars. 
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Train  de  siège  *  ; 

i    de  24 12 

Pièces  de  bronze  n  de  i6 6 

(  de  1 2  rayées  ....  4 

T^,     ^.  ,  [  coniques  de  22  centimètres  .      .       6 

Mortiers  en  bronze  J       i-    1  .  j  .•    v* 

(   cylindriques  de  27  centimètres  .      12 

Baudoz  et  Osiris  citent,  dans  la  liste  du  matériel  et  des 

munitions  d'artillerie  et  de  campagne  emporté  : 

1  285  boites  de  mitraille  chargées. 

2  465  grenades  chargées, 
g  000  bombes  vides. 

2000  quintaux  de  poudre  en  barils. 

Du  côté  des  Marocains,  les  fusils  étaient  presque  tous  de 
ces  anciens  modèles  fabriqués  au  Maroc  même  et  surtout 
à  Tétouan.  Cependant,  les  journaux  espagnols  de  l'époque 
prétendirent  que  les  Anglais  avaient  fourni  à  l'ennemi  des 
armes  plus  perfectionnées  avec  des  munitions.  Godard  *dit 
que,  à  l'automne  de  1869,  El-Hddj  El-Arbt  El-Attâr,  riche 
négociant  de  Tétouan,  directeur  de  Tartillerie  de  la  ville, 
partit  pour  l'Angleterre  avec  5oooo  francs,  muni  d'une 
lettre  du  consul  anglais  Drummond  Hay,  pour  acheter 
des  armes  et  des  provisions  d'artillerie. 

De  Lavigne  '  rapporte  le  bruit  qu'au  combat  de  Castil- 

1.  Baudoz  et  Osiris,  p.  238. 

2.  Le  Maroc,  notes  d^un  voyageur,  p.  78. 

3.  G.  de  Lavigne.  op.  cit.,  p.  74-75.  —  Du  môme,  p.  56:  Les 
Marocains  «  reçoivent  par  les  ports  de  la  partie  occidentale  de  Tera- 
pire,  qui  échappent  aux  rigueurs  du  blocus,  de  la  poudre,  des  balles, 
des  armes  et  même  des  revolvers.  »  Cette  dernière  assertion  semble 
bien  peu  digne  de  créance,  car  tous  les  auteurs  parlent  de  l'étonne- 
ment  dans  lequel  un  des  émissaires  de  Moulay  'Abbâs  fut  plongé  par 
la  vue  du  revolver  du  général  Prim  à  Tétouan.  (Cf.  notamment  G.  de 
Lavigne  lui-même,  p.  129). 
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lejos  certaines  troupes  marocaines  auraient  été  des  régu- 
liers armés  d'armes  de  précision  avec  balles  coniques. 

Mais,  en  admettant  le  fait  comme  vrai,  on  doit  le  consi- 
dérer comme  exceptionnel.  En  effet,  les  Marocains  avaient 
un  armement  médiocre  ou  inférieur  et  peu  de  munitions; 
ou  du  moins  ils  ne  pouvaient  s'en  procurer  aussi  facile- 
ment qu'ils  l'eussent  voulu.  De  La  vigne  nous  dit  en  effet 
que,  pendant  et  après  le  combat,  les  Maures  ramassaient 
les  balles,  afin  de  les  renvoyer  aux  Espagnols,  lorsqu'elles 
étaient  du  calibre  de  leurs  armes  ;  ((  ils  mettent  en  réserve, 
ajoute-t-il,  les  boulets  pour  le  moment  oîi  ils  auront  de 
l'artillerie  * .  »  Ils  avalent  essayé  de  faire  de  même  avec  les 
grenades  ;  mal  leur  en  prit. 

Les  projectiles  étant  généralement  un  peu  plus  petits 
que  l'âme  des  fusils,  les  Marocains  les  entouraient  d'un 
peu  de  laine  ou  de  bourre  de  palmier  nain  avant  de  les 
introduire  dans  le  fusil'.  Sans  cela,  les  fusils  marocains 
porteraient  bien,  disent  Baudoz  et  Osiris.  On  peut  admettre 
que  leur  portée  pouvait  aller  jusqu'à  3oo  mètres.  Certaines 
balles  arrivaient  plus  loin  peut-être  ;  mais  mal  équilibrées, 
perdant  toute  force  dans  le  trajet,  c'étaient  des  balles 
mortes  '. 

Quant  à  l'artillerie  marocaine,  elle  se  composait  uni- 
quement de  vieilles  pièces  en  bronze,  provenant  pour  la 
majeure  partie  du  pillage  séculaire  des  bateaux  européens 
par  les  pirates.  Ces  pièces  étaient  destinées  à  être  em- 
ployées seulement  sur  les  remparts  des  villes  ;  exception- 
nellement elles  parurent  aux  retranchements  des  camps  de 

1.  G.  de  Lavigne,  p.  56. 

2.  Baudoz  et  Osiris,  op.  cit.,  p.  a  12. 

3.  Il  ne  faudrait  pas  mépriser  absolument  ces  vieilles  armes  arabes. 
La  portée  de  3oo  mètres,  que  nous  donnons  ici.  doit  être  plutôt  une 
limite  inférieure.  Il  est  certain  qu*il  n*est  pas  rare  de  voir  leurs  balles 
aller  à  600  mètres  :  et  même  on  parle  de  cas  bien  authentiques  où 
on  les  a  vues  tomber  à  1000  mètres,  sans  force,  il  est  vrai. 
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Moulay  Ahmed  et  de  Moulay  'Abbâs,  sous  Tétouan.  Au 
combat  du  39  décembre,  les  Marocains  auraient  aussi 
amené  un  mauvais  canon  de  fer  \ 

Les  armes  blanches  venaient  de  Fès  et  de  Mekinès*. 
G.  de  Lavigne  parle  de  baïonnettes' (13 000  sur  un  seul 
bateau,  pris  sur  la  côte  occidentale)  fournies  au  Maroc  par 
l'Angleterre.  «  On  a  trouvé,  dit-il,  dans  l'un  des  combats 
livrés  sur  la  route  de  Tétuan,  une  longue  espingarde  de 
deux  mètres,  armée  de  cet  appendice  de  fabrique  étrangère  »  ; 
nous  ne  savons  au  juste  quelle  foi  il  faut  ajouter  à  ce  ren- 
seignement. 


§4.   — Matériel,   transports,   ravitaillement^. 

Des  bateaux  ^  suivant  la  côte  assuraient  à  peu  près  en- 
tièrement, d'une  façon  au  moins  théorique,  dit  Mordacq, 
le  ravitaillement  de  l'armée  espagnole  dans  la  première 
partie  de  la  campagne^. 

1.  G.  de  Lavigne,  op.  cit,,  p.  76.  —  Quant  aux  munitions,  c'était 
en  général  le  gouvernement  chérifien  qui  les  fournissait,  sous  forme 
de  soufre,  salpêtre,  poudre  et  projectiles,  mais  chacun  s'arrangeait 
comme  il  pouvait  pour  se  procurer  des  armes. 

2.  Mordacq,  p.  î8. 

3.  Op.  cit.,  p.  70. 

4.  Cf.  Mordacq,  p.  54-55. 

5.  Les  unités  de  Tescadre  expéditionnaire  furent  souvent  rempla- 
cées par  d'autres,  mais  sans  que  les  documents  officiels  donnent  de 
détails  à  ce  sujet  (Schlagintweit,  note  6,  tableau  i).  Quant  au  rôle 
cflacé  de  la  marine,  il  se  comprend  bien,  puisque,  dans  toute  la  pre- 
mière partie  de  la  campagne,  la  flotte  était  employée  à  assurer  le 
passage  en  Afrique  de  l'armée  et  du  matériel;  de  plus,  si  clic  bloquait 
les  ports,  elle  tenait  cependant  à  ne  pas  trop  gêner  le  commerce  anglais, 
pour  éviter  des  difficultés  avec  la  Grande-Bretagne.  Cf.  Mordacq, 
p.  116. 

6.  u  L'accusation  portée  contre  la  marine  par  le  maréchal  O'Donnell, 
qui  reprochait  à  celle-ci  les  lenteurs  qui  entravaient  les  opérations. 
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Les  voitures  étaient  exclues  par  suite  du  manque  de 
routes  et  les  bagages  étaient  portés  à  dos  de  mulets  ^  Les 
conducteurs  étaient  civils,  mais  organisés  militairement, 
répartis  en  brigades;  à  la  tête  de  chaque  brigade,  com- 
posée de  4o  bêtes  de  somme  et  de  8  muletiers,  se  trouvait 
un  chef  ayant  rang  de  sous-oflicier. 

Deux  mulets  étaient  destinés  par  compagnie  à  porter  les 
bagages  des  officiers  ;  mais  au  quartier  général,  il  y  avait 
un  vrai  luxe  de  bêtes  transportant  un  bagage  superflu. 

Dans  la  marche  sur  Ouedr  as,  nous  avons  vu  les  cha- 
meaux adjoints  au  convoi,  à  cause  de  l'importance  prise 
par  celui-ci  du  fait  que  Tarmée  devait  cette  fois  se  passer 
de  la  flotte. 

Le  génie  était  abondamment  pourvu  des  outils  nécessai- 
res ;  il  était  placé  sous  les  ordres  du  commandant  général 
du  génie,  auquel  était  adjoint  un  capitaine  de  Tarme^. 

L'équipage  de  ponts  se  composait  de  deux  divisions,  la 
première  avec  des  pontons  en  fer,  la  deuxième  avec  des 
pontons  en  bois  conduits  sur  des  chariots^. 

Nous  ne  devons  pas  oublier,  à  propos  du  matériel,  de 
rappeler  le  ôâble  sous-marin,  commandé,  au  début  de  la 


parait  avoir  été  rienvoyée  par  la  marineau  maréchal,  à  qui  M.  Herrera, 
commandant  général  de  la  flotte,  aurait  dit,  dans  une  assez  vive  alter- 
cation :  «  Vous  n'auriez  pas  dû  ignorer  ce  qui  manque  et  ce  dont  il 
est  besoin.  »  G.  de  Lavigne,  p.  48. 

I .  Les  mulets  servaient  aussi  pour  Tartillerie  concurremment  avec 
les  chevaux.  Bien  que  leur  esprit  capricieux  ait  plus  d'une  fois  nui  à 
la  bonne  exécution  des  manœuvres  de  cette  arme,  dit  Schlagintweit, 
cependant  ils  rendirent  d'immenses  services  par  la  facilité  avec  laquelle 
ils  pouvaient  évoluer  en  pays  accidenté,  ainsi  que  par  leur  endurance 
à  certains  points  de  vue. 

Us  supportèrent  bien  encore  les  fatigues  de  la  campagne  et  les  in- 
tempéries, dit  Von  Gœben  (11,  p.  3o3-3o4).  qui  remarqua  la  beauté, 
le  bon  état  de  ceux  que  l'on  avait  ailectés  au  service  de  l'artillerie. 

3.  Baudoz  et  Osiris,  op.  cit.,  p.  387. 

3.  Ibid. 
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guerre,  pour  relier  Algésiras  à  Ceuta  et  qui,  jeté  après 
mille  retards,  à  peine  posé  par  une  compagnie  anglaise, 
vers  février,  s'était  déjà  rompu  plusieurs  fois.  En  mars, 
Lavigne  écrit  :  «  On  fait  de  vains  efforts  pour  le  renouer, 
mais  on  ne  désespère  pas  d'y  parvenir  avant  la  fin  de  la 
campagne  ^  )) 

Le  matériel  de  campement  comportait,  au  début,  5oooo 
tentes  et  60000  couvertures.  Le  ravitaillement,  bien  enten- 
du, se  fit  surtout  au  moyen  des  envois  de  la  mère-patrie  ; 
bien  peu  de  choses  purent  être  achetées  sur  place,  à  Té- 
touan,  pendant  les  premiers  temps  du  séjour  qu  y  fit  Tar- 
niée'.  Or,  le  grand  nombre  de  chevaux  et  mulets  que 
comportait  celle-ci  rendait  onéreux  et  difficile  le  transport 
des  vivres  qui  leur  étaient  destinées^.  Mais  cette  question 
du  ravitaillement  est  laissée  dans  l'ombre  par  tous  les 
auteurs,  malgré  le  réel  intérêt  qu'il  y  aurait  à  savoir 
comment  les  Espagnols  l'avaient  comprise,  puisqu'elle  est 
d'importance  capitale.  Nous  savons  seulement  que  l'initia- 
tive privée  y  joua  un  grand  rôle  *  ;  nous  avons  parlé  du 
marché  de  la  plage  du  Martine,  qui  fut  transporté  à  Tétouan 


I.  G.  de  Lavigne.  op.  cit.,  p.  i3i. 
a.   Baudoz  et  Osiris,  op.  cit.,  p.  387. 

3.  La  garnison  de  Tétouan  dut,  pendant  la  guerre,  dit  Schlagint- 
weit  (op.  cit.,  p.  71), et  même  après,  faire  venir  d'Espagne  à  peu  près 
tout  ce  dont  elle  avait  besoin.  Elle  reçut  même,  paraît-il.  d* Algésiras 
jusqu'à  de  Veau.  On  sait  que  telle  est  encore  la  situation  dans  certains 
présides  comme  Alhucemas,  le  Penon,  où  des  bateaux-citernes  appor- 
tent de  Teau  de  Malaga. 

4.  Voir  Von  Gœben  qui,  dans  ses  lettres,  de  même  que  les  autres 
témoins  de  la  campagne,  parle  des  provisions  que  Ton  trouve  à  se 
procurer  ;  mais  il  s'agit  toujours  de  celles  que  les  marchands  mettent 
en  vente:  café,  thé,  chocolat,  légumes  comprimés,  bières  de  Hollande, 
cognac,  vins  mousseux  du  Rhin,  vins  d'Espagne,  etc. 

Von  Grœben  mentionne  aussi  certaines  distributions  de  pain  de 
bonne  qualité,  ce  qui  laisse  à  supposer  qu'on  était  loin  d'en  avoir 
toujours.  (Voir  Gœben,  II,  p.  3o5). 
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avec  les  troupes  ;  nous  allons  voir  dans  les  lignes  suivantes 
que,  pour  le  faciliter,  le  maréchalfit  de  Ceutaun  port  franco 


§  5.  —  Conditions  climatériques. 

L'époque  choisie  pour  l'exécution  delà  campagne  n'était 
certes  pas  des  meilleures  ;  mais  diverses  raisons  obligeaient 
à  ne  pas  la  retarder  cependant  et  à  ne  pas  tenir  compte  des 
difficultés  qui  pouvaient  surgir  du  fait  de  l'état  du  temps. 

En  premier  lieu,  il  était  possible  que,  grâce  à  l'interven- 
tion de  l'Angleterre,  les  choses  pussent  s'arranger  sans  com- 
bat, et  nous  avons  vu,  au  début,  que  si  l'Espagne  avait  eu 
des  motifs  de  guerre,  des  raisons  valables  aussi  à  cause  de 
la  situation  de  ses  présides,  elle  en  avait  en  même  temps 
le  désir  ;  sa  situation  intérieure,  comme  nous  l'avons 
exposé,  l'imposait. 

En  second  lieu,  c'est  l'enthousiasme  qui  jaillit  de  toutes 
parts  en  Espagne  au  seul  mot  de  guerre  contre  les  Maures. 
La  surexcitation  dont  firent  preuve  alors  toutes  les  sphères 
de  la  nation,  et  que  Budgett  Meakin  qualifie  de  «sauvage», 
ignorait,  comme  il  le  dit  encore,  «  toutes  les  difficultés  et 
réprouvait  toute  prudence*  ». 

Ajoutons,  enfin,  qu'on  se  faisait  une  idée  très  fausse  du 
climat  de  la  côte  Nord-Africaine  en  hiver. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  plusieurs  fois,  en 
passant,  les  entraves  que  le  mauvais    temps   apportait  à 

1 .  On  peut  se  demander  si  ce  ravitaillement  avait  été  bien  com- 
pris, étant  donné  que  l'armée  espagnole  était  appelée,  sans  prépara- 
tion, à  faire  une  campagne  d'un  genre  tout  nouveau  pour  elle  ;  mais 
on  ne  peut  trouver  la  réponse.  Peut-être  cependant  y  eut-il  quelques 
malentendus.  Ainsi  G.  de  Lavignc,  p.  ^9,  dit  qu'on  a  envoyé  une 
quantité  de  café  suffisante  pour  deux  ans,  d'après  TefFectif  actuel. 

2.  The  Moorish  empire,  p.  17G. 
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chaque  instant  aux  opérations.  Il  peut  être  utile  de  résu- 
mer en  quelques  mots  ces  détails  pour  bien  mettre  en  évi- 
dence ce  facteur  si  important  du  succès  d'une  campagne*. 

Dès  les  premiers  jours  du  débarquement,  le  temps  s'était 
déclaré  contre  l'armée  espagnole  ;  des  tempêtes  d'une 
extrême  violence  se  déchaînaient  à  chaque  instant,  obli- 
geant la  flotte  à  s'éloigner  de  la  rade  insuffisante  de  Ccuta 
pour  aller  mouiller  à  Algésiras.  Or,  puisque  l'armée  devait 
tout  faire  venir  d'Espagne,  môme  les  moindres  choses 
nécessaires  à  sa  subsistance,  elle  soufl*rait  les  plus  dures 
épreuves  pendant  ces  périodes,  lorsquela  flotte  devait  demeu- 
rer au  loin,  pendant  quelquefois  cinq  ou  huit  jours.  C*est 
pour  y  remédier  dans  une  certaine  mesure  que  le  maréchal 
déclara  Geuta  port  franc,  exception  faite  pour  le  sel  et  le 
tabac,  qui  étaient,  en  Espagne,  monopoles  de  l'Etat.  Mais 
l'armée  de  terre  souffrait  encore  d'autres  façons.  Un  vent 
furieux  empêchait  souvent  de  dresser  les  tentes  ou  bien  les 
emportait  ;  une  pluie  continuelle  —  car  il  n*y  eut  que  cinq 
jours  sans  pluie  sur  les  quarante  que  l'armée  passa  au  Ser- 
rallo  —  détrempait  à  tel  point  le  sol  qu'il  était  impossible  de 
trouver  un  endroit  sec  pour  camper  ;  on  passait  les  jours  et 
les  nuits  dans  la  boue,  avec  des  vêtements  détrempés, 
comme  l'était  encore  la  literie,  comme  l'étaient  les  tentes. 
Constamment,  même  les  jours  où  il  ne  plut  pas,  la  tempé- 
rature se  maintint  froide,  ce  dont  se  plaignaient  surtout 
les  Espagnols  du  Sud,  ceux  des  bords  plus  chauds  de 
l'Andalousie. 

Plus  tard,  nous  avons  vu  encore  combien  le  temps  se 
montra  défavorable,  sauf  au  début  de  la  marche  le  long  de 
la  côte,  le  péril  en  lequel  il  mit  l'armée  à  l'Oued  Smir  et 
les  ravages  qu'il  exerça  sur  la  flotte.  Mauvais  temps  encore 
presque  constamment  au  Martine  ;  mauvais  temps  du  Mar- 
tine à  Tétouan  ;  le  sol  était  détrempé  par  les  pluies,  trans- 

1.  Schlagintweit,  op.  cil,,  p.  277. 
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formé  en  boue,  couvert  de  flaques  d'eau,  coupé  de  lagunes 
et  de  marécages.  Autant  d'obstacles  aussi  difficiles  à  vaincre, 
certes,  que  la  résistance  des  Marocains.  Pendant  que  Tar- 
mée  séjournait  à  Tétouan,  il  y  eut  des  alternatives  de  beau 
et  de  mauvais  temps  ;  mais  des  coups  de  vent  gênaient 
encore  les  manœuvres  delà  marine.  Le  25  février,  Yriarte* 
écrit  que  la  baie  n*est  plus  tenable  ;  puis  une  borrible  tem- 
pête se  déchaîne.  Le  mauvais  temps  gêne  encore  la  flotte 
quand  elle  va  bombarder  Rabat  ^  Et  lors  de  la  marche  sur 
Tanger,  les  chaleurs  commencent  pendant  le  jour,  au  point 
d'incommoder  sérieusement  des  hommes  lourdement  char- 
gés ;  mais,  la  nuit,  le  froid  humide,  pénétrant,  le  brouillard, 
une  pluie  fine,  engourdissent  et  glacent  leurs  membres, 
comme  trop  souvent  aussi  cela  s'était  produit  pendant  qu'ils 
étaient  campés  sous  les  murs  de  Tétouan  ^. 

Bref,  bien  que  la  côte  septentrionale  du  Maroc  soit  d'une 
extraordinaire  humidité  pendant  l'hiver,  bien  qu'elle  soit 
alors  balayée  presque  constamment  par  des  vents  furieux, 
délavée  par  des  pluies  prolongées  et  d'une  abondance 
quelquefois  surprenante,  cependant  il  semble  que  Thiver 
de  1859- 1860  ait  été  particulièrement  détestable.  C'était 
une  sérieuse  chance  contre  le  succès  de  l'armée  espagnole. 
Celle-ci  en  vint  à  bout,  cependant  ;  mais  elle  en  souflrit 
beaucoup,  comme  nous  allons  le  voir,  caries  maladies  firent 
six  ou  sept  fois  plus  de  victimes  que  les  balles  marocaines. 

I.  Yriarle,  op,  cit.,  p.  247. 

a.  Ibid.,  p.  a6i. 

3.  Les  auteurs  parlent  à  chaque  instant  du  mauvais  temps  et  des 
entraves  qu'il  apporte  aux  opérations,  surtout  à  celles  de  la  flotte. 
G.  de  Lavigne.  p.  76,  écrit  en  janvier  que  le  temps  empêche  la  flotte 
d*agir,  de  faire  autre  chose  que  de  bombarder  les  forts  du  Martine. 

Von  Gœbcn  nous  donne  aussi  des  détails  à  ce  sujet.  Le  iG  février, 
il  écrit  :  «  Depuis  hier  on  retourne  en  hiver.  Il  neige,  il  gèle.  »  {Op- 
cil.,  p.  3o3). 

Le  19,  il  écrit  encore  que  le  temps  est  devenu  défavorable,  à  la  suite 
de  chutes  de  neige  (p.  319),  etc. 
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§  6.  —  Situation  sanitaire\ 

Des  conditions  climatériques  aussi  épouvantables  que 
celles  dont  les  troupes  étaient  victimes  ne  pouvaient  man- 
quer d'entraîner  les  plus  désastreuses  conséquences.  Le 
choléra  se  déclara  dès  les  premiers  jours  ;  d'après  les  rap- 
ports anglais,  des  cas  se  seraient  déjà  produits  en  octobre, 
à  Algésiras,  il  est  vrai.  Mais  la  maladie  ne  prit  de  gravité 
et  ne  se  montra  avec  son  caractère  d'épidémie  que  dans  les 
premiers  jours  de  rétablissement  au  Serrallo.  Sa  rapide 
extension  fut  favorisée,  dit  Schlagintweit,  par  le  manque 
total  de  mesures  sanitaires  dans  le  camp  ;  et  cependant, 
ajoute  cet  auteur,  cette  terrible  maladie  se  serait  peut-être 
montrée,  même  avec  les  mesures  les  plus  judicieuses  prises 
pour  la  santé  de  l'armée,  même  dès  le  début.  Car  elle  sem- 
ble le  triste  apanage  des  armées  qui  stationnent  longtemps, 
resserrées  sur  un  espace  de  peu  d'étendue  :  les  campagnes 
de  Crimée,  celles  d'Algérie  en  ontdonné  des  preuves  surabon- 
dantes. Les  cadavres  non  enterrés,  toutes  les  immondices 
des  camps  ont  aussi  leur  part  dans  le  développement  du 
mal. 

Le  choléra  fit,  pendant  les  quarante  jours  de  campement 
au  Serrallo,  plus  de  mal  que  les  balles  pendant  toute  la  cam- 
pagne. A  la  fin  de  décembre,  il  y  avait  2  000  morts  causées 


I.  Cf.  Schlagintweit,  op,  cit.,  p.  278-279.  —  Le  corps  de  santé 
militaire  avait  élé  organisé  en  Espagne  bien  avant  la  guerre.  Il  com- 
prenait des  médecins  et  pharmaciens  dits  de  enlrada  (de  début, 
du  grade  inférieur)  (solde  6600  réaux  =^  i  73G  francs),  aides-majors 
ou  adjudants  en  second  (solde  8000  réaux  =  2  000  pesetas),  adju- 
dants en  premier  (solde  12000  réaux),  médecins  et  pharmaciens  en 
premier  (solde  16800  rcaux),  médecins  et  pharmaciens  majors  (solde 
igSoo  réaux),  inspecteurs  (solde  3()ooo  réaux),  directeur  général 
du  service  de  santé  (solde  Ce 000  réaux).  Cf.  G.  de  Lavigne,  p.  35. 
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par  le  choléra  et  les  blessures,  mais  surtout  par  le  choléra. 
Celle  terrible  maladie  diminua  d'intensité  après  le  passage 
de  Tarmée  à  l'Oued  Smir  ;  mais  elle  ne  disparut  pas  com- 
plètement, car  Yriarte  nous  en  parle  encore  au  voisinage  du 
Martine. 

A  Tétouan,  elle  reprit  avec  une  vigueur  nouvelle  ;  la  vie 
sédentaire  était  décidément  favorable  à  son  essor.  Ce  que 
nous  avons  dit  du  peu  d'ordre  et  de  propreté  du  camp  n'était 
évidemment  pas  non  plus  sans  influence.  Le  lo  février, 
quatre  jours  après  l'entrée  des  troupes,  le  choléra  sévis- 
sait avec  fureur  ;  en  quinze  jours,  il  fit  800  décès  *. 

La  maladie  apparaissait  souvent  sous  forme  d'accès  fou- 
droyants, a  Au  moment  où  nous  sortions  de  la  tente,  dit 
Yriarte,  la  sentinelle  qui  était  de  planton  à  la  porte  tomba 
à  nos  pieds  en  se  roulant  avec  des  cris  aflreux.  Un  aide  de 
camp  courut  à  la  tente  des  médecins,  pendant  que  le  maré- 
chal lui-même  appelait  de  tous  côtés  en  demandant  de  la 
manzanilla^  Quand  le  docteur  elle  pharmacien  revinrent, 
il  n'était  plus  temps,  le  malheureux  avait  expiré  '.  )> 

Les  fièvres  auraient  aussi  éprouvé  l'armée*.  On  était 
loin  de  s'attendre,  sans  doute,  à  une  si  mauvaise  situation 
sanitaire,  car  on  pensait  que  le  climat  du  Nord  du  Maroc 
diflerait  peu  de  celui  de  l'Espagne  ^  On  avait  pris  cependant 
les  précautions  nécessaires,  à  l'avance,  pour  installer  le 
service  des  hôpitaux  de  campagne,  mais  sur  une  échelle 
insuffisante,  puisqu'à  Ceuta  on  fut  obligé  de  recourir  à  des 
habitations  particulières.  Yriarte^  parle  d'un  hôpital  ins- 

I.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  8^. 

a.  Un  vin  blanc  fameux  d'Espagne. 

3.  Yriarte,  op.  ci7.,  p.  87. 

4.  G.  de  Lavigne,  p.  ii3. 

5.  Six  semaines  après  le  débarquement,  il  y  avait  déjà  17  hôpitaux 
ou  ambulances  en  service  à  Ceuta. 

6.  Yriarte,  op.  ciL,  p.  20. 
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tallé  dans  quelque  chose  comme  un  ancien  couvent,  une 
ancienne  maison  de  missionnaires  et  dont  le  patio  lui-même 
—  la  cour  centrale  —  était  bondé  de  malades. 

A  Tétouan,  ce  fut  Tune  des  premières  choses  dont  on 
s'occupa.  Cette  fois,  on  était  prévenu.  ((  Un  nombreux  ma- 
tériel hospitalier  avait  été  envoyé  de  Barcelone  et  de  Ma- 
laga,  dans  la  prévision  de  la  reddition  de  la  place  \  )) 

Pour  Mordacq,  les  terrassements  continuels,  nécessités 
par  les  retranchements  dans  les  camps,  furent  pour  beau- 
coup aussi  dans  les  nombreuses  épidémies  dont  souffrit 
armée  . 

Les  chiffres  relatifs  aux  cas  de  maladies  qui  se  produisi- 
rent dans  l'armée,  de  quelque  nature  que  fussent  ces  mala- 
dies, sont  particulièrement  éloquents.  Schlagintweit  les  a 
reproduits  d'après  le  Siglo  médico  de  Madrid'. 

Les  voici  : 

Malades  reçus  dans  les  hôpitaux  en  Afrique  ou  en  Espagne 
pendant  la  campagne  et  provenant  de  l'armée  expédition- 
naire  : 

officiers 2o5 

soldats 32  269 

Total    ...      32  474 

Soit  6  fois  plus  que  de  blesses. 

Guéris  à  la  suite  de  maladie  : 
Officiers  et  soldats,  25  268. 


I.  G   de  Lavîgne,  op.  cit.,  p.  ii3. 

3.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  ii4-  —  Ailleurs,  du  même  (p.  96)  :  «  Les 
Espagnols  apprirent  à  leurs  dépens  que  le  vieux  dicton  colonial  : 
«  Tout  coup  de  pioche  creuse  un  tombeau  »  a  été  et  sera  toujours 
vrai.  » 

3.  Schlagintweit,  p.  36 1-364. 
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Morts  à  la  suite  de  maladie  : 

officiers Sa 

soldats 2714 

2  746 
En  traitement  au  2^4  mars  : 

officiers 20 

soldats ^  ^Sb 

fi  460 

Schlagintweit  regrette,  et  nous  avec  lui,  que  sous  la 
rubrique  guéris,  on  englobe  officiers  et  soldats  sans  distin- 
guer les  uns  des  autres,  comme  on  la  fait  pour  les  guéris  à 
ta  suite  de  blessures  (voir  ci-après)  ;  de  sorte  qu'il  est  im- 
possible de  vérifier  les  conclusions  qui  semblent  ressortir 
des  chiffres  de  cette  dernière  rubrique,  relativement  à  la 
force  de  résistance  des  uns  et  des  autres. 

On  doit  remarquerce  chiffre  de  près  de  33  000  cas  de  mala- 
die qui  se  produisirent  en  4  mois  sur  une  armée  ayant  compté 
au  maximum  55  000  hommes  ;  fait  qui  montre,  selon  Schla- 
gintweit, combien  le  climat  était  pénible  en  cette  saison, 
contrairement  aux  prévisions,  quels  furent  ses  effets,  et 
aussi  combien  peu  de  soins  Ton  prit  de  se  conformer,  dans 
la  mesure  du  possible,  aux  règles  deThygiène.  Disons  aussi 
combien  peu  l'armée  espagnole  était  préparée  à  sa  tâche  et 
combien  insuffisant  était  son  entraînement  en  vue  d'une 
campagne  de  ce  genre  \ 

Du  côté  des  Marocains,  il  va  sans  dire  que  Ton  n*a  aucune 
donnée  sur  ce  que  fut  l'état   sanitaire  des  combattants ^ 

1.  On  doit  se  rappeler  que  les  jeunes  soldais  étaient  en  grand 
nombre  ;  et  Ton  sait  le  peu  de  résistance  qu'olTrent  les  jeunes  orga- 
nismes dans  les  campagnes  coloniales. 

2.  Le  service  de  santé,  chez  les  Marocains,  était  constitué  par  quel- 
ques barbiers  et  rebouteurs  qui  suivaient  l'armée  à  leurs  risques  et 
périls.  (Mordacq,  p.  32). 
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Celui-ci  n'aurait  d'ailleurs  d'intérêt  qu'en  ce  qui  concerne 
les  troupes  régulières,  le  fort  contingent  de  montagnards 
qui  accouraient  chaque  fois  au  combat,  sortis  des  villages, 
des  montagnes  voisines  du  lieu  où  il  se  livrait,  ne  se  trou- 
vant pas  dans  des  conditions  suffisamment  différentes  de 
celles  où  sa  vie  s'écoulait  d'ordinaire.  Mais  pour  les  trou- 
pes venues  de  l'intérieur  ou  de  la  côte  Ouest,  il  est  probable 
qu'elles  eurent  beaucoup  moins  à  souffrir  que  l'armée 
espagnole.  Elles  étaient  à  peu  près  faites  au  climat,  peu 
différent  de  celui  de  leur  lieu  d'origine  ;  elles  ne  campaient 
jamais  longtemps  au  même  endroit  et  ne  formaient  jamais 
d'énormes  agglomérations  sur  des  espaces  très  res- 
serrés. Autrement,  comme  leur  incurie  était  bien  pire 
encore  que  celle  des  Espagnols  au  point  de  vue  des  mesures 
d'hygiène,  il  est  certain  qu'elles  eussentété  forcément  aussi 
la  proie  des  plus  graves  épidémies. 


§  7.  —  Tués  et  blessés.  Pertes  générales  en  hommes^. 

Les  pertes  en  hommes  furent  données,  en  Espagne,  du- 
rant la  guerre,  par  les  bulletins  officiels  publiés  dans 
El  Mundo  mililar  et  la  Gaceta  de  Madrid,  ainsi  que 
dans  El  Siglo  médico,  feuille  médicale  de  Madrid.  Ces 
chiffres  concordent  pour  l'ordinaire  avec  ceux  qui  furent 
donnés  dans  Y  Allas  de  la  guerra  de  Africa  d'une  façon 
globale,  sous  la  rubrique  ((  mis  hors  de  combat  ».  Schla- 
gintweit  les  a  reproduits  à  son  tour,  en  se  rapportant  aux 
données  de  l'Atlas  lorsqu'il  y  avait  divergence. 

Du  19  novembre  iSôg  au  24  mars  1860  il  y  eut  : 

Blessés 4  994 

Morts  a  la  suite  de  leurs  blessures.      .  366 

Tués  dans  le  combat 786 

6i46 
I.  Schlagîntweit,  op.  cit.,  p.  36o. 
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Une  partie  de  ces  blessés  fut  soignée  dans  les  ambu- 
lances de  campagne  ;  mais  les  plus  nombreux  furent  en- 
voyés dans  les  liôpitaux  de  Ceuta  ou  d'Espagne.  Le 
Siglo  médico  donne  les  chiffres  suivants  : 

Blessés  reçus  dans  les  hôpitaux  :  officiers.  35^ 

soldais  .       5  636 

5990 

Ce  chiffre  est  d'un  millier  plus  fort  que  celui  de  V Atlas- 
de  la  guerra  de  Âfrica.  Le  Siglo  médico  le  décompose 
comme  suit  : 

Guéris  :  officiers 210     ) 

soldats 3873     ) 

Morts  :  officiers 28     i 

soldats 290     j 

Encore  en  traitement  :     officiers.         116     ) 
(après  le  2/4  mars  1860)     soldats  .      i  ^74     ) 

5990 

On  remarquera,  d  abord,  la  grande  disproportion  des 
morts  aux  blessés.  Les  cas  de  blessures,  comparés  aux  cas 
de  mort  sur  le  champ  de  bataille,  sont  relativement  bien 
plus"  nombreux  que  dans  les  guerres  européennes  de  1  épo- 
que. Cela  tient  évidemment  : 

I"  Au  manque  d'artillerie  des  Marocains; 

2"  A  la  médiocre  portée  de  leurs  armes,  à  la  mauvaise 
qualité  de  leurs  munitions,  si  bien  qu'à  une  distance  déjà 
faible  la  pénétration  des  projectiles  élait  insuffisante.  Il  y 
eut  donc  beaucoup  d'hommes  blessés  peu  grièvement  ou 
simplement  contusionnés. 

La  proportion  des  officiers  aux  hommes  blessés  est  de 
I  :  i5,3. 
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La  proportion  des  officiers  aux  hommes  tués  ou  morts  de 
leurs  blessures,  i  :  io,/|. 

Pour  ceux  qui  restaient  en  traitement,  pour  la  plupart 
provenant  de  la  bataille  d'Ouedr'as,  on  trouve  i  :  12,7. 

La  proportion  des  blessés  aux  tués  est  (avec  les  chiffres 
du  Siglo)  0,1 3  ou  i  :  7,69. 

Celle  des  guéris  aux  blessés  est  : 

Officiers 59,3% 

Hommes 68,  7  Vo 

Ce  dernier  chiffre  prouve,  ou  que  les  blessures  des  offi- 
ciers étaient  plus  graves  que  celles  des  hommes,  ou  que 
ceux-ci,  par  suite  de  leur  première  éducation,  de  leur  vie 
antérieure  plus  rude,  présentaient  plus  de  résistance  aux 
suites  de  blessures. 

La  forte  proportion  des  officiers  tués  par  rapport  aux 
hommes,  le  fait  que  beaucoup  d'entre  eux  furent  blessés  à 
la  tête,  au  cou,  ou  tout  au  moins  dans  la  partie  supérieure 
du  corps,  s  explique  en  partie  par  ce  fait  que,  parmi  eux,  la 
proportion  des  cavaliers  aux  piétons  était  assez  grande  ; 
mais  on  a  pensé  aussi  qu'ils  avaient  dû  servir  particulière- 
ment de  point  de  mire  aux  bons  tireurs  de  l'ennemi  *. 

Le  nombre  de  Marocains  mis  hors  de  combat  dut  être 
un  peu  plus  fort  que  celui  des  Espagnols,  et  la  proportion 
des  morts  aux  blessés  dut  être  plus  grande  aussi  chez  eux, 
à  cause  des  effets  du  tir  des  Espagnols,  dont  les  armes 
étaient  meilleures.  Cependant,  on  doit  se  rappeler  que  les 
Marocains  combattaient  généralement  dispersés,  et  aussi 
très  bien  abrités,  enfin,  qu'ils  choisissaient  leur  terrain 
presque  toujours  et  se  trouvaient  par  là  bien  moins  expo- 


I.  Hardman,  Relation  de  la  marche  de  Tarmce  espagnole,  cité  par 
Budgelt  Meakin,  The  Moorish  Empire,  p.  176. 
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ses.  De  ce  fait,  le  nombre  des  tués  et  des  blessés  fut  sans 
doute  sensiblement  moindre  qu'il  ne  l'eût  été  autrement, 
et  c'est  à  ces  précautions  que  les  troupes  et  contingents 
chérifiens,  exposés  à  Tartillerie,  à  une  mousqueteric  meil- 
leure que  la  leur,  durent  de  ne  pas  offrir  matière  à  de  véri- 
tables hécatombes. 

Si,  maintenant,  au  nombre  des  tués  et  des  blessés  nous 
ajoutons  celui  des  hommes  tombés  malades  ou  morts  de 
maladie,  nous  arriverons  aux  totaux  suivants  qui  ne  lais- 
sent pas  que  de  surprendre  un  peu  par  leur  élévation  \ 

Reçus  dans  les  hôpitaux  : 

Blessés 5990 

Malades 33  47/4 

Total 38  464 

Guéris  ; 

Blessés 4082 

Malades 20  2C8 


Total 29  35o 

Morts  : 

Par  suite    de  blessures 3 18 

Par  suite  de   maladie 2  746 


3o64 

En  traitement  au  lU  mars  1860  : 

Pour    blessures i  690 

Pour  maladie 4  46o 


6o5o 


I.  Cf.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  36 1-364. 
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Les  chiffres  de  VA  lias  sont  un  peu  différents  : 

Blessés 4  994     (au  lieu  de  5  990) 

Morts  de  maladie.      .      4  o4o     (au  lieu  de  2  7/16) 

9  o34     (au  lieu  de  8  736) 

Mais  la  différence  n'est  pas  grande.  De  toute  façon,  ce 
chiffre  de  38  /46/i  hlessés  et  malades,  sur  une  armée  de 
5o  000  à  55  000  hommes,  au  plus,  est  singulièrement  élo- 
quent. 

§  8.  —  Moral  des  belligéranls^ . 

Malgré  les  épreuves  continuelles  qui  les  assaillirent, 
mauvais  temps,  épidémies,  famine,  le  moral  des  troupes 
espagnoles  fut  cependant  excellent  d'un  bout  à  Tautre  de  la 
campagne.  A  peine  peut-on  mentionner  quelques  marques 
d'impatience  et  d'ennui,  lorsque  la  vie  sédentaire  dans  les 
camps  se  prolongeait  un  peu  trop,  comme  au  Serrallo, 
comme  à  Tétouan.  Elles  firent  preuve  constamment  d'une 
ténacité,  d'une  endurance  et  d'une  patience  à  toute 
épreuve.  Et  pourtant  quels  pénibles  moments  que  ceux  du 
début  de  la  campagne,  et  ceux  de  l'Oued  Smir,  et  plus 
tard  à  Tétouan,  alors  que  nul  ne  savait  si  la  campagne 
allait  finir  ou  continuer  et  que  l'attente  énervante  d'une 
solution  se  prolongeait  outre  mesure!  Cependant,  alors, 
l'armée  avait  fait  ses  preuves,  elle  avait  acquis  confiance 
en  elle-même  et  dans  ses  chefs. 

Mais  au  Serrallo  !  Dans  cette  première  période  des  opé- 
rations, dit  Schlagintweit,  les  résultats  obtenus  étaient  peu 
brillants  ;  les  Espagnols  n'avaient  pas  gagné  un  pouce  de 
termin,  réussissant  seulement  à  défendre  péniblement  celui 
qu'ils  avaient  occupé  au  début  pour  établir  leur  camp.  Le 

I.  Op.  cil.,  p.  277. 
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temps  aussi  était  contre  eux  et  leur  infligeait  de  graves 
épreuves.  Puis  c'était  le  choléra  qui  les  décimait.  Les 
jours  du  Serrallo  furent  parmi  les  plus  pénibles  de  toute  la 
campagne  ;  ils  se  suivaient  uniformes,  mais  uniformément 
pénibles,  sans  que  les  épreuves,  les  fatigues,  les  dangers, 
les  efforts  amoncelés  parussent  amener  le  moindre  ré- 
sultat. 

((  Pendant  quarante  jours  le  libellé  du  bulletin  de  la 
guerre  et  du  camp  se  résumait  presque  en  ceci  :  «  Il  pleut, 
le  choléra  est  en  recrudescence,  les  Marocains  sont  aui 
avant-postes*.  » 

On  commençait  à  trouver  bien  languissant  le  train  des 
opérations;  la  plupart  avaient  soif  d'action.  Le  méconten- 
tement et  le  découragement  germèrent  peut-être  dans 
quelques  têtes,  et  le  niveau  général  du  moral  de  Tarmce 
s'en  ressentait  forcément  un  peu,  mais  à  peine. 

En  Espagne,  on  s'émouvait  davantage  ;  on  commençait 
à  trouver  que  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  —  si 
grossis  fussent-ils  dans  les  rapports  officiels  —  étaient  bien 
peu  en  rapport  avec  le  nombre  des  victimes  et  avec  les 
gros  sacrifices  d'argent  qu'on  s'était  imposés;  néanmoins, 
la  dépression  ne  s'accentua  pas  sérieusement  et  jamais  la 
patience  ne  fut  à  bout,  ni  d'un  côté,  ni  de  Tautre  du 
détroit. 

Très  obéissant  d'ailleurs,  plutôt  que  vraiment  discipliné, 
foncièrement  respectueux  de  ses  chefs  et  de  la  hiérarchie, 
entièrement  dévoué  au  gouvernement  de  la  reine,  le  soldat 
espagnol  se  montra  constamment  d'un  courage  à  toute 
épreuve.  Il  en  eut  besoin,  il  est  vrai,  contre  un  ennemi 
qui  n'en  manquait  pas  non  plus.  Nous  avons  eu  roccasion 


I.  Schlaginlwcit,  op.  cit.,  p.  279-380.  —  Et  cependant  rarmce 
combat  «  admirable,  joveuse  et  salisl'aile»,  écrivait  O'Donnell  sous  les 
murs  de  Ceuta.  Cf.  G.  de  Lavignc,  p.  63. 
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d'en  rapporter  maintes  preuves,  d'en  citer  maints  exemples 
au  cours  du  récit  de  la  campagne  ;  donnons  encore  le  sui- 
vant qui  les  résume  tous  dans  sa  simplicité.  Yriarte  ren- 
contre, après  le  combat  d'Ouedr'as,  un  homme  des  Volon- 
taires Catalans  qui  portait  sur  son  dos  la  selle  de  son 
colonel  blessé  :  (c  Votre  bataillon  a-t-il  beaucoup  souffert, 
lui  dit-il  ?  —  Il  en  reste  encore  pour  une  fois,  fut  la  ré- 
ponse. Le  jour  de  la  prise  du  camp  on  nous  a  tué  un  tiers 
de  l'effectif;  aujourd'hui  un  second  tiers,  et  avant  Tanger 
nous  aurons  encore  une  affaire,  et  ce  sera  pour  le 
reste  \  » 

Et  Schlagintweit  '  parle  également  avec  éloge  du  cou- 
rage du  soldat  espagnol,  de  celui  des  officiers  qui,  sans  se 
ménager,  donnaient  aux  troupes  le  meilleur  exemple  et 
faisaient  sur  elles  la  meilleure  impression. 

Nous  venons  de  dire  ci-dessus  plutôt  obéissant  que  dis- 
cipliné ;  c'est  qu'en  effet,  dans  l'armée  espagnole  d'alors, 
la  discipline  différait  beaucoup  de  ce  que  l'on  entend  au- 
jourd'hui sous  ce  nom  dans  d'autres  armées.  Les  témoins 
oculaires  nous  retracent  des  tableaux  qui  ne  laissent  pas 
que  de  nous  surprendre  un  peu.  C'est,  par  exemple,  un 
artilleur  qui  se  précipite,  armé  d'un  seul  poignard,  sur  des 
Marocains  en  train  de  couper  la  tête  à  un  chasseur  ;  il  tue 
l'un  d'eux,  met  les  autres  en  fuite.  Dès  qu'il  revient,  les 
officiers  l'entourent,  le  félicitent  et  font  une  collecte  en  sa 
faveur.  «  Nous  n'examinons  pas,  dit  celui  qui  rapporte  le 
fait,  si  celte  petite  expédition  s'accorde  avec  les  doctrines 
d'une  sévère  discipline  ;  mais  la  distribution  d'argent  nous 
semble  peu  en  harmonie  avec  ce  qui  nous  est  dit  chaque 
jour  de  l'orgueilleuse  fierté  de  l'homme  du  peuple  espa- 
gnoP.  » 


1.  Yriarle,  op.  cit.,  p.  3o3. 

2.  Op.  cit.,  p.  3  25. 

3.  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  loo. 
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D'autres  fois,  ce  sont  des  scènes  comme  on  en  vit  au 
temps   des  Croisades.   Germond  de  La  vigne  *  en  retrace 
une  qui  rappelle,  dit-il,  le  «  célèbre  siège  de  Grenade,  pen- 
dant lequel  des  défis  chevaleresques  s'échangeaient  chaque 
jour,  en  avant  des  lignes,  entre  arabes  et  chrétiens.  La  divi- 
sion d'infanteriedugénéraldonHenriO'Donnell...  gravissait 
lentement  les  hauteurs...,  formant  des  carrés  échelonnés  et 
repoussant  devant  elle. . .  un  grouped'environ  mille  chevaux. 
A  une  halte,  on  voit  se  détacher  de  ce  groupe  un  brillant 
cavalier,  portant  un  burnous  écarlate  garni  d'ornements  en 
soie.  On  Tavait  remarqué  sur  plusieurs  points  pendant  la 
bataille,  dirigeant  les  masses  ennemies  et  payant  courageu- 
sement de  sa  personne.  Il  s'avance  gravement  suivi   de 
cinq  ou  six  cavaliers.  Le  général  envoie  à  sa  rencontre  son 
aide  de  camp,  don  Luis  Maturana,  avec  un  peloton  d'ordon- 
nance et  des  gardes  civils.  On  s'aborde,  on  se  charge,  un 
garde  civil  tombe,  les  ennemis  l'entourent  pour  l'enlever. 
Leur  nombre  augmente  ;  M.  Maturana  se  lance  résolument 
au  milieu  d'eux,  le  revolver  au  poing,  blesse  deux  cavaliers 
et  tue  le  chef.  Le  groupe  de  cavaliers  maures  se  masse 
pour  charger;  la  division  O'Donnell  déploie  deux  compa- 
gnies de  tirailleurs  qui  les  dispersent,    et  ramènent   en 
triomphe  l'aide  de  camp  et  le  corps  du  chef  ennemi,  qui 
était,  dit-on,  l'un  des  plus  hauts  personnages  de  l'empire. 
Ses  dépouilles  furent  remises  au  général  O'Donnell,  et  son 
cheval  au  général  Prim...  » 

Mais  ces  fantaisies  avaient  quelquefois  des  conséquences 
fâcheuses. 

Le  25  novembre,  Dorbôn,  «  entraîné  par  son  colonel 
dans  une  espèce  de  défi  d'amour-propre  jeté  à  l'infanterie 
parles  bataillons  de  chasseurs  ))^  s'engage  imprudemment 
en  dépassant  les  positions  assignées.  Il  subit  de  ce  chef  de 

I.  Op.  cit.,  p.  loo-ioi. 

3.  G.  de  La  vigne,  op.  cil.,  p.  4o. 
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fortes  pertes;  son  colonel,  Caballero  de  Roda,  fut  blessé  ; 
Borbôn  ne  put  être  dégagé  que  par  l'arrivée  à  son  secours 
d'Echague  ;  celui-ci  eut  un  cheval  tué  sous  lui  et  la  pre- 
mière phalange  de  Tindex  de  la  main  droite  broyée  par  une 
balle;  il  fallut  faire  Tamputation. 

On  eut  encore  à  signaler,  à  Castillejos,  l'excès  d'audace 
de  quelques  troupes  isolées  et  de  quelques  officiers,  a  Un  tout 
jeune  sous-lieutenant  du  régiment  de  Simancas  se  trouve 
chargé  du  commandement  de  sa  compagnie,  par  suite  de 
la  mort  ou  de  la  mise  hors  de  combat  des  autres  officiers  ; 
Tordre  de  retraite  lui  arrive,  il  met  son  sabre  au  fourreau, 
s'arme  de  son  revolver  et  lance  ses  soldats  en  avant  : 
((  Allons,  enfants  I  vive  la  reine  I  à  la  baïonnette  !  »  Le  géné- 
ral Zabala  accourt.  —  «  Que  signifie  ce  mouvement,  crie- 
t-il;  qui  charge  ainsi  sans  ordre?  »  A  la  vue  de  cet  enfant 
tout  exalté,  son  irritation  s'apaise.  —  ((  Allez,  lui  dit-il, 
mais  laissez  ce  pistolet;  c'est  avec  un  sabre  qu'on  conduit 
ses  hommes  au  combat'.  » 

«  De  même  a  fait  le  commandant  d'une  canonnière.  Im- 
patient de  prendre  au  combatunepart  plus  active,  il  débar- 
que avec  une  dizaine  de  marins,  court  vers  une  maison 
occupée  par  l'ennemi,  à  quelque  distance  de  la  plage,  l'en 
déloge,  y  plante  le  pavillon  national  et  retourne  à  son  bord. 
«  Le  commandant  de  Tescadre  légère,  a  dit  à  ce  sujet  le 
capitaine  Miguel  Lobo,  dans  un  ordre  du  jour,  donne  à 
cet  acte  de  bravoure  les  éloges  qu'il  mérite  ;  mais  il  désire 
qu'il  ne  se  renouvelle  plus.   » 

Philosophe  et  passablement  sans  souci,  mais  sérieux  et 
{frave,  en  même  temps,  tel  fut  toujours  le  soldat  espagnol 
dans  celte  guerre  ;  sobre,  sans  le  débraillé  de  certaines  trou- 
pes européennes,  sans  leur  nervosité  ni  leur  turbulence. 
Il  ne  faisait  guère  plus  de  bruit  quand  il  lui  survenait  quel- 

I.  G.  de  Lavigne,  p.  79-80. 


Sâi  ARCHIVES  MAROCAINES 

que  événement  heureux  que  lors  des  pires  malheurs*. 
La  joie  fut  universelle  dans  l'armée  espagnole  à  la  nouvelle 
de  la  paix.  Mais,  dit  Schlagintweit,  et  c*est  là  un  trait  du 
caractère  espagnol,  comme  aussi,  peut-on  dire,  du  carac- 
tère arabe,  Tallégresse  ne  se  manifesta  ni  par  du  vacarme  ni 
par  des  cris  inutiles,  non  plus  que  par  des  beuveries  pour 
lesquelles  le  vin  ne  manquait  pas  cependant;  on  entendit 
seulement  retentir  les  acclamations  de  :  <(  Vive  la  Reinel 
Vive  O'DonnellM  » 

N'oubliant  pas  non  plus,  cependant,  ses  distractions 
favorites,  le  chant  et  la  guitare,  qu'il  porte  avec  lui  partout, 
indépendant  dans  ses  allures,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  per- 
sonnelles, ce  soldat  est  par  suite  pittoresque  en  ses  accou- 
trements, un  peu  en  dehors  de  l'ordonnance,  maintes  fois. 
Yriarte^  nous  en  a  laissé  le  tableau  très  précis  : 

((  De  toutes  les  opérations  militaires,  celle  où  le  soldat 
se  présente  sous  son  côté  le  plus  pittoresque  est  certainement 
la  marche. 

((  Là,  aucune  espèce  de  considération,  aucun  respect  hu- 
main ne  le  retient, et,avanttoutechose,aucuneloidediscipline 
à  laquelle  il  faille  se  conformer;  sa  coiffure  l'embarrasse,  il 
la  suspend  à  son  ceinturon  ;  sa  tunique  le  gêne,  il  la  roule 
en  bandoulière  autour  de  son  corps  ;  le  soleil  l'incommode, 
son  mouchoir  se  transforme  en  parasol,  et  ce  sont  mille  in- 
ventions, mille  arrangements  bizarres,  imprévus;  celui-là 
chante,  celui-là  rit,  l'autre  cueille  des  fleurs  exactement 
comme  s'il  pouvait  les  offrir  ce  soir  à  sa  particulière,  et  le 
soldat  espagnol  l'emporte  peut-être  en  pittoresque  sur  le 
nôtre.  J'en  ai  vu  qui,  avec  un  sérieux  imperturbable,  empor- 
taient des  cages  contenant  des  perdrix,  portaient  avec  eux 
leurs  guitares  ou  quelque  objet  volumineux  construit  patiem- 

I.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  SBq. 

3.  Ibid. 

3.  Op.  cit.,  p.  90. 
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ment  dans  un  campement  où  on  avait  séjourné  longtemps. 
Je  me  rappelle  un  chasseur,  qui,  avec  de  Feau  et  de  la 
vase  jusqu'à  mi-jambe  et  une  pluie  africaine  sur  les  épaules, 
persistait  àjoindre  à  Thorrible  cargaison  que  lui  faisaient  qua- 
tre jours  de  vivres  et  quarante  cartouches,  l'embarras  d'une 
longue  canne  de  roseau,  au  sommet  de  laquelle  il  avait 
construit  un  moulinet  indiquant  les  points  cardinaux  \  » 

Hugh  E.  M.  Stulfield'  s'est  fait  l'interprète  de  la  mauvaise 
humeur  anglaise  contre  le  succès  des  Espagnols.  Ceux-ci, 
dit-il,  qui  «  crurent  les  beaux  jours  du  Gid  revenus»,  furent 
((  ravis  de  l'humiliation  qu'ils  avaient  infligée  à  leur  ancien 
ennemi  ;  ils  le  plumèrent  et  l'humilièrent  à  l'occasion  de 
cette  victoire,  de  façon  très  digne  des  hidalgos.  »  Ni  Schla- 
gintweit  qui  semble  très  impartial,  ni  Von  Gœben,  ni  les  cor- 
respondants français  de  journaux,  dont  la  prévention  en 
faveur  de  l'Espagne  n'eût  pas  suffi  certainement  à  excuser  des 
crimes  contre  le  droit  des  gens,  ne  parlent  de  rien  d'analogue. 
Yriarte  mentionne,  au  contraire,  le  «  bon  cœur  du  soldat  » 
qui,  après  l'entrée  dans  la  ville,  partage  ses  vivres  avec  les 
Juifs  mourant  de  faim,  et  il  dit  n'avoir  pas  entendu  ce  un 
mot  d'insulte  contre  les  Maures  '.  »  Ailleurs,  il  parle  de  son 
honnêteté  ;  il  cite  le  cas  d'un  marchand  de  tabac  qui  arrive 
au  camp  de  l'Oued  Smir  après  la  famine,  et  dont  les  pro- 
visions sont  littéralement  enlevées  d'assaut  par  une  foule  de 
soldats;  mais  ceux-ci,  tout  en  lui  prenant  de  force  ses  mar- 


I .  Il  est  intéressant  de  rapporter  Topinion  de  deux  auteurs  anglais, 
échos  des  critiques  militaires  dans  leur  pays  et  autres. 

a  Au  dire  des  critiques  étrangers  impartiaux,  les  troupes  espa- 
gnoles se  comportèrent  très  bien  pendant  cette  campagne  :  bien  con- 
duites, elles  ne  semblèrent  manquer  d'aucune  des  qualités  de  combat, 
et  tous  les  gens  qui  ont  pu  les  observer  témoignent  de  leur  endurance 
aux  fatigues,  de  leur  sobriété  et  de  leur  bonne  conduite  en  général.  » 
Hooker  and  Bail,  Journal  of  a  tour,  p.  53. 

3.  El  Maghreb.  1200  miles'  ride  through  Marocco,  p.  aS. 

3.  Yriarte.  op.  cit.,  p.  176. 
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chandises,  lui  jettent  tous  aux  pieds  l'argent  pour  le  payer. 
Le  maréchal  ne  goûtait  sans  doute  pas  ces  procédés,  cepen- 
dant, puisque  avec  son  état-major  il  se  mit  à  charger  ces 
acheteurs  un  peu  trop  brusques,  pour  les  disperser  \ 

Au  point  de  vue  militaire,  les  qualités  maîtresses  du  sol- 
dat espagnol  étaient,  suivant  Schlagintweit',  la  ténacité, 
l'endurance;  ajoutons-y  la  sobriété.  De  la  lenteur  de  la 
marche  de  l'armée  de  Ceuta  au  Martine,  il  ne  faudrait  pas 
conclure  qu'il  n'est  pas  bon  marcheur;  au  contraire,  Schla- 
gintweit  '  dit  que,  dans  les  conditions  ordinaires,  il  pouvait 
parcourir  de  5o  à  65  kilomètres  par  jour. 

Le  caractère  dont  firent  montre  les  Marocains  pendant  la 
campagne  est  plus  difficile  à  démêler,  à  cause  de  sa  com- 
plexité. Il  semble  bien  que  ce  soit  un  peu  la  conséquence 
obligée  de  la  grande  diversité  d'origine  des  combattants, 
accourus  de  régions  éloignées  les  unes  des  autres  et  de  toute 
provenance;  ceux-ci  berbères,  arabes  ceux-là,  tous  présen- 
tant des  qualités  natives  absolument  diffe rentes,  quelquefois 
même  opposées.  Aussi  les  contingents  marocains  ne  se 
conduisirent-ils  pas  toujours  exactement  de  même  suivant 
les  occasions. 

Cependant  certains  faits  importants  se  dégagent  assez  net- 
tement. C'est  d  abord  la  profonde  haine  qu'ils  témoignaient 
pour  l'envahisseur  et  qui  se  traduisait  par  l'acharnement 
avec  lequel  ils  combattaient  et  se  faisaient  tuer  plutôt  que 
de  se  rendre.  C'est  leur  grand  courage  qui  éclata  dans 
toutes  les  circonstances  ou  presque  toutes;  c'est  aussi  leur 
ténacité  inouïe  dans  certaines  occasions,  comme  dans  quel- 
ques journées   autour  du  Scrrallo,  comme   au  début   du 


1.  Yriarte,  op.  cil.,  p.  09. 

2.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  398. 

3.  Ibid.,  p.  3o^,  note. 
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combat  de  Semsa,  comme  à  la  prise  de  la  colline  des  Benl 
Ider,  lors  de  la  bataille  d'Ouedr  as.  Bien  que  le  lecteur  ait 
déjà  eu  l'occasion  de  lire  des  preuves  de  ce  courage  dans 
le  récit  des  combats  qui  précède,  bien  qu'il  connaisse  déjà 
cet  acharnement  des  Marocains,  leur  incroyable  mépris  de 
la  mort,  nous  croyons  devoir  insister  sur  ce  point,  car  on 
s'en  fait  difficilement  une  idée  suffisante. 

Schlagintweit  \  après  avoir  donné  le  compte  rendu  d'un 
combat  autour  du  Serrallo,  rapporte,  d'après  El  Mundo 
militar,  un  épisode  qui  met  bien  en  lumière  les  héroïques 
sentiments  des  indigènes,  dont  l'artillerie  espagnole  faillit 
être  victime.  Un  groupe  de  Marocains,  peu  considérable, 
mais  formé  des  plus  intrépides  combattants,  que  les  Espa- 
gnols appelaient  «  Morosdel  Rey  »,  parvint,  en  se  faufilant 
derrière  les  buissons,  à  se  jeter  au  cœur  même  de  la 
redoute  Principe  Alfonso,  encore  inachevée,  et  ce,  malgré 
le  feu  violent  qui  les  accueillit.  Dans  le  corps  à  corps  qui 
s'engagea,  les  artilleurs  eurent  beaucoup  de  mal  à  leur  tenir 
tête,  obligés  de  se  battre  à  coups  de  sabre,  d'écouvillons  et 
de  leviers,  et  ils  ne  seraient  pas  parvenus  à  s'en  débarrasser 
sans  l'aide  du  bataillon  de  Granada  venu  à  leur  secours.  — 
Schlagintweit  ajoute  que  le  récit  du  Mundo  militar  est 
très  probablement  exact  ;  pour  sa  part  il  croit  à  cet  épisode  ; 
nous  sommes  pareillement  disposés  à  le  faire,  car  nous  savons 
que  dans  certains  combats  du  Sud  et  du  Sud-Ouest  algérien, 
on  a  vu  des  contingents  marocains  faire  preuve  d'une  au- 
dace encore  plus  incroyable  et  d'un  mépris  du  danger 
poussé  plus  loin  encore  peut-être  ^ 

I.  Op.  ciL,  p.  a45. 

a .  A  propos  de  racharnement  des  Marocains,  citons  encore  le  fait 
suivant  :  Dans  le  combat  du  3o  novembre,  pris  entre  les  troupes 
espagnoles  et  la  mer,  les  Marocains  ont  refusé  de  se  rendre.  Ils  se 
sont  jetés  à  l'eau,  ou  bien  ont  cherché  à  se  sauver  dans  les  broussailles, 
en  se  défendant  des  dents  et  des  ongles  et  en  poussant  des  cris  féroces. 

ce  J'ai  assisté  à  cent  quarante-six  actions  de  guerre,  dit  à  ce  sujet 
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Que  dire  aussi  de  ces  hommes  qui  ne  craignaient  pas  de 
rester  cachés  sous  des  touffes  de  buissons,  derrière  des  ro- 
chers, au  moment  où  les  troupes  espagnoles  franchissaient 
la  zone  du  terrain  qu'ils  avaient  défendu  avec  leurs  cama- 
rades; et  qui,  tandis  que  ceux-ci  cédaient,  attiraient  plus 
loin  Fennemi,  demeuraient,  eux,  cois,  tapis  comme  des 
lièvres,  retenant  leur  souffle  et  se  gardant  du  moindre  mou- 
vement, attendant  le  moment  favorable  pour  descendre  les 
officiers  supérieurs,  ceux  de  Tétat-major  ou  du  quartier  gé- 
néral qui  venaient  à  la  suite  des  premiers  bataillons,  et  qui 
progressaient  avec  eux  pour  suivre  les  phases  du  combat? 
C'est  ainsi  qu'à  l'affaire  de  Semsa,  le  brigadier  Caballero  de 
Roda  faillit  tomber  sous  leurs  coups  ;  immédiatement,  une 
dizaine  d'hommes  de  l'escorte  se  détachent  et  battent  les 
buissons  alentour,  comme  le  chasseur  qui  cherche  à  faire 
lever  le  gibier  :  «  Un  nouveau  coup  de  feu  se  fit  entendre 
sans  que  le  moindre  mouvement  pût  déceler  la  présence  d'un 
ennemi,  et  sous  les  pieds  mêmes  des  chasseurs  se  leva  d'une 
touffe  de  verdure  un  Rifain  vêtu  d'un  burnous  très  court, 
la  tête  rasée  et  les  jambes  nues,  brandissant  son  espingarde 
d'une  main  et  tenant  une  goumia  *  de  l'autre.  Malgré  toutes 
les  précautions  que  prirent  les  soldats  pour  le  faire  prison- 
nier, sans  le  blesser,  ce  furieux  se  démena  tellement,  bles- 
sant trois  hommes  l'un  après  l'autre,  qu'il  fallut  le  mettre 
hors  de  combat.  Un  chasseur  appuya  sans  cérémonie  le 
canon  de  son  fusil  sur  sa  poitrine,  et  lâcha  la  détente 
pendant  qu'il  tenait  encore  son  arme  levée  pour  frapper*.  » 

Une  autre  fois,  au  combat  d'Ouedr'as,  c'est  le  maréchal 

Tun  des  témoins  de  ce  drame  ;  j'ai  fait  la  campagne  de  Sept  ans  en 
Navarre,  dans  les  Provinces  Basques  et  en  Catalogne  ;  j'ai  vu  de  près 
les  intrépides  soldats  de  Zumalacarregui,  chargeant  avec  désespoir  les 
bataillons  constitutionnels  ;  mais  je  n'avais  jamais  vu  une  fureur  égale 
h  celle  de  ces  barbares.  »  G.  de  Lavigne,  p.  5a. 

I.  Poignard. 

a.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  266-267. 
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0'  Donnell  lui-même,  qui  se  vit  semblablement  en  mauvaise 
posture,  du  fait  de  ces  acharnés  adversaires  \  Après  le  com- 
bat, encore,  les  rôdeurs  ne  manquent  pas  sur  le  champ  de 
bataille,  et  les  troupes  européennes  victorieuses  ne  doivent 
le  faire  parcourir,  pour  rechercher  les  blessés  ou  pour 
toute  autre  cause,  qu'avec  beaucoup  de  prudence;  des 
groupes  d'hommes  trop  faibles  pourraient  y  éprouver  maints 
désagréments  ^ 

Mais,  et  voici  qui  peut  au  premier  abord  sembler  con- 
tradictoire, autant  les  Marocains,  pris  en  masse,  montraient 
de  ferveur  dans  l'attaque,  autant  ils  étaient  encUns  à  cesser 
prématurément  toute  résistance,  dès  qu'ils  étaient  convain- 
cus qu'il  n'y  avait  plus  pour  eux  chance  de  succès  et 
qu'ils  pouvaient,  en  fuyant,  échapper  à  l'ennemi.  Ils  ne 
connaissaient  donc  pas  de  milieu  entre  l'attaque  brutale  et 
la  fuite  \ 

La  confiance  des  Marocains  en  eux-mêmes,  celle  qu'ils 
accordaient  à  leurs  chefs,  faiblissaient  vite  et  ne  tenaient  pas 
contre  l'adversité.  Prisonniers,  les  uns  devenaient  fous  fu- 
rieux, comme  ce  derviche  qui  lacéra  les  appareils  mis  à  ses 
blessures  par  les  médecins  espagnols  et  mourut  d'un  trans- 
port au  cerveau  *  ;  d'autres  étaient  abattus,  disant  qu'on  les 
avaient  trompés,  en  leur  faisant  croire  que  jusque-là  l'en- 
nemi avait  toujours  été  battu,  qu'il  ne  fallait  plus  qu'une 
victoire  pour  l'achever:  ils  se  frappaient  puérilement  de 
ce  que,  eux  cavaliers,  ils  avaient  dû  combattre  à  pied  sur  des 
hauteurs  et  disaient  que  telle  était  la  cause  immanquable  du 
désastre  qu'ils  avaient  éprouvé  \ 

Et  l'on  s'explique  ainsi  pourquoi,  après  Castillejos,  ils 

I.  Yriarte,  op,  cit.,  p.  397-298. 
a.  Ibid,,  p.  a4^* 

3.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  78. 

4.  Yriarte,  p.  49. 

5.  Ibid. 
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n'ont  plus  attaqué  sérieusement  Tarmée  une  seule  fois, 
jusqu'au  moment  où  elle  se  trouva  réunie  à  la  Douane  du 
Martine;  apparemment  leurs  premiers  insuccès  leur  avaient 
fait  une  très  forte  impression.  Ils  ne  tentèrent  un  nouvel 
effort  qu'après  l'arrivée  des  renforts  avec  Moulay  Ahmed, 
ce  qui  leur  avait  rendu  la  confiance  en  eux-mêmes,  mais  une 
confiance  exagérée.  De  même,  après  un  échec,  ils  acceptè- 
rentla  bataille  de  Té  touan,  sans  faire,  semble-t-il,  tout  ce  qu'ils 
auraient  pu.  Mais  était-ce  excès  de  confiance  dans  la  force 
de  leur  position,  ou  bien,  au  contraire  leur  peu  d'espérance 
du  succès  ?  C'est  un  point  malaisé  à  définir.  Ensuite,  une  fois 
la  bataille  perdue,  plus  aucune  tentative  sérieuse  de  résis- 
tance de  la  part  de  l'armée  marocaine  jusqu'à  la  journée 
d'Ouedr'as,  alors  que,  vraiment,  il  fallait  coûte  que  coûte 
fermer  la  route  de  Tanger,  et,  aussi,  que  de  nouveaux  ren- 
forts étaient  arrivés,  qu'une  position  extrêmement  forte  et 
avantageuse  semblait  promettre  un  succès  immanquable. 
Somme  toute,  c'est  bien  là  le  caractère  de  l'indigène  du 
Nord- Africain,  excessif  en  tout,  aujourd'hui  trop  confianten 
soi-même  et  demain  pas  assez. 

Remarquons  en  passant  combien  celte  guerre  contre  des 
Chrétiens,  des  infidèles,  diffère  profondément  des  luttes,  or- 
dinairement anodines,  des  Marocains  entre  eux.  Quel  achar- 
nement montrèrent  ces  mêmes  Benî  Ider  à  se  défendre  con- 
tre une  armée  espagnole  de  plus  de  4o  ooo  hommes  !  Quelle 
union  contre  elle  dans  le  péril,  alors  que,  lorsqu'ils  vin- 
rent plus  lard  assiéger  Té  touan,  en  igoS  et  igoi,  cinq 
cents  réguliers  du  pacha,  mal  armés,  sans  discipline,  suffirent 
à  les  tenir  en  respect  !  C'est  qu'ici,  ils  combattaient  sans 
grande  conviction  pour  satisfaire  seulement  leur  instinct  de 
pillage;  cela  ne  valait  pas  la  peine  qu'ils  fissent  de  trop 
grands  sacrifices.  A  Ouedr'as,  au  contraire,  ils  combat- 
taient pour  la  religion  :  le  paradis  les  attendait  s'ils  mouraient 
au  feu. 
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Leur  indiscipline,  leur  indépendance  et  leur  fantaisie 
dans  le  combat  sont  bien  connues. 

La  cavalerie  semblait  combattre  avec  moins  de  vigueur 
que  l'infanterie.  Gela  tenait  peut-être  à  ce  que  cette  der- 
nière comptait  parmi  ses  rangs  nombre  de  montagnards 
natifs  du  pays  même  qui  supportait  la  guerre.  Un  des 
chefs  de  la  cavalerie  le  confessa  très  naïvement  un  jour, 
«  présentant  toute  la  cavalerie  maure  comme  composée  d'un 
ramassis  de  brigands  lâches  et  pillards,  pleins  de  courage 
quand  il  y  a  espoir  de  butin,  mais  parfaitement  incapables, 
malgré  la  spontanéité  avec  laquelle  ils  attaquent  parfois,  de  se 
vouer  à  la  défense  de  tel  ou  tel  homme,  de  telle  ou  telle 
idée.  Les  jours  de  paye  on  les  voit  accourir  dans  le  camp  ; 
ils  viennent  de  tous  côtés,  les  tribus  les  plus  lointaines  y 
envoient  leur  contingent,  et  les  jours  de  combat,  malgré  les 
émissaires  envoyés  de  tous  côtés  pour  prévenir  les  Kabyles, 
on  a  beaucoup  de  peine  à  réunir  la  moitié  de  l'effectif. 
Comme  l'administration  militaire  n'existe  en  aucune  façon, 
il  n'y  a  pas  de  cadres,  et  l'état  nominatif  n'existe  que  pour 
le  kaïd,  ou  chef  de  cent  hommes,  qui  connaît  personnelle- 
ment chacun  de  ses  soldats.  Par  contre,  on  voit  à  tout  mo- 
ment, accourir  à  l'odeur  de  la  poudre  une  tribu  tout  en- 
tière qui  prend  parti  contre  l'ennemi  commun.  Il  n'est  pas 
rare  que  ce  secours  inespéré,  ces  forces  quin'étaientpasatten- 
dues  aient  fait  fléchir  l'ennemi  et  qu'il  soit  obligé  de  battre 
en  retraite.  »  Mais  le  butin  fait,  les  cavaliers  survenus  sans 
qu'on  les  attende  s'en  vont  sans  prévenir  *. 

Es-Selâouî  dit  à  peu  près  la  même  chose  ;  il  expose  bien 
ce  manque  d'union  parmi  les  Marocains  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  les  affaiblir.  Chacun  veut  bien  combattre  pour 
son  coin  de  terre  :  mais  combattre  pour  celui  du  voisin, 
c'est  toujours  au-dessus  de  ses  forces,  si  l'ennemi  est  un 
Musulman  et  quelquefois  même  quand  c'est  un  Chrétien. 

I.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  aaa. 
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((  A  cette  époque,  dit  Es-Selâouî*,  ceux  des  Arabes  qui  com- 
battaient isolément  se  divisaient  en  deux  groupes  :  les  résolus 
et  les  indécis.  Parmi  ces  derniers  les  uns  disaient  :  <(  Certes, 
si  l'ennemi  n'était  pas  entre  les  montagnes  et  s'il  ne  s'y 
était  pas  fortement  retranché,  nous  aurions  fait  de  grandes 
choses.  ))  Les  autres  disaient:  «  Quel  intérêt  aurais-je  à  me 
lancer  dans  cette  aventure?  Les  Tétouanais,  eux,  combat- 
tent pour  chasser  l'ennemi  de  leur  ville;  mais  moi,  je  ne 
combattrai  que  lorsqu'il  sera  près  de  ma  tente,  chez  les 
Abda  ou  les  Doukala.  »  Et  autres  propos  analogues,  comme 
s'ils  croyaient  fermement  qu'ils  n'élaient  pas  intéressés 
au  succès  des  Musulmans.  » 


§  9.  —  Sort  des  prisonniers. 

Il  est  encore  un  vilain  côté  du  caractère  des  indigènes 
marocains,  qu'il  faut  bien  signaler:  cest  la  cruauté  dont 
ils  firent  montre  envers  l'ennemi.  Mais  est-ce  bien  avec 
raison  qu'il  faut  l'attribuer  à  leur  caractère  et  n'est-ce  pas 
plutôt  chose  inhérente  à  leur  degré  de  civilisation  ?  C'est 
la  caractéristique  d'une  des  étapes  de  la  vie  du  peuple  ;  or,  ils 
n'en  sont  encore  qu'à  Tune  des  premières.  Ils  ne  compren- 
nent pas,  en  effet,  que  l'humanité  commande  de  respecter 
un  ennemi  abattu  et  de  le  bien  traiter,  à  moins,  comme  le 
remarque  Schlagintweit\  qu'il  ne  s'agisse  de  le  réserver 
pour  des  sacrifices  ultérieurs  ;  ou  même  ils  s'imaginent  que 
lui  laisser  la  vie,  c'est  montrer  que  l'on  a  peur  de  repré- 
sailles et  faire  preuve  de  pusillanimité.  Lorsque  le  corps 
du  général Echaguë  rejoignit Tétouan,  il  trouva  sur  sa  route, 
le  long  de  la  côte,  sur  les  champs  de  bataille  antérieurs 

I.  Isliqçâ^W,  p.  3i5-ai6. 
3.  Op'  cit.,  p.  365. 
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maintes  traces  de  racharnement  avec  lequel  les  Marocains 
avaient  profané  les  tombes. 

Il  en  fut  de  même  quand  l'armée  revint  d'Ouedr'as  à 
Tétouan  ;  elle  trouva  sur  le  passage  qu'elle  avait  suivi  à 
Taller  de  nombreuses  marques  de  la  sauvagerie  des  mon- 
tagnards. Presque  tous  les  hommes  tués  et  enterrés  à  la 
hâte  par  le  génie,  par  groupes  de  huit  à  douze,  avaient  été 
retirés  de  leurs  tombes  pour  être  exposés  en  pâture  aux 
chacals  et  aux  autres  bêtes  fauves  \ 

On  vit  cependant  se  produire,  au  cours  de  cette  guerre, 
les  premiers  indices  d'une  améUoration  d'esprit  parmi  les 
Marocains,  chose  jusque-là  sans  exemple.  Cette  modifica- 
tion se  fit  jour,  non  seulement  à  la  cour  du  Sultan,  mais 
même  parmi  certaines  personnaUtés  d'un  rang  supérieur  de 
l'armée  marocaine.  Le  fait  ressort  nettementdu  témoignage 
suivant  d'Yriarte.  Au  moment  des  premières  négocia- 
tions, des  officiers  espagnols  se  trouvaient  réunis  chez  le 
général  Rios  avec  les  parlementaires,  dans  une  soirée  pri- 
vée. «  Nous  causions  là  comme  de  vrais  amis,  ne  pensant 
nullement  que  dans  quelques  jours,  peut-être,  la  plupart  de 
nous  se  retrouveraient  face  à  face  avec  Aben-Abu  *.  Ce  fut  lui 
qui  se  chargea  de  nous  le  rappeler,  en  nous  disant  que  si 
jamais  le  sort  des  armes  était  contraire  à  l'un  de  nous,  il 
le  sauverait  de  la  fureur  de  ses  soldats  et  le  traiterait 
comme  les  Européens  traitent  leurs  prisonniers  ^  » 

Et  comme  le  général  Rios  lui  représentait  combien  il 
était  honteux  de  frapper  un  ennemi  à  terre, — ces  cruautés 
qu'il  ne  pouvait  nier,  répliqua  Ben  Aouda,  blessés  décapités, 
prisonniers  martyrisés  étaient  à  la  charge  des  Anjera  :  ses 
soldats  réguliers  n'arrivaient  pas  à  ces  excès.  «  Pourtant, 
il  finit  par  nous  avouer,  que  tous  ses  soldats,  en  général, 


I.   Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  Sdq. 

a.   Lisez  Ben  Aouda. 

3.   Yriarte,  op.  cit.,  p.  aa4- 
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étaient  très  brutes  et  très  fanatiques,  et  que  malgré  les  ordres 
formels  de  leurs  chefs  ils  se  livraient  à  leurs  cruels  instincts 
et  rapportaient  les  têtes  coupées  jusque  dans  le  camp  où 
elles  servaient  parfois  de  cibles  \  » 

Moulay  *Abbâs,  après  les  journées  du  Boquete  de  An- 
jera,  apprenant  que  les  premiers  prisonniers  faits  par  les 
Espagnols  étaient  bien  traités,  (c  fît  publier  dans  son  camp 
que  tous  ceux  qui  amèneraient  un  prisonnier  vivant  tou- 
cheraient une  certaine  quantité  de  piastres,  tous  ceux  qui, 
trouvant  un  ennemi  blessé,  le  respecteraient,  auraient  telle 
ou  telle  récompense.  Aben-Abu  (Ben  Aouda)  ajoutait  que, 
malgré  ces  prescriptions,  beaucoup  de  fanatiques  préfé- 
raient se  donner  la  cruelle  satisfaction  de  trancher  la  tête 
de  leurs  ennemis  ^  » 

Schlagintweit '  dit  aussi  que  le  Sultan  alloua  i3  à  i4 
douros  à  quiconque  amènerait  un  prisonnier  vivant*.  Les 
prisonniers  espagnols  furent  cependant  peu  nombreux  et  le 
traitement  qu'on  leur  fit  subir  jusqu'à  Fès  ne  fut  pas  des 
meilleurs  ^  ;  mais,  une  fois  là,  on  leur  donna  de  bons  soins, 
des  vêtements  marocains  en  bon  état  et  i5  à  20  douros  en 

I.  Ibid. 

a.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  aaS. 

3.  Op.  cit.,  p.  365. 

4.  Cf.  G.  de  Lavigne.  p.  55.  Le  Gibraltar  Chronicle  annonce  que 
Tempereur  du  Maroc  promet  80  réaux  par  prisonnier,  mais  n*en 
donnera  que  10  par  tète  coupée.  Des  correspondances  du  théâtre  de 
la  guerre,  ajoute  de  Lavigne,  disent  que  c'était  Tinverse.  —  Cette 
dernière  opinion  parait  peu  probable.  G.  de  Lavigne  a  fait  toujours 
preuve  d'une  animosité  peu  clairvoyante  à  l'encontre  des  Marocains 
et  s'est  toujours  empressé  d'accueillir  les  bruits  malveillants  qui  avaient 
cours  à  leur  sujet. 

5.  Un  certain  nombre  de  prisonniers  espagnols  à  Tétouan  furent 
d'abord  enfermés,  mal  nourris  ;  ils  paraissaient  accablés  de  chagrin  ; 
puis,  peu  à  peu,  ils  se  firent  à  leurs  gardiens.  La  conversation  s'établit 
entre  eux.  On  leur  permit  de  se  promener  librement  pendant  le  jour 
sur  le  Feddân  sous  l'œil  des  sentinelles,  mais  la  nuit  on  les  enfer- 
mait. (Alarcon,  II,  p.  116). 
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or  par  tôle.  Au  retour,  lorsque,  après  la  guerre,  on  leur 
rendit  la  liberté,  on  fournit  à  chacun  une  mule  par  homme 
pour  revenir  à  Tanger  ;  dix-sept  Espagnols  se  trouvèrent 
dans  ce  cas.  Mais  beaucoup  d'autres,  surtout  des  péniten- 
ciers, préférèrent  demeurer  à  Fès.  Il  y  avait  avec  eux  un 
certain  nombre  de  transfuges  ;  tous  embrassèrent  l'isla- 
misme. Ils  déclarèrent  être  bien  vus  de  leurs  nouveaux 
coreligionnaires. 

Il  y  eut  peut-être  encore  moins  de  prisonniers  marocains 
tombés  aux  mains  des  Espagnols.  Lors  de  la  bataille  de 
Castillejos,  cependant  importante,  cinq  Musulmans  furent 
pris,  sans  plus.  Dans  toute  la  période  où  l'armée  demeura 
autour  de  Ceuta,  on  prit  seulement  un  Arabe  de  la  province 
d'Oran,  qui  combattait  dans  les  rangs  des  Marocains,  et  un 
fou,  qui  s'était  présenté  de  lui-même  k  une  sentinelle  *. 

On  ne  fit  jamais  par  la  suite  plus  de  20  a  aA  prisonniers 
dans  les  journées  les  plus  chaudes  ;  tous  furent  bien 
traités,  envoyés  généralement  en  Espagne.  Schiagintweit 
en  vit  sept  à  Malaga  ;  là  on  se  crut  obligé  de  les  solliciter, 
quoique  sans  effet,  naturellement,  de  se  convertir  au  catho- 
licisme. Ils  étaient  méfiants  et  difliciles  au  suprême  degré  '. 

Les  premiers  prisonniers  que  Ton  fit  étaient  dans  un 
état  d'exaspération  extraordinaire  ;  ils  refusaient  toute 
nourriture,  et  il  fallut  employer  la  force  pour  les  panser  : 
sitôt  lâchés  ils  déchirèrent  leurs  bandages.  Ils  s'imaginaient 
qu'on  les  rései'vait  pour  quelque  supplice  futur'. 

Du  Martine  on  en  renvoya  quatre  à  Tétouan,  avant  la 
prise  de  la  ville,  après  les  avoir  soignés  et  guéris*.  C'était 
une  mesure  inspirée  par  la  politique  ;  on  espérait  ainsi 
modifier  la  sauvagerie  native  de  la  population  marocaine  et 


I.  Yriartc,  op.  cit.,  p.  47-48. 
3.  Op.  cit.,  p.  366. 

3.  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  98. 

4.  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  gg. 
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l'idée  qu'elle  s'était  faite  des  Chrétiens  en  général  et  des 
Espagnols  en  particulier. 


§  lo.  —  Prises  et  butin. 

Les  Marocains  prirent  à  Castillejos  quelques  tentes- 
abris,  des  fusils,  de  la  poudre  et  de  l'eau-de-vie.  A  maintes 
reprises,  plus  tard,  ils  s'emparèrent,  en  maraudeurs,  de 
nombreux  mulets  et  mules  ;  on  vit  une  bonne  part  de  ces 
animaux  à  Tanger,  facilement  reconnaissables  à  la  marque 
A.  M.  {Administracion  militar)  qu'ils  portaient  ;  sans 
compter  des  portions  plus  ou  moins  importantes  des  trou- 
peaux militaires  destinés  à  la  nourriture  des  hommes,  à 
Tétouan . 

De  leur  côté,  les  Espagnols  firent  des  prises  assez  sé- 
rieuses, tentes,  drapeaux,  canons,  armes  de  toutes  sortes, 
et  munitions.  Nous  en  avons  parlé  quelquefois,  mais  quel- 
ques-unes méritent  une  men lion  parliculière.  De  ce  nombre, 
sont  la  tente  de  Moulay  'Abbâs,  celle  de  Moulay  Ahmed, 
celle  des  deux  ou  trois  personnages  importants,  et  les  ca- 
nons de  la  citadelle  de  Tétouan. 

Ces  tentes  furent  prises  à  la  bataille  sous  la  ville.  Elles 
furent,  toute  la  soirée,  assiégées  comme  un  lieu  de  pèleri- 
nage. ((  La  première  était  très  vaste,  entièrement  circulaire 
jusqu'à  hauteur  d'homme,  à  partir  de  là  formant  un  cône 
tronqué  surmonté  d'une  boule  et  d'une  pique.  Dans  l'in- 
térieur, l'aire  avait  été  soigneusement  préparée  et  de  riches 
tapis  la  recouvraient.  Les  meubles  et  menus  objets  étaient 
élégants,  mais  assez  rares*.  »  Cette  tente  fut  envoyée  à 
la  municipalité  de  Madrid  oii  on  l'exposa  aux  yeux  du 
public. 

L'étendard  marocain  pris  à  Castillejos  fut  placé  par  la 

I.  Yriarte,  op.  cil.,  p.  i5d. 
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reine  dans  son  oratoire.  Elle  le  fit  porter  devant  elle  en  se 
rendant  en  cortège  à  la  basilique  royale  d'Atocha  et  l'y  fit 
suspendre,  en  sa  présence,  parmi  les  autres  trophées  ana- 
logues*. 

Quant  aux  i^6  canons  pris  à  Tétouan,  une  partie, 
pièces  très  élégantes  de  forme,  surchargées  de  fines  sculp- 
tures, provenait  des  troupes  du  roi  Sébastien  de  Por- 
tugal, auxquelles  elles  avaient  été  enlevées  anciennement, 
lors  de  sa  défaite.  D'autres  avaient  été  prises  par  les  cor- 
saires aux  bâtiments  de  toutes  les  nations  européennes  '  ; 
sur  Tune  d'elles,  on  lisait  :  le  comte  de  Toulouse,  grand 
amiral  de  France,  et  leur  style  dénotait  l'époque  de 
Louis  XIV. 

Les  mortiers  et  les  canons,  de  fabrique  turque  ou  arabe, 
étaient  assez  remarquables  comme  travail  de  fonderie. 
((  Quelques-uns  portaient  des  inscriptions  en  relief  dans 
ce  style  :  Je  suis  la  terreur  des  chrétiens;  devise  naïve 
qui  explique  les  inscriptions  que  les  Andalous  gravent  sur 
les  lames  de  leurs  navajas  :  Pour  ma  piqûre,  il  ny  a  pas  de 
remède  chez  le  pharmcien  ;  ou  bien  :  J'appartiens  à  mon 
maître,  respecte-le.  »  ' 

Ces  pièces  furent  envoyées  en  Espagne. 


§  II.  —  Récompenses  à  l'armée  d'expédition^. 

Le  gouvernement  espagnol  se  montra  très  large  de  ré- 
compenses. Celles-ci  commencèrent  à  «  pleuvoir  »,  dit  de 

I.  G.  de  Lavigne,  p.  87. 

a.  On  sait  qu'à  Isly  on  trouva  dans  le  butin  fait  sur  les  Marocains 
dix  pièces  anglaises  portant  la  devise  :  «  Honni  soit  qui  mal  y  pense  » 
et  une  espagnole.  (Mordacq,  p.  a5-a6). 

3.  Yriarte,  op,  cil,,  p.  i84- 

4.  G.  de  Lavigne,  passim. 
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Lavigne  *,  après  les  premiers  engagements  autour  du  Ser- 
rallo.  Un  chasseur  de  Madrid  reçut  une  pension  sur  la  cas- 
sette royale,  son  congé  et  la  croix  de  Marie-lsabe Ile-Louise, 
pensionnée  à  dix  réaux  par  mois  ;  il  avait  été  blessé  au  Ser- 
rallo. 

Nouvelle  pluie  de  récompenses,  fin  décembre  :  croix  de 
Saint-Ferdinand  aux  officiers  ;  croix  de  Marie-Isabelle- 
Louise  aux  soldats  ;  la  plupart  du  temps  entraînant  des  pen- 
sions de  dix  à  trente  réaux  par  mois^ 

Les  récompenses  furent  encore  prodiguées  à  la  fin  de  la 
campagne^.  Les  colonnes  des  journaux  officiels  fléchirent 
sous  leur  poids  \  dit  G.  de  Lavigne.  «  Les  généraux  Prim, 
Zabala,  Ros  de  Olano,  sont  nommés  grands  d*Espagne  de 
première  classe,  avec  les  titres  de  marquis  de  Castillejos, 
de  Sierra-Bullones  et  de  Guad-el-Jelu  ;  six  maréchaux  de 
camp  sont  promus  lieutenants  généraux  ;  parmi  eux  don 
Henri  0*Donnell,  qui  a  déjà  reçu  une  grand'croix:  et 
trois  brigadiers  deviennent  maréchaux  de  camp. 

((  Cette  promotion  atteint  le  brave  et  intelligent  comman- 
dant des  forces  navales.  Le  brigadier  Bustillos  reçoit  un 
avancement  de  grade  auquel  il  avait  droit  dès  le  début  de 
la  campagne.  Nul  doute  que  les  effets  de  la  reconnaissance 
de  TEtat  ne  s'arrêteront  pas  à  cet  acte  de  simple  justice. 

ce  Ce  déluge  de  faveurs  est  dans  une  égale  proportion 
pour  les  rangs  inférieurs  de  l'armée,  et  un  journal  prétend 
que  Napoléon  1"  n*en  a  pas  décerné  la  moitié  dans  toute  la 
période  de  ses  immortelles  campagnes.  » 

Les  particuliers,  les  municipalités,  se  montrèrent  aussi 
prodigues  de  marques  de  satisfaction  envers  les  person- 
nages principaux  de  Tarmée  d'expédition. 


r.  Op.  cil,,  p.  4i. 
3.  Ibid.,  p.  63. 

3.  Ibid.,  p.  i58. 

4.  Ibid, 
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La  province  de  Santander,  d'où  l'amiral  Bustillos  était 
originaire,  ouvrit  après  la  paix  une  souscription  pour  lui 
ofiTrir  un  sabre  d'honneur  * . 


§  12.  Corps  et  personnalités  marquants  parmi 

les  belligérants. 

Nous  avons,  au  cours  de  l'exposé  de  la  campagne,  cité 
celles  des  troupes  espagnoles  et  ceux  de  leurs  chefs  qui 
jouèrent  un  rôle  important. 

Rappelons  seulement  que,  parmi  les  troupes,  les  batail- 
lons de  Volontaires  Catalans,  Baza,  Albuera,  Ciudad  Rodrigo, 
Ca/a/uAa,  les  hussards  de  la  Princesà,  se  distinguèrent  parti- 
culièrement par  leur  fougue,  leur  bravoure  ou  leur  téna- 
cité, parmi  tant  d'émulés  de  leur  gloire'. 

Dans  le  nombre  des  officiers  généraux,  Makenna,  à  la 
figure  sympathique  et  jeune,  Garcia^,  de  ((  taille  mé- 
diocre, à  la  barbe  grisonnante,  à  la  figure  d'une  extrême 
énergie*  »,  O'Donnell,  «  d'une  haute  taille,  aux  cheveux 
blancs,  au  visage  enluminé,  à  la  démarche  sûre  »,  Prim, 


I.  Ihid.,  p.  17a. 

3.  On  avait  pris  4oo  hommes  des  pénitenciers  pour  les  employer 
à  des  travaux  de  fortificalion,  de  terrassement,  etc.  200  d'entre  eux 
étaient  des  condamnes  à  perpétuité  ;  200  des  condamnés  à  temps. 
En  récompense  de  leur  concours,  on  accorda  aux  seconds  une  libéra- 
tion immédiate,  aux  premiers  une  diminution  de  peine.  (Schlagint- 
weit,  op.  cit.,  p.  280,  note). 

G.  de  Lavigne  dit,  op.  cit.,  p.  58:  a  Les  présidiaires  de  Ceuta  ont 
demandé  à  marcher  aux  postes  les  plus  avancés...  L'un  d'eux  s'est  si 
bravement  conduit  dans  l'affaire  du  3o  novembre,  qu'on  lui  a  pro- 
mis sa  grâce  pour  la  fin  de  la  campagne,  et  l'un  des  généraux  l'a 
pris  pour  ordonnance.  » 

3.  Luis  Garcia  était  capitaine-général  de  l' Aragon  avant  la  guerre. 
(G.  de  Lavigne,  p.  76). 

4.  \riarte,  op.  ciL,  p.  9. 
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sec,  jaune,  à  Tardent  regard,  attiraient  de  prime  abord 
l'attention. 

L'intrépidité  de  Prim  Tavait  rendu  populaire  ;  on  le 
voyait  toujours  en  avant,  sur  son  cheval  blanc,  dit  Es-Se- 
lâouî*,  ce  qui  prouve  que  les  Musulmans  aussi  le  connais- 
saient bien. 

Ros  de  01ano\  Zabala\  manifestèrent  leur  énergie  en 
luttant  non  seulement  contre  Tennemi,  mais  encore  contre 
leur  santé  délabrée*. 

Mais,  pour  avoir  des  qualités  moins  brillantes,  d'autres 
généraux  n'en  présentèrent  pas  moins  d'aussi  solides  et 
rendirent  à  l'armée  les  plus  grands  services.  Tous  les  sol- 
dats du  P""  corps,  placés  en  vedette,  reconnaissaient  les 
soins  que  le  général  Ëchagiie  leur  avait  prodigués.  Et  le 
succès  lui  était  redevable  en  très  grande  partie  ^  :  ses  qua- 
lités d'organisateur  s'étaient  montrées  dès  le  premier  jour  ; 


I.  Istiqçâ,  IV,  p.  ai8-2ao. 

a.  Ros  de  Olano,  sénateur,  orateur  distingue,  poète  et  littérateur, 
ami  des  littérateurs  les  plus  distingués  de  Madrid,  Espronceda,  Zor- 
rilla.  Ochoa,  Breton  de  los  Herreros,  etc.  Il  avait  été  homme  de 
lettres  avant  d'être  oiïîcier  et  avait  conquis  ses  grades  dans  la  guerre 
civile.  L'amitié  de  Narvaez  lui  valut  les  fonctions  d'inspecteur  général 
des  carabiniers.  O'Donnell  l'entraîna  dans  la  prise  d'armes  de  Vi- 
calvaro  et  le  nomma  au  retour  directeur  de  l'infanterie,  puis  de 
l'artillerie. 

11  fut  un  moment  exilé  en  France. 

Il  montra  beaucoup  d'activité,  d'esprit  d'organisation  à  Malaga, 
pendant  le  séjour  de  son  corps  d'armée,  passant   de  fréquentes    re- 
vues, donnant  une  grande  impulsion  à  l'instruction  militaire,  et  sur- 
veillant avec  sollicitude  l'installation  des  premiers  blessés  évacués. 
(G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  57-58). 

3.  Zabala,  général  de  cavalerie.  Il  fait  son  apprentissage  le  g  décembre 
dans  la  conduite  de  l'infanterie.  Agé  de  6o  ans,  c'était  le  plus  vieux 
des  généraux  espagnols.  11  fut  sénateur  et  ministre  d'État.  (G.  de  La- 
vigne, p.  5i). 

l^.  Yriarle,  op.  cit.,  p.  i85. 

5.  Scblagintweit,  op.  cit.,  p.  a49-a5o. 
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il  avait  su  choisir  des  points  parfaitement  convenables  pour 
élever  les  retranchements  autour  du  Serrallo,  prendre  avec 
habileté  des  dispositions  conformes  aux  prescriptions 
reçues  et  réclamées  par  la  situation;  et  les  instructions 
qu'il  avait  données  à  son  corps  pour  le  service  des  avant- 
postes  et  le  campement  furent  ensuite  proposées  comme 
règle  à  toute  Tarmée  \ 

O'DonnelP,  lui,  se  faisait  remarquer  par  sa  simpHcité, 
son  sang-froid,  mais  aussi  par  une  certaine  témérité.  Nous 
avons  parlé  de  son  sang-froid  lors  de  la  bataille  de  Castil- 
lejos'  ;  il  en  fit  preuve  encore  en  d'autres  circonstances  ; 
mais  il  se  laissait  un  peu  trop  aller  à  cette  témérité  que 
nous  signalions.  C'était  évidemment  la  tendance  de 
l'époque,  au  moins  autant  que  la  sienne  propre.  «  Pour 
donner  une  idée  du  rôle  que  jouait  le  général  en  chef  dans 
tous  les  combats,  dit  Yriarte*,  et  de  la  manière  dont  son 
état-major  suivait  les  engagements,  je  ne  puis  mieux  faire 
que  citer  un  des  épisodes  de  la  journée  *.  C'était  après  la 
mêlée  des  cavaliers  espagnols  et  des  cavaliers  maures  : 
ceux-ci  étaient  déjà  revenus  sur  nous,  mais  précédés  d'une 
nuée  de  fantassins  cachés  dans  les  jardins,  assez  décou- 
verts comme  arbustes,  mais  dont  le  sol  était  embarrassé 
par  une  végétation  serrée  et  coupée  de  haies  de  roseaux,  à 
l'abri  desquelles  les  tirailleurs  pouvaient  impunément 
choisir  leurs  victimes...  L'état-major,  placé  entre  deux  bat- 
teries, observait...  Les  balles  sifflaient  à  nos  oreilles,  et 
depuis  l'ouverture  de  la  campagne,  le  général  en  chef 
s'exposait   beaucoup  trop...  On   visait  avec  insistance  le 

1 .  Echagûe  fut  tenu  dans  une  certaine  défaveur  à  la  suite  de  l'af- 
faire où  il  perdit  son  doigt  ;  mais  ensuite,  une  fois  guéri,  on  l'élcva  au 
grade  de  lieutenant  général.  (G.  de  Lavignc.  op.  cit.,  p.  58). 

2.  Sur  O'Donnell,  voyez  G.  de  Lavigne,  p.  126-128. 

3.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  9. 

4.  Op.  cit.,  p.  i35. 

5.  Bataille  de  Tétouan. 
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groupe  de  Tétat-major,  quand  le  général  de  rartillerie,  le 
brigadier  Dolz,  qui  se  tenait  à  la  gauche  du  maréchal 
0*Donnell,  tomba  sur  le  cou  de  son  cheval  en  criant  :  «  Je 
n*y  vois  plus  ;  ils  m'ont  tué  I  ))  La  balle  l'avait  frappé  au- 
dessus  des  sourcils. 

((  Le  maréchal  ne  s'aperçut  de  l'accident  qu'à  la  rumeur 
qu'il  suscita  dans  son  état-major.  Je  l'entends  encore  de- 
mander avec  son  impassible  sérénité  :  a  Où  a-t-il  sa  bles- 
sure ?  )) 

A  Ouedr'as,  pour  mieux  suivre  l'action,  O'Donnell 
gravit  une  hauteur,  précédant  son  état-major.  Soudain  un 
cri  ;  on  vient  d'apercevoir,  cachés  dans  les  broussailles, 
une  centaine  de  Marocains  embusqués.  Le  maréchal,  avec 
sang-froid,  demande  son  escorte.  Et  quand  on  lui  répond 
qu'on  en  a  disposé,  qu'elle  est  engagée  depuis  plusieurs 
heures  :  ((  Les  escortes,  on  ne  les  a  que  quand  elles  ne 
servent  à  rien  »,  répond-il,  et  il  redescend  tranquille- 
ment \ 

L'amiral  Bustillos,  lui  aussi,  le  commandant  en  chef  des 
forces  navales  dans  la  seconde  partie  de  la  campagne,  se 
montra  vraiment,  parait-il,   à  hauteur  de  sa  tâche.  Il  se 


I.  Yriarte,  p.  298.  —  Le  maréchal  O'Donnell  fut  l'objet  de  cri- 
tiques passionnées  durant  la  guerre  elle-même,  et  de  la  part  de  ses 
compatriotes. 

G.  de  Lavigne,  p.  76,  écrivait  en  janvier  :  On  critique  O'Donnellt 
on  lui  reproche  peu  d'initiative  et  de  résolution  ;  on  trouve  étrange 
qu'il  ait  blâmé  Prim  et  Ëchagûc  d'une  fougue,  excessive  selon  lui, 
peut-être  cependant  le  salut  de  l'armée  dans  ces  circonstances. 

Cf.  ce  que  dit  Mordacq,  p.  98,  note  :  v  Bien  que  la  presse  espagnole 
ait  souvent  reproché  au  général  O'Donnell  de  manquer  d'initiative 
et  de  résolution,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  dans  le  cours 
de  cette  campagne,  il  a  souvent  montré,  comme  homme  d'action,  les 
plus  éminentes  qualités.  Malheureusement  il  n'était  nullement  pré- 
paré à  manier  d'aussi  gros  eflectifs  ;  d'autre  part  il  ne  possédait  pas  cette 
ce  science  prévoyante  de  l'organisateur  »  qui  doit  être  la  première  dans 
tout  commandant  d'expédition  coloniale.  » 
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multipliait  pour  obvier  à  Tinsuffisance  des  moyens  maté- 
riels dont  il  disposait  ^ . 

(c  Les  dépêches  que  le  télégraphe  apporte  à  Madrid  et 
qu'enregistrent  les  journaux  qui  nous  parviennent,  nous 
montrent  ce  marin  infatigable  visitant  à  chaque  instant  du 
jour,  et  souvent  de  la  nuit,  tous  les  points  du  littoral,  cou- 
rant d'Algésiras  à  Cadix,  à  Malaga,  à  Puente  Mayorga, 
venant  sous  la  tempête  reconnaître  l'état  de  la  côte  afri- 
caine, débarquant,  malgré  vent  et  marée,  pour  aller  con- 
férer à  Tétuan  avec  le  général  en  chef,  profitant  de  la  plus 
petite  embellie  pour  tenter  de  jeter  à  terre  quelques  hommes, 
ou  tout  au  moins  quelques  bêtes  de  somme  destinées  au 
convoi,  et  quelques  colis  de  provisions.  Intrépide  comme 
un  pirate,  hardi  comme  un  contrebandier,  le  brigadier  Bus- 
tillos  est  réellement  la  Providence  de  l'armée  d'Afrique  ; 
il  l'a  sauvée  de  la  famine  au  cap  Negro,  il  a  constamment 
protégé  sa  marche  de  Geuta  jusqu'au  Rio  Martin  ;  aujour- 
d'hui il  la  ravitaille  et  se  montre  plus  impatient  que  ses 
plus  impatients  capitaines  de  la  voir  en  marche  sur  le 
chemin  de  Tanger.  » 

Du  côté  marocain,  Es-Selâouî  '  nous  cite,  avec  une  em- 
phase toute  orientale,  quelques-unes  des  tribus,  quelques- 
uns  des  personnages  dont  le  courage,  l'ardeur  à  soutenir  la 
foi,  se  manifestèrent  particulièrement.  c(  Bravo,  dit-il,  pour 
ceux  qui  ont  combattu  le  combat  acharné,  pour  ceux  qui 
se  sont  eCTorcés  de  repousser  l'ennemi,  pour  ceux  qui  ont 
essayé  de  vaincre  avec  une  foi  sans  mélange  et  une  ardeur 
désintéressée.  C'est  une  poignée  de  braves  parmi  les  habi- 
tants  de   Fès,    Zarhoun  ;   quelques-uns   des   Aït  Irmoûr, 

1.  G.  de  Lavigne,  cit.,  op.  p.  i5i-i52.  —  Parmi  les  généraux  on 
doit  encore  citer  le  maréchal  de  camp  Manuel  Gasset.  Ancien  officier 
de  la  garde  royale,  ami  et  protégé  du  maréchal  Narvaez.  il  avait 
servi  dans  les  rangs  carlistes  jusqu'à  la  convention  de  Vergara. 

2.  Isiiqçd,  IV,  p.  2i5-aiG. 
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principalement  El-Hossin,  connu  sous  le  nom  de  Abou- 
Réala,  qui  s'illustra  par  des  exploits  tels  qu'on  n'en  trouve 
de  semblables  que  chez  les  compagnons  du  Prophète. 

((  Les  témoins  de  ces  exploits  et  ceux  qui  le  suivaient  à 
peu  de  distance  racontent  qu'il  avait  comme  signe  distinc- 
tif  un  étendard  jaune  ;  il  le  serrait  sur  sa  poitrine,  le  diri- 
geait dans  la  direction  de  l'ennemi,  puis  se  précipitait  dans 
les  rangs  de  celui-ci  ;  il  les  traversait  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât 
par  derrière  eux  ;  alors  il  leur  livrait  un  combat  acharné  ; 
puis  il  revenait  en  enlevant  aux  ennemis  leurs  chevaux 
qu'il  ramenait  par  la  bride  et  remettait  à  ses  compagnons. 
Lorsqu'il  s'élançait  contre  l'ennemi,  il  disait  à  ses  compa- 
gnons :  ce  En  avant  I  Je  suis  votre  bouclier  et  votre  rem- 
part. ))  Il  renouvela  ces  exploits  maintes  et  maintes  fois.  » 

Les  chroniqueurs,  les  journalistes  européens  nous  ont 
transmis  le  souvenir  de  quelques  autres  personnages  de 
l'armée  marocaine,  parmi  les  plus  notables  \  Yriarte  les 
vit  à  une  soirée  donnée  par  le  général  Rios,  à  Tétouan, 
lors  des  préliminaires  de  la  paix  ;  les  émissaires  de  Moulay 
*Abbâs  s'y  rencontrèrent  avec  les  officiers  espagnols. 

((  L'un  d'eux,  le  second  gouverneur  de  Fès,  affecta  pen- 
dant toute  la  soirée  une  tenue  singulière  ;  il  dissimula  si 
mal  la  rage  qu'il  éprouvait  de  s'asseoir  au  milieu  de  ses 
ennemis  que  tout  le  monde  s'aperçut  des  efforts  qu'il  fai- 
sait pour  ne  pas  se  lever  et  nous  vouer  à  l'exécration 
d'Allah,  nous  et  nos  descendants.  Il  ne  voulut  rien  accep- 
ter de  la  main  du  général,  et,  pendant  que  ses  compagnons, 
en  vrais  civilisés,  prenaient  notre  café  et  fumaient  nos  ci- 
gares, celui-ci  par  un  geste  violent,  refusait  tout  ce  qui  lui 
était  offert,  roulait  des  yeux  féroces  et  semblait  protester 
contre  l'espèce  d'intimité  qui  s'établissait  sous  ses  yeux 
entre  les  Mahométans  et  les  chiens.  Empreinte  d'une  telle 
expression,  sa  tête  ne  pouvait  manquer  de  caractère,  d'au- 

I.  Alarcon.  op.  cit.,  II,  p.   109. 


TÉTOUAN  243 

tant  plus  qu'elle  était  régulièrement  belle  et  que  toute  sa 
personne  respirait  la  noblesse  et  la  dignité  ^  » 

Le  gouverneur  du  Rlf,  à  ses  côtés,  avec  un  abord  moins 
haineux  et  moins  farouche,  semblait  avoir  une  autorité 
plus  grande. 

((  Il  domina  de  suite  la  situation  en  dirigeant  les  réponses 
de  ses  compagnons.  Il  est  difficile  d'avoir  une  laideur  plus 
éloquente  que  celle  de  ce  chef;  figurez- vous  une  longue 
face  maigre  dont  les  plans  se  découpent  avec  une  netteté 
incroyable,  un  teint  à  peine  bronzé,  un  nez  fortement 
aquilin,  une  barbe  inculte  affectant  une  forme  bizarre:  les 
poils  poussent  jusque  sur  les  pommettes  des  joues  et  Tceil 
profondément  enchâssé  brille  dans  l'ombre  portée  par  l'ar- 
cade sourcilière  avec  la  vivacité  d'un  diamant.  On  cher- 
cherait vainement  dans  toute  sa  physionomie  celte  distinc- 
tion naturelle  aux  hommes  nés  dans  les  hautes  sphères  de 
la  société...  *. 

((  Toute  la  distinction  du  gouverneur  du  Rif  s'était  réfugiée 
dans  le  geste,  dans  l'altitude  et  dans  une  certaine  solennité 
dont  étaient  empreintes  ses  moindres  paroles.  A  voir  la 
déférence  avec  laquelle  ses  compagnons  le  traitaient, 
nous  comprimes  qu'il  avait  une  haute  influence  dans  les 
conseils  politiques  ou  qu'il  possédait  la  faveur  des  gouver- 
nants '. 

((  Ben  Aouda  \  son   frère,  est   un  soldat   dans   toute 


1.  Yriarte,  op.  cii.,  p.  21 5. 

2.  Yriarte,  op.  cil.,  p.  216. 

3.  Ibid.,  p.  216-217. 

4.  Ibid.  Yriarte  appelle  constamment  ce  personnage  Ben  Abu  (pour 
Ben  Abou).  Mais  il  s'agit,  sans  aucune  espèce  de  doute,  de  Ben  Aouda, 
d'après  ce  qu'il  nous  en  rapporte.  Ben  Aouda  fut  un  personnage  très 
connu  de  celte  époque  ;  cald  du  R'arb,  il  a  laissé  pendant  longtemps 
son  nom  au  village  qu'il  habita,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued  Na.  un 
peu  à  l'amont  de  Soûk  £1-Arba  et  du  gué  emprunté  par  la  route 
d'El-Qçar  El-Keibir  à  Fès,  un  peu   à  l'aval  de  Fouaret    et  sur  la 


246  ARCHIVES  MAROCAINES 

racception  du  mot  et  son  langage  est  empreint  de  la  ru- 
desse de  sa  vie  ;  il  a  gagné  au  commandement  une  fran- 
chise qui  touche  à  la  brutalité.  Ce  n'est  plus  un  soldat,  c'est 
un  soudard  et  un  condottiere,  et  si  son  respect  pour  les 
personnes  de  Tambassade  n'avait  un  peu  tempéré  sa 
bruyante  éloquence,  la  maintenant  dans  les  limites  fort  res- 
treintes d'une  conversation  diplomatique,  je  suis  sûr  que 
nous  fussions  tous  arrivés  à  entendre,  dans  une  espèce 
d'argot  castillan,  une  foule  de  détails  très  intéressants  sur 
l'armée  des  Maures,  la  manière  d'être  du  soldat  et  sa  tenue 
pendant  le  combat.  » 

Rzini,  avec  sa  grande  barbe  blanche,  avait  un  air  très 
vénérable,  «  quoique  sa  physionomie  fût  un  peu  dépourvue 
d'intérêt  pour  des  gens  à  la  recherche  du  caractère,  grâce 
à  sa  fréquentation  constante  des  Européens...  De  tous  les 
Maures  présents  c'est  celui  qui  se  trouvait  le  moins  trans- 
porté hors  de  son  milieu.  Sans  un  certain  respect  humain, 
nous  l'eussions  vu  transgresser  les  lois  du  Prophète,  boire 
nos  liqueurs  et  se  conformer  à  tous  nos  usages  qui  doivent 
lui  être  aussi  familiers  que  ceux  de  son  pays. 

<(  Hersini  (lisez  Rzini)  a  l'aplomb  du  million,  tempéré 
par  un  certain  respect  courtisanesque  qu'il  a  dû  acquérir 
dans  les  chancelleries  et  une  certaine  mesquinerie  diflicile 
à  s'associer  avec  le  contentement  de  soi-même  qui  distingue 
l'homme  riche.  Dans  ce  Rothschild  marocain  on  devine  le 
commerçant  qui  n'a  jamais  cessé,  malgré  son  immense 
richesse,  de  discuter  pour  gagner  une  piastre \..  » 

Le  chef  de  la  Garde-Noire,  «  grand  vieillard  dont  la  phy- 
sionomie revêtait  un  singulier  caractère,  grâce  à  l'opposi- 
tion bizarre  que  produisait  son  teint  noir  et  la  blancheur  de 


rive  opposée.  Mais  depuis  quelques  années  son  nom  tend  à  dispa- 
raître. 

Ben  Aouadafutun  des  guerriers  les  plus  populaire^s  de  son  époque. 

I.  Yriarle,  op.  cit.,  p.  217. 
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sa  barbe  »,  d'autres  caïds,  d'autres  chefs  se  prêtèrent  assez 
volontiers  au  désir  que  plusieurs  correspondants  de  jour- 
naux manifestèrent  de  dessiner  leurs  traits*. 

Ben  Aouda,  qui  se  montra  très  loquace,  plus  confiant  et 
beaucoup  moins  fermé  que  n'importe  lequel  de  ses  compa- 
gnons, exprima  son  admiration  pour  Moulay  'Abbâs*.  L'ar- 
mée entière  avait  pour  le  «  frère  de  l'empereur  la  plus 
grande  sympathie,  chacun  comptait  sur  lui  pour  mener 
celte  guerre  à  bonne  fin,  et,  malgré  le  peu  de  succès  qu'il 
avait  obtenu  jusque-là,  il  n'avait  encore  rien  perdu  de  sa 
popularité.  Mais  quand  il  vint  à  parler  de  Moulay  Ahmed 
il  parut  éprouver  moins  d'enthousiasme  ;  il  eut  même  un 
mot  heureux  qui  fut  le  succès  de  la  soirée  :  il  voulait  nous 
peindre  un  homme  futile,  vantard,  un  beau  fils  très  occupé 
de  ses  cheveux,  de  ses  mains  et  des  yeux  des  Mauresques, 
peu  adonné  aux  travaux  de  l'esprit,  manquant  de  décision 
dans  les  conseils,  et  incapable  de  conduire  à  bien  une  entre- 
prise sérieuse  ;  en  un  mot,  dit-il,  c'est  un  Sevillano,  l'équi- 
valent selon  lui  de  notre  gascon  français  ^.  » 


I.  Yriarle,  op.  ci/.,  p.  3ii. 

a.  On  remarquera  en  général  que,  parmi  les  Musulmans  du  Nord 
de  l'Afrique,  les  hommes  de  poudre,  les  cavaliers,  sont  les  plus  sym- 
pathiques, ceux  dont  Tesprit  s'ouvre  le  plus  facilement  aux  impressions 
venues  du  dehors,  les  plus  enclins  à  éprouver  quelque  amitié  pour 
des  étrangers  ;  bien  différents  en  cela  des  marchands,  des  hommes 
de  prière  ou  de  livres  qui  représentent  l'élément  le  plus  sauvage,  le 
plus  irréductible. 

3.  Yriarte,  op.  cil,,  p.  aaS.  —  Ce  jugement  de  Ben  Aouda  con- 
corde avec  celui  que  nous  ont  transmis  d'autres  auteurs.  «  Muley- 
Abbas  est  loin  d'être  un  personnage  vulgaire,  dit  G.  de  Lavigne, 
p.  i6i.  11  laissera  de  lui  une  grande  opinion  parmi  ses  ennemis.  » 

Et  pourtant  G.  de  Lavigne  n'est  pas  tendre  en  général  pour  les 
Marocains.  Alarcon  (II,  p.  lao)  nous  parle  de  Moulay  Ahmed  comme 
d'un  a  mulâtre  de  naissance  obscure  (par  sa  mère),  vain  et  futil, 
débauché.  Il  avait  le  même  âge  que  Moulay  Abbas.  » 
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Il  est  probable  qu'aux  Marocains  se  mêlèrent  dans  la 
lutte  des  premiers  jours  quelques  indigènes  algériens,  parmi 
ceux  que  la  conquête  française  avait  chassés  de  leur  pays. 
Telle  est  du  moins  la  conclusion  qui  se  dégage  de  deux 
courtes  citations  d'Yriarte*.  Mais  nous  ne  pensons  pas  que 
le  nombre  dut  en  être  bien  grand,  car  les  Algériens  avaient 
presque  toujours  été  mal  accueillis  par  les  Marocains  lors 
de  leur  exode,  après  i83o;  ils  ne  pouvaient  être  très  dési- 
reux, par  suite,  de  leur  venir  en  aide*. 

Parmi  les  troupes  marocaines  qui  se  distinguèrent  par- 
ticulièrement, on  parle  des  Boukharis,  cavaliers  noirs  for- 
mant la  garde  particulière  des  princes,  reconnaissables  de 
loin  à  leur  costume  rouge,  à  leur  turban  de  même  couleur, 
à  leur  calotte  et  à  leur  burnous  blanc  :  ils  étaient  armés 
d'un  long  fusil  arabe  et  d'un  sabre  court'.  On  vante  leur 
intrépidité  *  ;  c'est  eux  qui  chargeaient  par  échelons.  Les 
troupes  régulières  se  conduisirent  bien  aussi,  paraît-iP. 

I.  Op.  cit.,  p.  26  et  48.  —  Alarcon  (I,  p.  302)  parle  aussi  d*un  pri- 
sonnier oranais  fait  dans  un  des  premiers  engagements.  Ce  prisonnier 
venait  de  la  province  d'Oran.  Il  affirma  que  très  peu  de  ses  compa- 
triotes avaient  suivi  son  exemple. 

3.  Nous  verrons  plus  loin  môme  qu'en  général  les  Algériens  de  Té- 
touan  se  montrèrent  fort  heureux  du  succès  des  Espagnols,  se  félici- 
tant ouvertement  de  voir  humiliés  à  leur  tour  les  Marocains  qui  se 
disaient  invincibles  et  qui  leur  reprochaient  leur  défaite  par  les  Fran- 
çais. 

3.  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  80. 

4*  Alarcon,  II,  p.  lao. 

5.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  i5.  —  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  29. 
«  L'effectif  de  Tarmce  ordinaire  entretenue  par  l'empereur  Abd-er- 
Rahman,  était  de  35  000  hommes,  sur  lesquels  on  comptait  12000 
réguliers...  organisés  avec  beaucoup  de  soin,  après  la  bataille  d'Isly, 
par  Sidi-Mohammcd.  qui  les  a  toujours  commandés  depuis  »  ;  16000 
Boukharis,  4  5oo  cavaliers  maures  et  2  5oo  hommes  d'artillerie.  Le 
nouveau  Sultan  aurait  vers  cette  époque  augmenté  son  armée  régu- 
lière de  1 5  000  hommes. 
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§  i3.  —  Les  correspondants,  les  chroniqueurs  y  les  attachés 

militaires  et  les  curieux. 

Un  assez  grand  nombre  de  personnes  suivirent  l'armée, 
les  unes  comme  fonctionnaires  à  sa  suite,  les  autres  comme 
attachés  militaires  accrédités,  d'autres  en  journalistes,  en 
chroniqueurs  et  quelques-unes  même  en  curieux.  Il  est 
assez  intéressant  de  constater  la  diversité  d'origine  des  pre- 
miers. C'est  un  interprète  espagnol,  Pedro  Dejean^;  un 
oriental,  Rinaldi^,  interprète  également;  Del  Sas^,  espa- 
gnol, fournisseur  général;  un  cantinier  français,  attaché  au 
quartier  général^  ;  un  Français  encore,  un  ancien  spahi 
algérien,  interprète  au  quartier  général.  Manquant  d'un 
personnel  spécial  fait  aux  campagnes  de  ce  genre,  on  avait 
fait  flèche  de  tout  bois  \ 

Les  journalistes  étaient  assez  nombreux.  Nous  connais- 
sons les  noms  de  quelques-uns  :  Hardman,  correspondant 
du  Times,  qui  a  laissé,  disent  Hooker  et  Bail*,  une  excel- 

1.  Yrîarte,  op.  cit.,  p.  i6i. 

2.  Personnage  très  connu. 

3.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  3i4- 

4.  Yriarte,  p.  94» 

5.  Yriarte,  p.  5. 

6.  Journal  ofa  tour  in  Marocco  and  ihe  Great  Atlas,  p.  5a.  —  Nous 
regrettons  beaucoup  de  n'avoir  pas  eu  cette  relation  entre  les  mains. 
Nous  n'avons  pu,  de  la  sorte,  utiliser  aucune  source  anglaise;  c'est 
d'autant  plus  fâcheux  que  les  rapports,  assez  suivis  alors,  du  Maroc  et 
des  Anglais  de  Gibraltar,  laissaient  espérer  qu'il  pouvait  y  avoir  beau- 
coup à  apprendre  sur  le  compte  de  l'armée  marocaine  dans  les  cor- 
respondances anglaises. 

Celles-ci  eussent  aussi  fourni  un  contrôle  précieux,  à  cause  de  leur 
esprit  peu  favorable  à  l'Espagne,  des  dires  des  autres  correspondants 
étrangers,  tous  plus  ou  moins  sympathiques,  au  contraire,  à  la  cause  de 
cette  nation. 
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lente  relation  de  la  campagne  ;  parmi  les  correspondants 
des  journaux  espagnols \  Navarro,  NufïezdeArce^,  corres- 
pondant de  la  Iheria,  auteur  des  Recuerdosde  la  campaflade 
Africa  ;  parmi  les  Français,  de  Chevarrier,  ^  correspondant 
du  Conslitulionnel,  qui  vint  avec  Yriarte  sur  le  Vasco-Nuflez, 
avec  Tétat-major  de  Ros  de  Olano  ;  Boyer*,  de  V Indépen- 
dance belge  et  de  la  Patrie,  venu  quelques  jours  plus  tard; 
Yriarte,  qui  a  laissé  un  volume  de  récits  sur  la  campagne, 
intitulé  ((  Sous  la  tente,  récits  de  guerre  et  de  voyages  »,  et 
qui  fournit  des  dessins  à  divers  périodiques  français  ou 
étrangers  :  celui  de  l'action  de  Semsa  au  London  News  ^  re- 
produit par  le  Monde  illustré  ;  celui  de  l'entrevue  de  Mou- 
lay  *Abbâset  deO*Donnell,auA/tt5eoan«;er5a/*.  Ses  dessins 
furent  souvent  traités  de  fantaisistes,  injustement,  semble- 
t-il,  car,  sans  les  regarder  comme  une  photographie  de 
l'action,  ils  devaient  présenter  un  degré  suffisant  de  vrai- 
semblance, au  dire  de  G.  de  Lavigne.  Yriarte  contribua 
encore  à  illustrer  la  première  édition  du  «  Diario  de  an 
tesligo  de  la  guerra  de  Âfrica  »,  le    célèbre  ouvrage   du 
chroniqueur  militaire  Alarcon,  si  prisé  de  nos  jours  encore 
en  Espagne. 

Quant  au  dernier,  engagé  aux  chasseurs  de  Ciudad  Ro- 
drigo, il  avait  été  attaché  comme  chroniqueur  d'abord  au 
IV*  corps,  puis  au  quartier  général. 

Certains  de  ces  journalistes  partirent  avant  la  fin  des 

I.  Yriarte,  p.  a8i. 

a.  Célèbre  poète,  auteur  dramatique  et  homme  d'Ëtat. 

3.  De  Chevarrier  avait  longtemps  vécu  en  Algérie,  suivi  une  par- 
tie de  la  campagne  et  parlait  couramment  Tarabe.  Sa  correspondance 
eût  été  particulièrement  intéressante  à  retrouver.  Voy.  Alarcon,  1, 
p.  i52.  —  Yriarte,  p.  a. 

4.  Yriarte,  op,  cit.,  p.  27. 

5.  Yriarte,  op,  cit.,  p.  266.  —  Alarcon  (I.  p.  256)  dit  aussi 
qu'Yriarte  envoya  des  dessins  directement  au  Monde  illustré,  dont 
il  était  correspondant. 

6.  Yriarte,  p.  2^4* 
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opérations,  alors  que  les  troupes  campaient  à  Tétouan,  soit 
parce  qu'ils  étaient  malades,  soit  pour  se  reposer  en  atten- 
dant la  reprise  de  la  marche  en  avant.  Quelques-uns,  plus 
avisés  que  leurs  compatriotes  du  continent,  étaient  allés 
prêcher  en  Espagne  la  nécessité  de  la  paix  \ 

Les  officiers  étrangers,  attachés  militaires,  étaient  au 
nombre  de  quinze  ;  mais  ils  n'arrivèrent  au  quartier  général 
qu  après  la  prise  de  Tétouan,  sauf  un  Russe  et  un  Autri- 
chien. Très  bien  traités,  très  considérés,  ils  avaient  la 
liberté  de  suivre  le  quartier  général  ou  tout  autre  chef;  ils 
recevaient  toutes  les  rations  nécessaires  pour  leur  subsis- 
tance, celle  de  leurs  domestiques,  de  leurs  chevaux  et 
bêtes  de  somme  ^  Mais  ils  devaient  se  fournir  de  montures, 
domestiques,  bêtes  de  somme  et  tentes.  Ils  n'eurent  qu'à  se 
louer  de  leur  séjour  à  l'armée  espagnole. 

L'un  d'eux,  Schlagintweit,  major  de  chevau-légers 
de  l'armée  bavaroise,  demeura  quelque  temps  à  Tanger 
et  à  Gibraltar,  après  la  guerre,  pour  recueillir  des  rensei- 
gnements sur  ce  qu'il  n'avait  pas  vu  de  ses  yeux,  notam- 
ment sur  ce  qui  concernait  l'armée  de  Moulay  *Abbâs.  Il  a 
laissé  un  livre  remarquable  sur  la  campagne,  Der  spa- 
nisch-marokanische  Krieg  in  den  Jarhen  i859  und  1860, 
que  nous  avons  maintes  fois  mis  à  contribution,  et  où  il 
a  condensé  les  données  recueillies  en  personne,  ainsi  que 
celles  qu'il  s'est  procurées  dans  les  journaux,  dans  les 
revues,  auprès  des  consuls,  surtout  aux  consulats  d'Angle- 
terre et  d'Allemagne.  Citons  encore  Von  Gœben,  major 
général  de  l'armée  prussienne,  qui  a  laissé  également  un 
livre,  correspondances  envoyées  d'Espagne  et  du  camp  ' 
espagnol  '. 


1.  Yriartc,  op.  cit.,  p.  281. 

2.  Schlagintweit,  op,  cit.,  p.  viii-ix. 

3.  Parmi  les  ouvrages  relatifs  à  la  guerre  hispano- marocaine,  nous 
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Nous  avons  dit  aussi  que  l'un  des  fils  du  duc  de  Nemours, 
le  comte  d'Eu\  prit  part  à  la  campagne.  Arrivé  pendant 
que  Tarmée  était  au  Martine,  il  fut  attaché  comme  officier 
d'ordonnance  au  maréchal  O'  Donnell,  avec  le  grade  de 
sous-lieutenant  au  2'escadron  de  hussards  Princesa,  Grand, 
mince,  blond,  avec  un  type  très  bourbonnien,  il  se  fit  re- 
marquer par  sa  fougue  lors  de  la  charge  des  lanciers  de 
Farnesio  (au  combat  dit  de  la  Douane),  charge  à  laquelle 
il  voulut  absolument  prendre  part,  malgré  les  observations 
de  rolïicier  qui  lui  servait  de  mentor.  Cette  conduite  fit 
bonne  impression  ;  le  maréchal  lui  adressa  des  paroles  louan- 
geuses sur  le  champ  de  bataille,  rappela  les  mérites  mili- 
taires de  ses  ancêtres  et  le  décora  d'une  plaque  de  Saint- 
Ferdinand  prise  à  Tune  des  personnes  de  l'assistance. 
Avec  le  prince  était  arrivé  le  capitaine  d'artillerie  de  Velardé, 
qui  l'accompagnait. 

Parmi  les  curieux  qui  vinrent,  de  temps  à  autre,  jeter 
un  coup  d'œil  en  passant,  le  plus  assidu  fut  un  membre  de 
la  Chambre  des  Communes  du  î\oyaume-Uni  ;  le  plus 
illustre  fut  lord  Codrington,  gouverneur  de  Gibraltar,  qui 
vint,  avant  la  bataille  de  Tétouan,  sans  doute  pour  se  ren- 
seigner sur  les  intentions  de  l'armée  ainsi  que  sur  son  état. 
Le  maréchal  donna  ordre  de  tout  lui  montrer  en  détail, 
pour  lui  donner  pleine  satisfaction  ainsi  qu'à  son  gouverne- 
ment*. 

Quant  à  M.  O.,.  quTriarte'  désigne,  sans  le  nommer 

avons  omis  de  citer  antérieurement  celui  de  F.-A.  Brockhaus,  Un- 
sere  Zeit,  paru  à  Leipzig  vers  celte  époque  et  qui  contient  un  chapitre 
reialif  à  la  guerre.  Schlaginlwcit  (p.  239,  noie)  le  qualiQe  d'excel- 
lent compte  rendu  militaire. 

1.  Yriarle,  op.  cit.,  p.  ici.  —  Voyez  aussi  ci-dessus,  p.  61,  n.  i, 
et  Alarcon,  I,  p.  a83-a83. 

2.  Yriarte,  op.  cit.,  p.  laS. 

3.  Id.,  p.  85. 
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autrement,  sous  le  titre  de  voyageur  anglais,  membre  très 
influent  de  la  Chambre  des  Communes,  c'était  un  autre 
curieux  qui  ce  servit  de  texte  à  mille  suppositions  singu- 
lières. Il  était  devenu  pour  le  quartier  général  et  pour 
toute  larmée  un  personnage  fantastique.  Chacun  le  regar- 
dait comme  lespion  du  gouvernement  anglais  et  ses  allées 
et  venues  de  Tanger  au  camp  espagnol,  et  de  Gibraltar  à 
Ceuta  motivaient  peut-être  une  semblable  opinion  * .  »  Cepen- 
dant, continue  Yriarte,  cela  n'était  pas  probable  ;  il  s'agis- 
sait seulement  d'un  curieux  d'une  espèce  ordinaire.  <(  Per- 
sonnellement M.  0...  est  un  homme  d'une  grande  distinc- 
tion et  qui  m'a  paru  posséder  de  profondes  connaissances  : 
il  parle  aussi  purement  l'espagnol  que  le  français,  l'italien 
et  l'allemand  :  nul  doute  que  le  sentiment  qui  l'a  entraîné 
sur  les  traces  de  l'armée  espagnole  ne  soit  analogue  à  celui 
qui  attachait  son  célèbre  compagnon  aux  pas  de  Thomas 
Carter.  Il  voulait  voir  dévorer  Tétouan,  et  très  souvent 
je  lui  ai  entendu  proférer  des  exclamations  comme  celle-ci  : 
Nous  n'aurons  donc  pas  la  chance  d'assister  à  une  grande 
bataille  ^  I  » 


§   i4.  —  Les  belligérants  jugés  pur  un  Marocain  ^ 

Il  est  curieux  de  constater  quelle  fut  l'impression  pro- 
duite sur  un  esprit  marocain  par  la  manière  de  combattre 
des  belligérants  et  comment  il  jugea  leur  caractère. 

Es-Selâoul,  dans  VIsiiqçà,  développe  d'abord,  avec  des 
détails  typiques,  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  croit  du  soldat 
espagnol. 


1.  Yriarle,  p.  85-86. 

2.  Yriarte,  p*.  86. 

3.  Istiqçâ,  IV,  p.  219. 
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((  Les  soldats  chrétiens,  dit-il,  vont  au  combat  malgré 
eux  ;  il  n'est  possible  à  aucun  d'eux  de  fuir  la  mêlée,  au 
moment  du  combat,  car  des  cavaliers  et  des  bourreaux  sont 
derrière  qui  les  poussent  en  avant.  Toutes  les  fois  que  Tun 
d'eux  revient  en   arrière  et  abandonne  sa  place  dans  le 
rang,  il  est  mis  à  mort  sur-le-champ.  Aussi,  étant  certains 
de  leur  mort  s'ils  fuient,  tandis  qu'elle  n'est  qu'aléatoire 
s'ils  vont  de  l'avant,  ils  préfèrent  une  mort  aléatoire  à  une 
mort  certaine;  sauf  lorsque  le  combat  devient  violent,  que 
la  mêlée  est  chaude  et  qu'ils  sont  aux  prises  avec  l'ennemi, 
en  ce  cas,  alors,  la  fuite  devient  possible,  chefs  et  soldats  ne 
s'occupant  plus  que  de  leur  salut. C  'est  grâce  à  cette  disci- 
pline qu'ils  n'éprouvèrent  aucun  revers  depuis  leur  sortie  de 
Ceuta.  Une  des  habitudes  de  l'ennemi,  lorsqu'il  part  pour 
faire  la  guerre,  est  de  se  transporter  avec  toute  son  armée, 
de  la  même  façon  que  s'il   partait  pour  faire  un  voyage. 
On  voit  les  soldats  s'avancer  au  combat,  portant  avec  eux 
tout  ce  dont  ils  ont  besoin  :  eau,  vivres,  poudre,  balles, 
jusques  et  y  compris  le  canif,  les  ciseaux,  le  miroir,  le  sa- 
von, etc.  Ils  se  servaient  pour  cela  de  sacs  élégants,  qu'ils 
portaient  sur  leur  dos.  Le  transport  n'en  était  pas  pénible, 
car  on  avait  réduit  le  bagage  au  strict  nécessaire.  Quant 
aux  tentes,  il  y  avait  une  tente  par  groupe  de  trois  hom- 
mes. Ils  n'avaient  aucun  surcroît  de  fatigue  pour  le  trans- 
port de  ces  tentes,  car  elles  étaient  des  plus  minces  et  des 
mieux  disposées.  Les  piquets  étaient  de  bois  mince.  Elles 
réunissaient  toutes  les  conditions  nécessaires  de  commodité 
et  de  légèreté  ;  de  sorte   que  lorsque  la  tente  était  roulée 
ainsi  que  ses  accessoires,   le  tout  formait  un  bagage  peu 
volumineux.  Un  seul  homme  aurait  suffi  à  la  porter;  mais 
on  la  répar tissait  entre  trois,  par  excès  de  bienveillance  et 
pour  éviter  tout  malaise,  au  cas  où  la  marche  se  serait  pro- 
longée. 

«  Quant  aux  canons,  ils  étaient  transportés  sur  des  af- 
fûts en  fonte  sur  lesquels  ils  étaient  adaptés  sohdement; 
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des  mulets  châtrés  les  traînaient  avec  la  plus  grande  viva- 
cité et  la  plus  grande  adresse. 

((  Sur  ces  aiFûts  les  Espagnols  plaçaient  des  caissons  con- 
tenant de  la  poudre,  des  balles,  des  boulets,  etc..  Des 
artilleurs  s'asseyaient  sur  ces  caissons,  d'autres  les  entou- 
raient ;  toutes  les  précautions  possibles  étaient  prises  pour 
le  combat. 

«  Les  soldats  s'avançaient  en  ordre,  marchant  progressi- 
vement, les  rangs  se  succédant  Tun  après  l'autre  comme  les 
vagues  de  la  mer  ;  le  soleil  se  reflétait  sur  leurs  têtes  et  fai- 
sait étinceler  leurs  armes  polies  et  leurs  instruments  de 
guerre  :  pendant  ce  temps,  obus  et  boulets  pleuvaient  de 
toutes  parts.  Telle  est  la  façon  de  combattre  de  l'ennemi. 
A  la  tombée  de  la  nuit,  ou  lorsque  le  combat  cesse,  il  s'ar- 
rête sur  place  et  ne  se  disperse  point,  à  moins  d'être  en 
grand  nombre.  C'est  avec  une  organisation  aussi  solide 
qu'il  dut  de  remporter  l'avantage. 

((  Les  Espagnols  combattent  en  rangs,  dit  encore 
Es-Selâoul,  et  les  troupes  se  succèdent  dans  l'action  '.  » 

Après  cette  appréciation,  où,  aux  plus  bizarres  imagina- 
tions du  début,  se  mêle  ensuite  un  certain  esprit  d'obser- 
vation, Es-Selâoul  continue,  passant  en  revue  la  manière 
d'être  du  soldat  marocain  *. 

((  La  &çon  de  se  battre  des  Musulmans  n'avait  rien  de 
bien  établi;  ils  se  battaient  à  leur  guise,  comme  il  leur  plai- 
sait. S'il  se  trouvait  que  le  chef  des  troupes  eût  de  la  fer- 
meté, cela  ne  servait  pas  plus  que  s'il  n'en  avait  pas.  Lors- 
qu'ils jugeaient  à  propos  de  fuir,  ils  prenaient  la  fuite, 
quoique  Dieu  très-haut  ait  dit  :  ((  Lorsqu'ils  étaient  rassem- 
blés autour  de  leur  chef  pour  une  aflaire,  ils  ne  partaient 
pas  sans  son  autorisation.  »  Les  guerriers  musulmans  vont 

I.  htiqçâ,  IV,  p.  31 5. 
a.  Istiqçây  lY,  p.  219. 
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au  combat  sans  emporter  avec  eux  de  nourriture  ni  de  bois- 
son \  Il  est  donc  inévitable,  lorsqu'ils  ont  faim  et  soif, 
qu'ils  s  en  aillent  là  où  ils  pourront  trouver  ce  qui  suf- 
fit à  leurs  besoins.  De  plus,  ils  combattent  sans  ordre,  sans 
prendre  de  disposition  régulière  pour  la  bataille.  Ils  s'épar- 
pillent au  contraire  dans  les  ravins  et  sur  le  sommet  des 
vallées,  autour  des  arbres  derrière  lesquels  ils  combattent. 
Lorsqu'ils  s'élancent  contre  l'ennemi,  c'est  par  petits 
groupes.  Puis  le  soir  venu,  quand  le  combat  cesse,  chacun 
s'en  retourne  sous  sa  tente  qu'il  a  laissée  loin  derrière  lui. 
Et  tout  cela  se  fait  sans  chef  pour  dicter  les  ordres. 

((  Lorsque  la  cavalerie  marocaine  prend  part  à  un  combat, 
elle  va  à  l'aventure,  sans  écouter  son  chef  qui  ne  peut  lui 
donner  aucun  ordre.  Les  cavaliers  combattent  en  vue  de  la 
récompense  promise  par  Dieu  ;  mais  bien  peu  ont  souci  du 
blâme  de  leur  chef.  L'expérience  nous  le  montre  d  une 
façon  éclatante  ;  une  première  fois,  ils  se  séparèrent  du 
sultan  Moulay  Slimân  au  combat  de  Dhien,  et  une 
seconde  fois  à  la  bataille  de  Cherarda.  Et  cependant  y 
avait-il  quelqu'un  qu'ils  vénérassent  plus  que  le  sultan 
Moulay  'Abd  Er-Rahmân?  D'ordinaire  ils  lui  obéissaient 
toujours.  Lorsqu'il  les  envoya  à  Tlemcen,  ils  reprirent  leurs 
anciennes  habitudes.  A  la  bataille  d'Isly,  ils  se  conduisi- 
rent d'une  manière  particulièrement  odieuse  avec  le  kha- 
life Sidi  Mohammed ben  'Abd  Er-Rahmân  ;  etsi  El-Hâdj  'Abd 
El-Qâder  ne  s'était  pas  levé  en  personne  pendant  la  nuit,  s'il 
n'avait  pas  empêché  les  cavaliers  de  monter  à  cheval,  ils 
seraient  retombés  dans  leurs  errements.  Leur  conduite  fut 
meilleure    dans    cette    guerre   contre   les    Espagnols,  ils 

I.  Comme,  bien  entendu,  rien  n'était  prévu  pour  la  nourriture  des 
troupes,  au  moins  des  troupes  auxiliaires  du  côté  marocain,  il  parait 
que  certains  d'entre  eux  souflrirent  beaucoup  de  la  faim  à  l'Oued 
Siiiir  et  dans  la  Sierra  Bulloncs.  Beaucoup  d'hommes  se  montrèrent 
alors  pleins  de  découragement,  disant  qu'il  était  parfaitement  impos- 
sible de  combattre  les  Espagnols.  Cf.  Alarcon,  II,  p.  ii4- 
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tinrent  tête  à  l'ennemi,  mais  ne  parvinrent  qu  une  seule  fois 
à  rompre  ses  rangs,  car  aucun  esprit  de  décision  ne  prési- 
dait à  leur  direction.  C'est  le  manque  d'organisation  et  de 
stratégie  qui  leur  a  nui  ;  c'est  ce  qui  fit  au  contraire  triom- 
pher l'ennemi.  Il  faut  opposer  à  une  chose  une  chose 
semblable.  Le  mal  n'est  repoussé  que  par  son  contraire. 
L'incompatibilité  n'a  lieu  que  pour  deux  choses  contraires 
ou  deux  choses  semblables.  Notre  guerre  actuelle  avec  les 
Espagnols  appartient  à  la  catégorie  des  contradictions;  il 
n'y  a  pas  incompatibilité  entre  deux  choses  opposées,  ainsi 
que  l'établit  la  philosophie.  Mais  la  réussite  appartient  à 
Dieu  * .  )) 

Ailleurs  Es-Selâoul  fait  encore  quelques  réflexions,  qui  ne 
sont  pas  dépourvues  de  bon  sens,  sur  la  manière  de  com- 
battre des  Musulmans. 

«  Quant  à  la  lutte  par  charge  et  fuite  successives,  dit-il, 
c'est  la  façon  de  combattre  des  Arabes  et  Berbères  du 
Maroc.  La  bataille  rangée  est  plus  décisive  et  plus  meur- 
trière que  celle  qui  se  fait  par  charge  et  fuite,  et  cela,  parce 
que,  dans  la  bataille  rangée,  les  rangs  sont  en  ordre  et 
égahsés  à  la  façon  des  camps  qui  se  forment  dans  les  jeux, 
ou  des  lignes  de  fidèles  qui  font  la  prière  en  commun. 
L'armée  s'avança  en  rangs  contre  l'ennemi.  Cette  méthode 
utilise  mieux  le  combattant,  elle  le  rend  plus  redoutable  à 
l'adversaire,  car  l'armée  ressemble  alors  à  un  mur  allongé 
ou  à  un  château  fort  qu'on  ne  trouve  pas  le  moyen  de  dé- 
molir. 

<(  Dans  le  Coran  il  est  dit  :  Dieu  aime  ceux  qui  combat- 
tent pour  lui,  disposés  en  ordre  comme  des  constructions 
bien  cimentées  ^  )> 

1.  Isiiqçâ,  IV,  p.  330.  Es-Selâoui  termine  ses  réflexions  sur  la  con- 
duite des  soldats  marocains  par  ces  apophtegmes  dont  on  ne  voit  pas 
fort  bien  l'application  ici.  Nous  les  avons  respectés  cependant  pour 
laisser  au  récit  tout  son  caractère. 

2.  hliqçâ,  IV,  p.  ai 5. 

ARCH.    MAROC.  I7 
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Puis  encore  : 

((  Quelques  Bédouins  qui  faisaient  la  guerre  sainte  se 
ruaient  à  Timproviste  sur  le  camp  ennemi  pendant  la  nuit 
et  lui  ravissaient  des  mulets  et  des  bœufs  qu'ils  amenaient  le 
lendemain  matin  à  Tétouan  ou  ailleurs.  Les  faibles  d'esprit 
parmi  les  gens  du  peuple  approuvaient  cela  et  les  y  encou- 
rageaient en  les  comparant  à  des  guerriers  qui  auraient 
accompli  de  hauts  faits.  Cependant  ils  ne  tenaient  pas 
compte  que  Tennemi  gagnait  du  terrain  et  s'avançait  pour 
leur  propre  destruction  en  les  faisant  reculer.  C'est  qu'ils 
combattaient  sans  plan  déterminé,  sans  ordre  prévu.  lisse 
battaient  séparément,  et  lorsque  le  soir  arrivait,  chacun 
s'en  allait  de  son  côté  sans  heure  fixée  et  sans  aucune  dis- 
cipline. Par  conséquent,  leur  façon  de  combattre  ne  servait 
de  rien.  Les  Espagnols,  eux,  se  battaient  en  ordre,  en  adop- 
tant un  dispositif  bien  établi,  et  lorsqu'ils  avaient  résolu 
d'occuper  un  point  quelconque  du  terrain,  ils  allaient 
résolument  de  l'avant  et  faisaient  prendre  la  fuite  aux  Mu- 
sulmans en  leur  infligeant  de  grosses  pertes  ^ .  » 


§  7 .  —  Les  critiques  formulées  en  Europe  au  sujet 

de  la  campagne  iSSg-iSôo. 

Le  plan  et  l'exécution  de  la  campagne  hispano-maro- 
caine de  1859- 1860  ont  donné  lieu  à  bien  des  critiques. 
Nous  passerons  sommairement  en  revue  les  principales,  en 
mentionnant  rapidement  les  réponses  qu'on  y  a  faites  pour 
justifier  la  façon  dont  le  gouvernement  espagnol  et  le 
général  en  chef  avaient  compris  et  mené  la  guerre  *. 

I*  Conception  de  la  campagne,  —  Le  choix  d'une  ville 
comme  objectif  était  f&cheux,  a-t-on  dit.  Il  aurait  mieux 

I.  Istiqçâ,  IV,  p.  a  14. 

j.  Voyez  notamment  Mordacq,  p.  91  et  Schlaginlweit. 
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valu  s'eflforcer  de  joindre  et  d'écraser  l'arinée  ennemie,  seul 
résultat  vraiment  pratique  ^ . 

On  a  répondu  qu'il  eût  été  à  peu  près  matériellement 
impossible  de  joindre  l'armée  ennemie  si  celle-ci  ne  s'était 
vue  obligée  de  livrer  bataille  pour  défendre  une  des  villes 
principales  de  Tempire.  Autrement  elle  eût  pu,  cédant  sans 
cesse  devant  Tenvahisseur,  faisant  le  vide  devant  lui,  l'at- 
tirer plus  loin  qu'il  n'entrait  dans  ses  plans,  et  la  guerre  eût 
pris  un  caractère  de  généralité,  une  importance  qui  n'étaient 
pas  dans  les  intentions  de  TEspagne. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'une  armée  du  genre 
de  l'armée  marocaine  de  cette  époque  n'est  en  rien  com- 
parable à  celles  des  puissances  européennes.  C'est  une  réu- 
nion d'hommes  aussi  vite  évanouie  que  formée,  mais  aussi 
vite  reformée  qu'évanouie,  difficile  et  presque  impossible  à 
saisir,  à  moins  que,  procédant  suivant  un  plan  très  vaste, 
on  ne  se  mette  en  mesure  de  conquérir  méthodiquement 
tout  le  territoire  sur  lequel  elle  est  susceptible  d'évoluer*. 

On  retombe  alors  dans  le  premier  cas  :  prendre  pour 
objectif  successif  non  plus  une,  mais  les  diflférentes  villes 
du  pays,  en  même  temps  qu'on  se  lance  dans  une  formi- 
dable entreprise.  C'est  l'histoire  de  la   conquête  de  l'Al- 


î.  a  Seule  la  destruction  de  l'armée  ennemie  peut  amener  une 
solution  ;  c*est  un  principe  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister, 
étant  donné  qu'il  est  presque  constamment  violé.  »  Mordacq,  p.  84- 

3.  Mordacq,  p.  76,  blâme  O'Donnell  de  s'en  être  tenu  à  Tétouan 
comme  objectif.  C'était  justifié  au  début  de  la  campagne,  dit-il  ;  la 
marche  sur  Tétouan  le  long  de  la  mer  avait  l'avantage  de  ne  pas 
nécessiter  de  gros  convoi.  Mais  les  atermoiements  pour  attendre  le 
parc  de  siège  ne  s'expliquent  pas  alors  que  l'ennemi  reçoit  constam^ 
ment  du  renfort. 

«  Les  historiens  espagnols  établissent  nettement  que  le  général 
O'Donnell  se  porta  en  avant  ce  pour  faire  le  siège  de  Tétouan  ».  objectif 
principal,  et  qu'il  ne  marcha  sur  le  camp  ennemi  que  parce  qu'il  bar- 
rait la  route  de  la  cité  marocaine  et  ne  constituait  ainsi  à  ses  yeux 
qu'un  objectif  secondaire.  »  Et  il  blâme  cette  conception. 
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gérie,  commencée  sans  qu'on  s'en  doute  par  ce  qu'on  s'ima- 
ginait devoir  être  simplement  une  opération  contre  une 
seule  ville,  puis  continuée  par  la  force  des  choses,  du  fait 
seul  que  l'on  voulait  conserver  cette  ville.  Donc  le  choix 
d'une  ville,  comme  premier  objectif  tout  au  moins,  était 
parfaitement  justifié. 

2**  Choix  de  robjeciif.  —  Pourquoi  l'Espagne  choisit- 
elle  Tétouan  au  lieu  de  Tanger  ou  d'un  port  du  littoral 
occidental,  d*oii  l'armée  pouvait  facilement  gagner  Fès  en 
peu  de  jours  ?  Dans  le  premier  cas,  elle  mettait  la  main 
sur  une  ville  autrement  importante  que  Tétouan  ;  cela 
pouvait  amener  plus  vite  le  Maroc  à  traiter.  Dans  le  second 
cas,  l'armée  évoluait  en  plaine,  avec  une  incontestable  supé- 
riorité sur  l'armée  marocaine.  Elle  arrivait  au  cœur  de 
l'empire  et  pouvait  parler  haut. 

On  a  répondu,  d'abord,  que  l'Angleterre  n'aurait  point 
permis  ces  deux  opérations:  la  première,  parce  qu'elle 
eût  porté  un  coup  trop  sensible  à  son  commerce,  et  parce 
qu'elle  n'aurait  jamais  consenti  à  voir  une  puissance  rivale 
s'installer  sur  les  bords  du  détroit  ;  la  seconde,  parce  que 
l'entreprise  ainsi  conçue  pouvait,  ou  même  devait  presque 
fatalement  dégénérer  en  conquête  et  que  l'Angleterre  n'en 
voulait  pas.  —  Puis,  rien  ne  prouve  que  le  Sultan  eût 
traité,  Fès  une  fois  pris.  Il  pouvait  se  réfugier  à  Marrakech  ; 
de  là,  pendant  des  années,  il  pouvait  inquiéter  les  Espa- 
gnols, ayant  à  sa  disposition  les  forces  du  centre  du  Maroc, 
qui  n'auraient  pas  manqué  d'accourir  à  sa  voix  contre  les 
Chrétiens.  —  La  campagne'eût  été  plus  importante  et  plus 
difficile,  précisément  parce  que  l'armée  espagnole  n'aurait 
pas  eu  seulement  à  faire  face  à  un  rideau  de  troupes  sur 
lesquelles  son  instruction,  son  armement,  sa  discipline  lui 
donnaient  un  avantage  manifeste,  mais  bien  à  tout  un  pays 
soulevé,  à  une  nuée  de  combattants  accourus  de  toutes 
parts  autour  d'elle  et  bien  plus  directement  intéressés  à  la 
combattre  que  lorsqu'il  s'agissait  d'une  région  excentrique 
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située  aux  confins  de  l'empire  ;  il  suQit  de  se  rappeler  ce 
que  furent  les  premières  expéditions  à  Médéa,  dans  la  cam- 
pagne d'Algérie,  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'eût  pré- 
senté de  difficultés  une  opération  de  cette  nature.  —  Enfin, 
il  eût  été  indispensable,  en  ce  cas,  de  jeter  d'un  coup  toute 
l'armée  d'expédition  sur  la  côte  Ouest,  sous  peine  de  la  voir 
détruire  par  petites  portions,  au  fur  et  à  mesure  de  son 
débarquement  par  fractions.  Or  FEspagne  manquait  de  ma- 
rine ;  seule  une  puissance  maritime  de  premier  ordre  pou- 
vait espérer  réussir  dans  une  entreprise  de  celte  nature. 
Encore  eût-il  fallu  une  longue  et  sérieuse  préparation  ;  on 
sait  ce  que  fut  celle  de  l'expédition  française  contre  Alger 
avant  le  débarquement  à  Sidi  Ferruch. 

La  même  insuffisance  de  sa  marine,  à  défaut  des  raisons 
de  politique  internationale  ci-dessus  mentionnées,  inter- 
disait aussi  à  l'Espagne  toute  opération  directe  par  mer 
contre  Tanger.  Enfin,  attaquer  cette  ville  en  partant  de 
Ceuta  directement  eût  été  une  entreprise  difficile  à  cause 
de  l'état  du  pays,  montueux,  âpre,  rude,  beaucoup  plus 
difficile  que  la  marche  contre  Tétouan. 

Le  choix  de  Tétouan,  au  contraire,  se  justifiait  par  les 
raisons  suivantes  :  sa  proximité  de  Ceuta  (qui  pouvait 
servir  de  base  d'opérations)  et  de  l'Espagne  ; —  sa  position 
excentrique,  de  sorte  que  l'entreprise  dont  elle  allait  être 
l'objet  ne  risquait  pas  d'exaspérer  toute  la  population  du 
Maroc  et  de  soulever  tout  le  pays  dans  un  même  senti- 
ment de  haine  contre  l'étranger;  en  même  temps,  l'An- 
gleterre devait  voir  d'un  œil  moins  jaloux  cette  entreprise 
pour  ces  mêmes  raisons  ;  —  sa  proximité  de  la  mer,  qui 
laissait  espérer  l'établissement  de  relations  faciles  avec  la 
métropole  pendant  la  campagne,  et  ensuite  s'il  était  néces- 
saire ;  —  sa  situation  sur  la  ligne  des  présides,  permet- 
tant, si  l'on  pouvait,  malgré  tout,  la  conserver,  de  faire 
faire  un  pas  à  la  question  de  Thispanisation  de  la  côte  médi- 
terranéenne du  Maroc,  conformément  aux  traditions  et  aux 
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désirs  séculaires  du  gouvernement  de  Madrid.  Enfin,  c'était 
une  ville  très  peu  ouverte  aux  Européens,  assez  chère  aux 
Marocains  pour  que  sa  perte  leur  fût  très  sensible. 

Donc  le  choix  de  Tétouan  était  parfaitement  justifié 
comme  premier  objectif. 

Pourquoi  le  maréchal  a-t-il  pris  Tanger  comme  second 
objectif,  une  fois  que  Tétouan  pris,  il  vit  que  la  paix  ne  se 
décidait  pas,  contre  son  attente,  et  qu'il  fallait  continuer  la 
campagne  *  ? 

La  réponse  se  présente  d'elle-même  à  l'esprit.  La  marche 
sur  Fès  était  au-dessus  de  ses  forces  pour  le  moment  ;  nous 
avons  dit  aussi  quels  inconvénients  il  y  aurait  eu  à  l'entre- 
prendre. Tanger  était  plus  près,  on  pouvait  y  arriver  au 
prix  de  deux  ou  trois  batailles  au  plus.  On  ne  s'écartait 
pas  de  la  base  d'opérations  primitive,  ni  de  la  base 
secondaire,  Tétouan;  on  avait  à  faire  aux  mêmes  popu- 
lations, à  la  même  armée  ennemie  déjà  démoralisées  par 
leurs  insuccès  précédents.  Enfin,  la  diplomatie  espagnole 
pensait  peut-être  voir  se  produire  l'intervention  anglaise 
pour  amener  la  paix  ;  au  point  où  en  étaient  les  choses,  il 
manquait  peu  pour  aboutir  à  celle-ci  ;  les  conseils  de  l'An- 
gleterre, désireuse  de  ne  pas  voir  les  Espagnols  à  Tanger, 
pouvaient  amener  le  Sultan,  déjà  fortement  ébranlé,  à  la 


I.  O'Donnell,  et  tout  le  monde  avec  lui,  pensait  que  la  prise  de 
Tétouan  amènerait  la  fin  de  la  guerre.  D*où  un  certain  élonnemeni 
quand  on  apprit  que  rien  n'était  résolu  et  qu'il  lui  faudrait  mar- 
cher sur  Tanger.  Cf.  Mordacq,  p.  84-85,  et,  du  même,  p.  85. 

En  Espagne,  l'opinion  publique  était  persuadée,  comme  le  général 
O'Donnell,  que  la  prise  de  Tétouan  amènerait  la  fin  de  la  guerre 
avec  des  conditions  avantageuses.  Dans  une  lettre  datée  du  lo  février, 
le  contre-amiral  français  Jehenne  fait  ressortir  i'étonnement  que  pro- 
duisit en  Espagne  la  nouvelle  que  le  général  O'Donnell  allait  se  dé- 
cider à  marcher  sur  Tanger.  On  considère  cette  résolution,  ajoute-t-il, 
comme  tout  à  fait  nouvelle  et  ne  répondant  nullement  aux  intentions 
primitives  du  général. 
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signer.  C'est  ce  qui  eut  lieu;  la  victoire  d'Ouedr  as,  elle 
seule,  n'eût  peut-être  pas  suffi  ^ 

3"  Choix  de  la  hase  d'opérations.  —  Pourquoi  O'Donnell 
choisit-il  Geuta  et  non  Tembouchure  de  TOued  Martine? 

Sans  doute,  l'armée  espagnole  aurait  pu  débarquer  au 
Martine  sans  trop  de  difficultés,  sous  la  protection  de  Tar- 
tillerie  de  la  flotte,  et,  de  là,  gagner  Télouan  en  quelques 
heures,  ce  qui  eût  abrégé  considérablement  la  campagne. 

Mais  il  eût  fallu  être  sûr  du  temps.  La  baie  de  Tétouan 
est  impraticable  pendant  des  semaines  entières  par  les  forts 
vent5  d'Est.  Qu'on  se  rappelle  d'ailleurs  le  rôle  joué  par 
l'état  de  la  mer  au  débarquement  de  Sidi  Ferruch  et  lors  du 
siège  d'Alger  par  Charles-Quint. 

11  eût  fallu  avoir  une  marine  suffisante  pour  jeter  l'armée 
d'un  seul  coup  sur  le  rivage,  de  même  que  dans  l'hypo- 
thèse d'une  entreprise  contre  la  côte  Ouest  ;  or  ce  n'était 
pas  le  cas.  Il  eût  fallu  avoir  une  armée  déjà  bien  entraînée, 
déjà  faite  à  la  guerre,  pour  oser  s'en  servir  ainsi  dès  les 
premiers  pas  et  chercher  à  lui  faire  frapper  un  coup  décisif, 
pour  une  première  fois  ;  or  ce  n'était  pas  le  cas  non  plus. 

Ceuta,  au  contraire,  ofirait  comme  base  d'opérations  les 
avantages  suivants  : 

Facilité  de  débarquer  et  de  concentrer  les  troupes  au  fur 
et  à  mesure  que  la  marine  serait  en  mesure  de  les  trans- 
porter ; 

Facilité  d'accumuler  dans  ses  magasins  les  provisions, 
munitions  et  vivres  nécessaires  ; 

Résistance  assurée  contre  les  premiers  efforts  des  Maro- 
cains ;  entraînement  aguerrissement,  des  troupes  pendant 
la  période  préparatoire  de  la  campagne  ; 


I .  Après  la  bataille  de  Tétouan,  Yriarte  exprime  l'idée  que  c'est 
Tanger  qu'il  faut  prendre  pour  frapper  l'ennemi  dans  sa  puissance 
commerciale  ou  encore  qu'il  faut  envahir  le  cœur  de  l'empire.  (Yriarte, 
op,  cit.,  p.  167). 


264  ARCHIVES  MAROCAINES 

Proximité  de  Tétouan  ;  facilité  de  marcher  sur  cette 
ville,  escorté  par  la  flotte  qui,  en  cas  de  beau  temps,  pou- 
vait rendre  de  grands  services  comme  convoi  et  aussi  avec 
son  artillerie. 

Donc  le  choix  de  Ceuta  comme  base  d*opérations  était 
encore  parfaitement  justifié. 

4*  Lenteur  des  opérations,  —  On  a  reproché  au  maréchal 
O'Donnell  d'avoir  occupé  autour  de  Ceuta  un  trop  grand 
rayon,  se  heurtant  ainsi  prématurément  à  la  résistance  des 
gens  du  pays,  imposant  à  ses  troupes  des  fatigues  inutiles 
et  perdant  un  temps  précieux.  Pourquoi  les  premiers  éche- 
lons du  l"  corps  se  sont-ils,  dès  le  début,  portés  à  A  et 
5  kilomètres  de  la  côte,  dit  Mordacq  *  ? 

Il  y  a  exagération  dans  ces  chifires,  tout  d'abord  ;  la  dis- 
tance de  la  redoute  la  plus  éloignée  à  la  côte  n'atteint  pas 
4  kilomètres.  Ensuite,  la  topographie  du  pays  l'exigeant, 
il  était  indispensable  d'occuper  tout  le  plateau  qui  domine 
Ceuta,  sous  peine  de  se  voir,  à  chaque  instant,  aux  prises 
avec  l'ennemi  dans  des  conditions  bien  autrement  défavo- 
rables que  celles  où  se  produisirent  les  combats  autour 
du  Serrallo. 

Comment  se  serait  trouvé  le  camp  espagnol  de  l'attaque 
d'une  armée  de  20  à  a5ooo  hommes  descendant,  à  son 
heure,  des  hauteurs  de  l'Otero  et  du  Serrallo,  si  ce  camp 
n'eût  été  appuyé  que  par  les  murs  de  la  ville,  derrière  lui.»^ 
Puis  il  fallait  de  la  place  pour  loger  trois  corps  d'armée,  et 
Schlagintweit  trouve  même  que  leur  agglomération  put 
être  une  cause  de  leur  mauvais  état  sanitaire,  on  l'a  vu 
précédemment. 

Pourquoi  le  maréchal  est-il  demeuré  si  longtemps  sous 
les  murs  de  Ceuta?  Pourquoi,  une  fois  arrivé  le  II*  corps 
(le  dernier  parti,  le  i5  décembre),  n'a-t-il  pas  commencé  sa 
marche  au  lieu  d'attendre  au  i"janvier.^  Il  attendait  encore 

I.  Op.  cit.,  p.  95. 
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du  matériel,  paraît-il.  i<  Cette  question,  dit  Mordacq  \  eût  pu 
arrêter  un  corps  expéditionnaire  s'avançant  dans  l'intérieur 
du  pays,  mais  il  ne  pouvait  en  être  de  même  pour  les  Es- 
pagnols qui  allaient  longer  la  côte,  suivis  également  par 
leur  flotte. 

«  Une  fois  les  hostilités  engagées,  les  moments  sont  pré- 
cieux, surtout  vis-à-vis  d'un  adversaire  dont  les  effectifs 
croissent  tout  particulièrement  avec  le  temps.  » 

On  peut  répondre  que  le  mauvais  temps  qui  régnait 
depuis  le  commencement  de  l'expédition,  Tinsuflisance  du 
matériel  maritime  avaient  tellement  gêné  le  transport  du 
matériel  de  guerre,  que  celui-ci  n'était  pas  au  complet  en 
même  temps  que  les  troupes  ;  que  commencer  sa  marche 
avant  d'attendre  qu'il  le  fût,  c'était  jouer  gros  jeu,  puisque 
le  mauvais  temps  pouvait  en  empêcher  le  transbordement 
et  la  mise  à  terre  au  moment  où,  l'offensive  entreprise,  on 
en  aurait  senti  le  besoin  ;  qu'il  est  vrai  que  l'armée  espa- 
gnole avait  seulement  Tétouan  pour  premier  objectif,  mais 
qu'elle  pouvait  se  voir  entraînée,  malgré  qu'elle  en  eût,  à 
entreprendre  des  opérations  beaucoup  plus  sérieuses,  et 
qu'il  vaut  certainement  toujours  mieux  être  préparé  au 
plus  qu'au  moins  ;  enfin,  que  l' état-major  ignorait  au  juste 
à  quelles  diflicultés  il  allait  se  heurter,  puisque  la  cam- 
pagne, loin  d'avoir  été  préparée  de  longue  main,  avait  été 
en  quelque  sorte  improvisée  *. 

Quant  au  dernier  argument  mis  en  avant  par  Mordacq, 
il  nous  semble,  au  contraire,  moins  à  prendre  en  considé- 
ration au  Maroc  que  partout  ailleurs.  Il  est  vrai  que  les 

1.  Op.  cit.,  p.  97. 

2.  «  La  marche  de  O'Donnell,  commandant  en  chef  des  Espagnols, 
fut  lente  et  prudente:  mais,  si  Ton  tient  compte  des  difficultés  natu- 
relles et  de  la  complète  ignorance  où  il  se  trouvait  des  ressources  et 
des  desseins  de  Tennemi,  on  reconnaîtra  que  toute  autre  conduite 
eût  été  entachée  de  témérité.  »  Hooker  and  Bail,  Journal  ofa  tour,  etc. , 

p.  02. 
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eflectlfs  des  Marocains  croissaient  avec  le  temps  :  mais  il 
est  vrai  aussi  —  car  il  faut  bien  tenir  compte  du  caractère 
et  du  tempérament  indigènes  —  que  les  cohues  qu'ils  pou- 
vaient rassembler  devaient  se  dégoûter  promptement  dans 
rinaction  ;  qu'on  n'avait  guère  à  craindre  de  voir  leur  chef 
exécuter  quelque  mouvement  décisif.  C'est  quand  on  com- 
mande une  armée  d'indigènes  qu'il  faut  agir  de  suite, 
pendant  qu'elle  est  dans  le  premier  feu  de  l'enthousiasme, 
avant  qu'elle  ne  se  désagrège.  D'autre  part,  une  telle 
armée  joue  surtout  un  rôle  passif,  se  bornant  surtout  à  la 
défensive.  L'initiative  n'est  pas  son  fait  en  général  :  elle  ne 
pouvait  l'être  certainement  alors. 

On  a  reproché  aussi  la  lenteur  de  sa  marche  à  l'armée 
espagnole,  i6  kilomètres  en  sept  jours.  C'est  Mordacq  qui 
met  en  avant  ce  reproche  ;  aucun  témoin  de  la  campagne 
ne  l'avait  fait.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  marche  s'est 
faite  en  combattant,  et  qu'il  y  a  eu  l'Oued  Smir  sur  la 
route. 

Pourquoi  O'Donnell  est-il  resté  dans  l'inaction  au  Mar- 
tine.^ A  quoi  bon  attendre  son  matériel  de  siège,  si  par- 
faitement inutile.^  dit  Mordacq. 

On  peut  répondre  que  O'Donnell  attendait  non  seulement 
son  matériel  de  siège,  mais  aussi  des  vivres,  des  renforts, 
puisque  constamment  on  devait  évacuer  des  hommes 
blessés  ou  malades  et  les  remplacer  par  d'autres  ;  que 
l'armée  se  trouvait  fatiguée  par  suite  de  son  mauvais  étal 
au  point  de  vue  sanitaire.  On  s'est  aperçu,  après  être  entré 
à  Tétouan,  que  le  matériel  de  siège  était  inutile;  mais  on 
ne  pouvait  pas  s'en  douter  avant,  toujours  à  cause  de  la 
précipitation  avec  laquelle  avait  été  résolue  la  campagne  et 
de  son  manque  de  préparation.  Peut-être  cependant 
O'Donnell  a-t-il  été  un  peq  trop  lent  ;  mais  sa  méthode 
était  évidemment  de  n'avancer  qu'à  coup  sûr.  Quel  effet 
eût  produit  un  échec  sous  les  murs  de  la  ville,  causé  par 
trop  de  précipitation  ? 
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Pourquoi,  après  la  bataille  de  Télouan,  O'Donnell  a-l-il 
attendu  quarante-huit  heures  pour  marcher  sur  la  ville? 
Nous  croyons  pour  notre  part  qu'il  a  fort  bien  fait.  Il  est 
entré  à  Tétouan  de  la  sorte  sans  coup  férir,  sans  ruiner 
la  ville,  ce  qui  pouvait  avoir  son  importance  au  point  de 
vue  d'une  occupation  ultérieure,  même  temporaire,  sans 
se  priver  des  secours  matériels  qu'il  pouvait  attendre  d'une 
partie  au  moins  de  la  population  —  les  commerçants,  les 
boutiquiers,  etc.  —  et  cela  n'eût  pas  été  possible  s'il 
avait  commencé  par  détruire  magasins,  boutiques,  maisons 
particulières,  et  par  obliger  les  habitants  à  s'enfuir  ne  lais- 
sant entre  ses  mains  qu'une  ruine  déserte. 

Qu'est-ce  enfin  qu'un  retard  de  quarante-huit  heures 
dans  les  conditions  où  il  se  trouvait,  touchant  à  ce  qu'il 
croyait  la  fin  de  la  campagne,  en  face  d'un  ennemi  comme 
Moulay  'Abbâs  et  d'une  armée  aussi  peu  portée  à  l'activité 
que  celle  des  Marocains  .^  Enfin,  qu'aurait-il  gagné  à  agir 
violemment  ?  A  peine  quelques  heures. 

Pourquoi,  une  fois  à  Tétouan,  O'Donnell  a-t-il  attendu 
avant  d'achever  la  campagne,  donnant  ainsi  le  temps  aux 
Marocains  de  se  reconnaître  et  d'accroître  leurs  forces  *  ? 
On  peut  répondre  :  tous  en  Afrique,  et  O'Donnell  le  pre- 
mier, croyaient  la  campagne  finie  avec  la  prise  de  Tétouan, 
et,  certes,  elle  l'eût  été  sans  les  exigences  du  gouvernement 
espagnol  et  le  fol  enthousiasme  du  peuple.  Puis,  les  négo- 
ciations étaient  engagées  ;  l'Espagne  avait  mille  raisons  — 
des  raisons  financières,  des  raisons  de  politique  intérieure 

I.  Pourquoi,  dit  Mordacq,  p.  84-85,  O'Donnell  n'avail-il  pas 
essayé  d'attaquer  Moulay  'Abbâs  après  la  prise  de  Tétouan,  en  se 
servant  de  la  ville  comme  de  base  d'opérations?  S'il  réussissait,  c'était 
parfait  ;  autrement  il  pouvait  se  replier  sur  la  ville.  On  peut  se  de- 
mander, contrairement  à  cette  opinion,  si  un  cchec,  même  léger,  la 
moindre  imprudence  n'auraient  pas  compromis  les  choses  de  façon 
grave,  et  si  une  entreprise  hasardée  n'aurait  pas  risqué  de  prolonger 
la  campagne  au  lieu  de  l'abréger. 
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et  internationale  en  Europe,  susceptibilités  à  ménager,  etc. 
—  pour  essayer  de  s'en  tenir  là,  si  elle  pouvait  de  la  sorte 
mettre  fin  à  la  campagne.  Le  tort  du  cabinet  fut,  étant 
donnés  tous  ces  motifs  de  prudence  et  de  modération,  d'être 
trop  exigeant.  Mais  sans  cela  la  paix  eût  été  signée  huit  jours 
après  l'entrée  dans  la  ville. 

O'Donnell  ne  pouvait  certainement  pas  aller  de  l'avant 
malgré  tout,  forcer  pour  ainsi  dire  la  main  à  son  gouver- 
nement. Ce  ne  fut  qu'une  fois  l'entente  des  parties  belligé- 
rantes bien  manifestement  impossible,  qu'il  importât  de 
continuer  la  campagne  et  d'en  finir  par  une  nouvelle  ba- 
taille. 

Mais  O'Donnell  aurait-il  pu  la  livrer  sans  les  renforts 
qu'il  reçut  à  Tétouan  ?  Pouvait-il  commencer  un  mouve- 
ment sur  Tanger  avec  les  effectifs  dont  il  disposait  à  son 
entrée  dans  la  ville  et  ne  connaissant  à  peu  près  rien  du 
pays  ?  Le  doute  se  présente  à  l'esprit.  Puis,  pourquoi  ne 
pas  limiter  l'eflort  à  son  minimum,  puisqu'il  ne  pouvait  y 
avoir  de  conquêtes.^ 

En  résumé,  la  lenteur  des  opérations,  due  peut-être  au 
tempérament  de  O'Donnell,  dans  une  certaine  mesure,  le  fut 
aussi  pour  une  part,  probablement  prépondérante,  au 
manque  de  préparation  de  la  campagne,  au  manque  de 
ressources  financières,  maritimes,  et  au  manque  d'orga- 
nisation militaire,  administrative  de  la  métropole  à  cette 
époque. 

5*  Dispersion  des  forces  ^ .  —  Mordacq  reproche  encore 
à  O'Donnell  d'avoir  laissé  tout  un  corps  d'armée  inoccupé 
à  Ceuta,  le  I",  pendant  qu'il  marchait  sur  Tétouan. 
((  Nous  n'en  voyons  nullement  la  nécessité  :  qu'il  ait  ren- 
forcé la  garnison  de  cette  place,  laquelle  pouvait  avoir  à 
subir  les  attaques  d'un  ennemi  qui  venait  de  montrer  de 
gros  effectifs,  fort  bien,  mais  de  là  à  un  corps  d'armée,  il  y 

I.  Mordacq,  op,  cit.,  p.  97. 
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a  loin.  Il  violait  formellement  ainsi  le  principe  fondamental 
de  l'économie  des  forces,  en  consacrant  à  une  mission  très 
secondaire,  non  pas  le  minimum,  mais  le  tiers  de  ses 
troupes.  »  La  critique  semble  cette  fois  plus  difficile  à 
éluder. 

6**  Mauvaise  organisation  du  service  des  subsistances.  — 
Les  troupes  n'avaient  pas  de  convoi  régimenlaire  en  mar- 
chant de  Ceuta  à  Tétouan.  On  s'était  fié  à  la  flotte,  comp- 
tant s'en  servir  tout  le  temps  comme  base  de  ravitaillement. 
Or,  la  tempête  arrivant,  cette  flotte  fut  obligée  de  s'éloi- 
gner, laissant  les  hommes  sans  vivres,  les  animaux  mou- 
rant de  faim. 

Pourquoi  les  hommes  n'avaient-ils  pas  cinq  à  six  jours 
de  vivres  avec  eux,  ce  qui  ne  les  eût  pas  trop  chargés,  dit 
Mordacq\  puisqu'il  les  emportèrent  plus  lard  en  mar- 
chant sur  Tanger? 

Pourquoi  pas  de  convoi  régimentaire  ? 

On  doit  avouer  que  ces  critiques  sont  irréfutables  et  que 
le  maréchal  commit  là  une  lourde  faute,  qu'il  failHt  payer 
bien  cher^ 

En  résumé,  la  campagne  hispano-marocaine  de  1869- 
1860  est  des  plus  intéressantes  et  des  plus  instructives. 
Dans  son  ensemble,  elle  a  été  menée  aussi  bien  qu'elle 
pouvait  l'être,  étant  donnés  son  caractère  d'improvisa- 
tion, l'état  des  finances  de  l'Espagne,  celui  de  sa  flotte, 
de  son  matériel  de  guerre  et  de  son  armée  au  moment  de 
la  mobilisation.  On  s'est  assez  généralement  accordé  à  le 
reconnaître,  ainsi  qu'à  vanter  la  bonne  tenue  des  troupes  ; 

I.  Mordacq,  op.  cit.,  p.  98. 

a.  Cet  épisode  u  démontre  d'ailleurs  une  fois  de  plus,  que,  lors 
même  que  l'on  ait  la  bonne  fortune  de  disposer  d'une  ligne  de  ravi- 
taillement latérale  et  aussi  pratique  que  la  mer,  il  est  néanmoins  in- 
dispensable d'avoir,  à  la  suite  des  troupes,  sinon  un  convoi  admi- 
nistratif, tout  au  moins  un  convoi  régimentaire.  »  Motdacq,  p.  69. 
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mais  on  ne  peut  s'empêcher  aussi  de  constater,  avec  6.  de 
Lavigne  \  que  cette  expédition  si  crânement  décidée,  si 
courageusement  conduite,  fut  entreprise  avec  une  trop 
grande  insuffisance  de  moyens  matériels. 

La  faute  n'en  était  ni  à  l'armée,  ni  aux  chefs  qui  la  diri- 
geaient, ni  à  la  marine,  mais  au  gouvernement.  C'était  la 
conséquence  de  l'instabilité  politique  de  l'Espagne  depuis 
des  années. 

I.  Op.  cil.  y  p.  75. 
(A  suivre,. 

A.     JOLY. 
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DANS  L'ANTIQUITÉ 


La  Mauréianie  Tingitane,  le  Maroc  des  modernes,  pas- 
sait à  juste  titre  dans  l'antiquité  pour  une  région  d'une 
fertilité  merveilleuse.  Les  géographes  grecs  et  latins  vantent 
à  Tenvi  l'abondance  et  la  variété  de  ses  productions  natu- 
relles. En  utilisant  les  renseignements  épars  dans  les 
auteurs  *  et  le  témoignage  des  inscriptions  ^  ou  des  mon- 
naies ^  il  est  possible  de  dresser  un  tableau  assez  complet 
des  richesses  qu*elle  renfermait  et  que  les  anciens  ont 
connues  et  exploitées.  Nous  laisserons  de  côté  les  textes 
qui  s'appliquent  à  l'Afrique  septentrionale  tout  entière^, 
pour  nous  attacher  uniquement  à  ceux  qui  concernent  en 


I.  Voir  surtout:  Strabon,  XVII,  p.  825-83i  ;  Pomponius Mêla,  1, 
5  ;  III,  lo  ;  Pline,  Histoire  naturelle,  V,  la  et  suiv. 

a.  Réunies  dans  les  i4rc/itues  marocaines,  I,  1904»  p-  366-4 1&«  d'a- 
près le  Corpus  Inscriptionum  Latinarum,  VIII. 

3.  L.  Mùller,  Numismatique  de  l'ancienne  Afrique,  111,  Copenhague, 
1862,  p.  78-183*.  la  Mauritanie;  et  Supplément,  Copenhague,  1874* 
p.  69-81. 

4.  Cf.  Fréd.  Lacroix,  Afrique  ancienne,  produits  végétaux,  dans  la 
Revue  africaine,  1868,  p,  409-430;  1869,  p.  5-ao,  81-99,  161-178, 
a4i'a6a,  33 1-344  ;  Ch.  Tissot,  Géographie  comparée  de  la  province 
romaine  d'Afrique,  1,  Paris,  i884,  p.  a54-383  :  productions  naturelles 
(Tissot  n'étudie  que  l'Afrique  propre,  mais  il  donne  aussi  d'utiles 
renseignements  sur  la  Numidie  et  les  Maurétanies).  Pour  la  Mauré- 
tanie  Césarienne,  voir  £kl.  Cat,  Essai  sur  la  province  romaine  de  Mau- 
ritanie Césarienne,  Paris,  1891  :  le  chapitre  vu  (p.  49-^3)  traite  som- 
mairement des  productions  naturelles. 
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particulier  rextrémité  nord-ouest  de  cette  vaste  contrée,  de 
la  Mulucha  (Moulouïa)  au  Daras  (Oued-Draa)  \ 

Les  produits  minéraux  étaient  les  moins  importants. 
Hérodote  raconte  que  les  négociants  carthaginois  ache- 
taient de  l'or  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  *,  mais  il 
veut  parler  sans  doute  de  la  poudre  d'or  qu'on  trouve  très 
loin  vers  le  sud,  bien  au  delà  des  frontières  de  la  Tin  gitane, 
et  que  des  caravanes  de  porteurs  amenaient  de  l'intérieur 
sur  la  côte^  Le  géographe  de  Ravenne  cite  une  ville  de 
la  Mauretania  Gaditana  (située  par  conséquent  dans  les  para- 
ges du  détroit  de  Gadès),  qu'il  appelle  Argenti  *  ;  peut-être  y 
avait-il  Ik  des  mines  de  plomb  argentifère  ;  l'emplacement 
de  cette  localité  nous  est  inconnu.  Pline  considère  Veleclrum 
ou  ambre  jaune  comme  une  concrétion  marine  ;  il  prétend 
qu'on  le  recueillait  sur  le  littoral  de  la  Tingitane,  dans  le 
lac  Géphisias''(Merdja  de  Ras-ed-Doura,  d'après  M.  G.-Th. 

I.  Sur  la  géographie  de  la  Tingitane,  consulter  :  Ch.  Tissot. 
Recherches  sur  la  géographie  comparée  de  la  Maurétanie  Tingitane^  dans 
les  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  Inscriptions, 
i*"*  série,  IX,  1878,  p.  iSg-oaa  ;  C.  Mûller.  continué  par  G.-Th.  Fis- 
cher, édition  de  Ptolémée  (dans  la  collection  Didot),  I,'  a'  partie, 
Paris,  1901  ;  et  la  notice  que  nous  avons  consacrée  à  la  Géographie 
ancienne  du  Maroc,  dans  les  Archives  marocaines,  I,  1904,  p.  3o  1-365. 
Le  tableau  des  productions  naturelles  de  ce  pays  a  été  esquissé  pou 
la  première  fois  par  F. -G.  Movers,  Die  Phônizier,  II,  a,  Berlin,  i85o 
p.  5a  I  et  suiv.  Voir  aussi,  à  titre  de  comparaison  avec  le  présent 
l'article  de  M.  Aug.  Bernard,  Les  productions  naturelles  du  Maroc,  dan 
la  Revue  générale  des  sciences,  igoS,  p.  78-87.  Nous  avons  résum 
graphiquement  les  résultats  de  notre  enquête  sur  la  carte  ci-jointe,  à 
Téchelle  de  1/6000000,  dont  le  tracé  est  fait  d'après  M.  R.  de  Flotte- 
Roquevaire,  Essai  d'une  carte  hypsométrique  du  Maroc  (à  Téchelle  de 
1/3 000000),  dans  les  Annales  de  Géographie,  X,  1901,  planche  III. 

a.  Hérodote,  IV,  196. 

3.  Movers,  op.  cit.,  II,  3,  p.  60. 

4'  Géographe  de  Ravenne,  III,  11. 

5.  Pline,  XXXVII,   37.  Cf.  A.  Jacoh,   article  Electrum,  dans  le 
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Fischer  *  ).  L'existence  de  sources  d'eaux  minérales  nous  est 
attestée  par  quelques  noms  de  lieux  :  Aqaae  Daticae  ou 
Dacicae,  sur  la  route  de  Tingis  à  Volubilis  *  ;  Frigidae,  sur 
la  route  de  Tingis  à  Sala  ^  ;  Fons  Asper,  dans  la  Mau- 
retania  Gaditana  du  géographe  de  Ra venue*. 

Les  végétaux  de  la  Tingitane  s'imposaient  à  l'admiration 
par  leur  nombre,  leur  variété,  leur  grande  taille  \  L'Atlas 
était  couvert  d'épaisses  forêts.  Pline,  qui  doit  ses  informa- 
tions aux  rapports  ofliciels  de  Suetonius  Paulinus  et  aux 
ouvrages  du  roi  Juba,  dépeint  la  flore  étrange  du  mont 
Dyris,  au  sud-est  de  Volubilis,  dans  la  direction  du  désert 
et  du  fleuve  Ger  (Oued  Guir),  point  extrême  de  la  pénétra- 
tion romaine*.  Les  arbres  les  plus  étonnants,  dit-il,  appar- 
tiennent à  une  espèce  ignorée  partout  ailleurs  :  gigantesques, 
le  tronc  clair,  l'odeur  forte,  il  ressemblent  au  cyprès  par 
le  feuillage  et  ils  sont  revêtus  d'une  sorte  de  duvet  qui 
pourrait  servir,  comme  celui  du  bombyx,  à  faire  des  tissus; 
il  s'agit  probablement  ici  des  arar.  Le  citrus  ou  thuya  abon- 
dait en  Tingitane,  comme  en  Césarienne  ^  ;  ses  veinures 
présentaient  des  formes  diverses  et  compliquées  ;  il  était 
très  recherché  par  les  Romains  et  servait  à  faire  des  tables 
d'un  grand  prix  ;  quelques-unes  de  ces  mensae  cilreae  sont 

Dictionnaire  des  Antiquités  de  Daremberg,  Saglio  et  Pottier,  II,  i. 
p.  533. 

I.  Édition  de  Ptolémée,  I.  2,  p.  570.  D'après  Gh.  Tissot  (^Re- 
cherches, p.  198)  ce  sont  plutôt  les  bas-fonds  du  Tahaddart  que  Pline 
désignerait  par  ce  nom. 

a.  Itinéraire  d'Ântonin  ;  Géographe  de  Ravenne,  loc.  cit.  Il  y  a 
encore  aujourd'hui  des  sources  thermales  à  Aïn-el-Kibrit.  dont  la 
position  répond  à  celle  d* Aqaae  Dacicae  (Ch.  Tissot.  op.  cit.,  p.  agS). 

3.  Itinéraire  d'Antonin;  Notitia  Dignitatum,  Occid.,  XXVI,  ao  ; 
Géographe  de  Ravenne,  loc.  cit. 

4.  Géographe  de  Ravenne,  loc.  cit. 

5.  Cf.  Hérodote,  IV,  191  ;  Strabon,  XVII,  p.  826  :  Solin,  XXV. 

6.  Pline,  V,  i4-î5. 

7.  Strabon,  loc.  cit.  ;  Pline.  V,  12. 
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citées  par  Pline  *  ;  celles  des  rois  Juba  et  Ptolémée  étaient 
célèbres  par  leurs  dimensions  et  leur  beauté.  Les  poètes  du 
premier  siècle  font  de  fréquentes  allusions  aux  tables  de 
citrus  originaires  de  Maurétanie.  Peut-être  faut-il  compter 
aussi  le  pin  au  nombre  des  essences  les  plus  répandues 
dans  l'Atlas  ;  Silius  Italiens  le  nomme  expressément  ^ 
Parmi  les  plantes  de  la  montagne  rappelons  encore  l'eu- 
phorbe, découvert  par  Euphorbius,  médecin  de  Juba  ;  cette 
herbe  médicinale  venait  de  l'Atlas  «  au  delà  des  Colonnes 
d'Hercule  »  '. 

Dans  le  nord  de  la  Tingitane  le  promuntorium  Canna- 
rum''  (pointe  d'Abdoun)  tirait  son  nom  des  roseaux  du 
littoral.  Les  Maures  recouvraient  leurs  cabanes  d'une  sorte 
de  jonc,  scirpus,  analogue  au  diss  des  modernes '\  Phne 
prétend  que  sur  la  côte  occidentale,  aux  environs  de  Lixus, 
on  voyait  des  mauves  arborescentes  (l'althaea  des  modernes) 
hautes  de  vingt  pieds  '.  Plusieurs  textes  donnent  à  la  Mulu- 
cha  le  nom  de  Malva,  fleuve  des  mauves".  Les  plantes 
potagères ,  au  témoignage  de  Strabon ,  atteignaient 
des  dimensions  extraordinaires;  il  énumère  l'arum,  le  dra- 
contium,  le  staphylinus,  l'hippomarathum,  le  scolymus  ^  Il 
y  avait  en  Maurétanie  beaucoup  de  fèves  sauvages,  mais 
trop  dures  pour  qu'on  pût  les  cuire  ^  La  légende  plaçait 

I.  Pline,  XIII,  91-94. 
a.  Silius  Italicus,  I,  ao4- 

3.  Pline,  V,  16;  XXV,  77  ;  XXVII.  2. 

4.  Itinéraire  d'Antonin. 

5.  Pline.  XVI,  178. 

6.  Id,,  XIX,  63. 

7.  Itinéraire  d'Antonin.  Julius  Honorius.  Géographe  de  Ravenne. 
Pline  (V.  18)  et  Ptolémée  (IV.  i.  i)  font  de  la  Mulucha  et  de  la 
Malvane  ou  MxXoua  deux  fleuves  voisins  mais  distincts.  Cf.  R.  de  la 
Blanchère.  Malva,  Malucha,  Molochath,  dans  le  Bulletin  de  correspon- 
dance africaine,  1 884 ,  p .  1 36- 1 46 . 

8.  Strabon.  loc,  cit. 

9.  Pline.  X VIII.  131. 
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parfois  le  jardin  fameux  des  Hespérides,  avec  ses  pommes 
d'or,  dans  Tîle  basse  à  1  embouchure  du  Lixus,  où  s'éle- 
vait Tautel  d'Hercule*.  Un  seul  texte  fait  mention  de  pal- 
miers :  c'est  un  passage  de  Pline  oii  il  est  question  d'an- 
ciens vignobles  et  de  palmeraies  abandonnés,  entre  le  Fut 
(Oued  Tensift)  et  l'Atlas  '.  D'autre  part,  le  palmier  est  repré- 
senté sur  plusieurs  monnaies  de  Ptolémée  '  et  de  la  colonie 
romaine  de  Babba*.  Un  cap  de  la  côte  septentrionale,  le 
promuntorium  Barhari  de  l'Itinéraire  d'Antonin  (cap  Ade- 
laou),  est  appelé  par  Ptolémée  'OXéaoTpov  ax-pov,  la  pointe 
des  oliviers  sauvages  ^  D'autres  oliviers  existaient  dans  l'île 
de  l'estuaire  du  Lixus  *. 

Les  deux  principales  productions  végétales  de  la  Mauré- 
tanie  Tingitane  étaient  le  blé  et  la  vigne.  Au  revers  d'un 
certain  nombre  de  monnaies,  un  épi  de  blé  et  une  grappe 
de  raisin  sont  représentés  à  la  fois  ".  Sur  une  pièce  de  Pto- 
lémée on  voit  un  buste  de  déesse  orné  d'une  couronne 
d'épis,  de  pavots  et  de  (leurs,  et  flanqué  de  deux  grappes 
•  de  raisin*;  cette  combinaison  d'attributs  de  Cérès  et  de 
Bacchus  ne  pouvait  convenir  qu'à  une  divinité  locale  qui 
présidait  à  la  culture  du  blé  et  à  celle  de  la  vigne',  prati- 
quées l'une  et  l'autre  dans  la  même  région,  sur  la  côte  nord- 
ouest,  de  Tingis  à  Sala. 

Flavius  Josèphe   disait  de  la  Maurélanie   qu'elle   était 

1.  Pline,  V,  8  ;  XIX.  G3  ;  Solin,  XXV. 

2.  Pline,  V,  i3. 

3.  L.  MûUer,  Namismaiique  de  Vancienne  Afrique,  III,  Mauritanie, 
n"  lai-iaa. 

4.  Ihid.,  n°»  359,  280,  281. 

5.  Ptolémée.  IV,  i,  i. 

6.  Pline,  V,  i3. 

7.  L.  Mûller.  loc.  cit.,  n**»  12-1 4  (Bocchus  III),  243-245  (Sala), 
246-252  (Semés).  253-254  (villes  incertaines)  ;  Supplément,  253  a 
(ville  incertaine). 

8.  Ihid.,  n«  i58. 

9.  Ibid.,  p.  i35. 
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lun  des  greniers  de  Rome*  ;  frumentum  habundat,  déclare 
au  iv*  siècle  Tauteur  anonyme  de  VExpositio  totius 
mundi*,  La  Tingitane  contribuait  comme  la  Césarienne 
à  Talimentation  de  la  capitale.  Là,  nous  raconte  Strabon 
avec  une  évidente  exagération,  la  terre  porte  ses  fruits 
deux  fois  chaque  année  ;  il  est  inutile  de  semer  au  prin- 
temps ;  les  grains  tombés  des  épis  au  moment  de  la 
moisson  suffisent  pour  ensemencer  de  nouveau  ;  la  paille 
de  blé  a  jusqu'à  cinq  coudées  de  hauteur  ;  elle  est  grosse 
comme  le  petit  doigt  ;  les  récoltes  donnent  2^0  pour  i  \ 
Pomponius  Mêla,  de  son  côté,  assure  que  le  sol  dans  la 
Maurétanie  extérieure,  c'est-à-dire  au  sud  du  cap  Ampe- 
lusia  (cap  Spartel)  produit  spontanément  plusieurs  sortes 
de  blé  et  qu'il  rend  avec  usure  les  semences  qu'on  lui 
confie*.  En  dehors  même  des  pièces  qui  l'associent  à  la 
grappe  de  raisin,  l'épi  de  blé  apparaît  souvent  au  revers 
des  monnaies  royales  ou  municipales  ^  ;  quelquefois  l'on 
distingue  sur  la  face  la  tête  de  la  déesse  de  l'agriculture, 
Cérès  ®  ou  Isis".  Les  épis  forment  le  type  principal  des 
monnaies  de  Tingis  et  se  répètent  sur  celles  de  toute  la 
côte  atlantique  ;  L.  Mûller  en  conclut  à  bon  droit  que  le 
blé  était  le  premier  des  produits  de  la  terre  et  des  objets  du 
commerce*. 

La  vigne  réussissait  aussi  à  merveille;  d'après  Strabon, 

1.  Flavius  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  II,  16,  4- 

2.  Riese,  Geographi  latini  minores,  Heilbronn,  1878,  p.  122. 

3.  Strabon.  XVll.  p.  83o. 

4.  Pomponius  Mêla,  III,  10. 

5.  L.  Mûller,  loc.  cit.,  n°*  i2-r4  (Bocchus  III).  19  (Juba  II),  102- 
107  et  196  (Ptolémée),  2i6-23o  (Tingis).  233  (Zilis),  239  (Lixus), 
2^2  (Tamusia),  a^/i  (Sala),  246  (Semés).  2^3-254  (villes  incertaines), 
258  (Babba),  284-290  (incertaines);  Supplément,  2i5  a  (Rusadir), 
233  a  (Zilis),  291-294  (incertaines). 

6.  Ibid.,  n°  223  (Tingis);  Supplément,  291-294  (incertaines). 

7.  Ibid.,  n°*  284-290  (incertaines). 

8.  Ibid.,  p.  i35. 
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deux  hommes  avaient  peine  à  embrasser  les  ceps,  et  les 
grappes  mesuraient  presque  une  coudée  * .  Le  cap  Spartel 
avait  deux  noms,  l'un  dans  la  langue  des  indigènes,  Cotes  ^ 
l'autre  tiré  du  grec,  Ampelusia  '  ;  le  mot  grec,  d'après  Pom- 
ponius  Mêla,  n'était  que  la  traduction  du  mot  indigène^; 
tous  deux  voulaient  dire  :  le  cap  des  vignes.  On  voit  sur 
les  pièces  de  Lixus  une  ou  deux  grappes  de  raisin  \  Pau- 
sanias  raconte  que  chez  les  Lixites  la  vigne  venait  sans 
qu'on  eût  à  en  prendre  soin*.  Le  xoXtto;  £;jL7roptxôi;,  le  golfe 
des  comptoirs  commerciaux,  entre  le  Lixus  (Oued-Louk- 
kos)  et  l'Anatis  (Oum-er-Rbia)  s'appelait  aussi,  au  rap- 
port de  Pline,  sinus  Saguti  ou  SagigV  \  C.  MûUer  lit  î 
Sarigi,  nom  sémitique  d'une  espèce  de  vignes  *  ;  ce  sinus 
Sarigi  serait  identique  au  grand  golfe  Cotes  du  Périple  de 
Scylax'.  Entre  le  Fut  et  l'Atlas,  Phne  signale  d'anciennes 
plantations  de  vignes  et  de  palmiers  *°.  Plus  bas  encore,  au 
delà  de  la  Tingitane,  les  habitants  de  la  côte  voisine  de  Tile 
de  Cerné  récoltaient  des  raisins  et  fabriquaient  du  vin^V 

Les  détails  que  les  auteurs  anciens  nous  ont  transmis 
sur  les  animaux  sauvages  de  la  Maurétanie  sont  d'autant 
plus  précieux  qu'un  certain  nombre  d'espèces  mentionnées 
par  eux  n'existent  plus  dans  ces  régions.  Strabon  cite  les 
serpents,  les  éléphants,  les  gazelles,  les  bubales,  les  lions, 
les  léopards,  les  singes  et  une  sorte  de  belettes*'.  D'autres 

I.  Strabon,  XVII,  p.  826. 

3.  Id.,  WII,  p.  8a5  ;  Ptoléméc,  IV,  i,  i. 

3.  Pomponius  Mêla.  I,  5  ;  Pline,  V,  2. 

/|.  Pomponius  Mêla,  loc.  cit. 

5.  L.  Mùller,  loc.  cit.,  n**  234-337,  2^0,  241. 

6.  Pausanias,  1,  33,  4- 

7.  Pline,  V,  9. 

8.  G.  Millier,  édition  de  Plolémre,  L  2,  p.  075. 

9.  Périple  de  Scylax,  112. 

10.  Pline,  V,  i3  ;  Solin,  X\V, 

11.  Périple  de  Scylax,  loc.  cit. 

12.  Strabon,  XVil.  p.  826. 
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textes  viennent  confirmer  ses  assertions.  Les  éléphants  ont 
disparu  depuis  longtemps  du  Maroc,  mais  Hérodote',  les 
Périples  d'IIannon*  et  de  Scylax  \  Pline  à  plusieui*s 
reprises*,  Solin\  Elien  ^  Tauteur  de  la  vie  d'Aelius  Verus 
dans  Y  Histoire  Auguste  ',  Timothée  de  Gaza'  les  signalent 
en  première  ligne  parmi  les  animaux  qui  peuplaient  les 
forêts  de  l'Atlas.  Selon  Pline,  on  les  trouvait  en  grandes 
troupes  auprès  de  Sala\  dans  les  monts  des  Sept-Frères  ^°, 
au  bord  du  fleuve  Amilus'*  (peut-être  TOued-Amlilou, 
affluent  de  la  Moulouïa).  Hannon  les  a  vus  au  cap  Soloeis 
et  Tauteur  du  Périple  de  Scylax  nomme  les  peaux  d'élé- 
phants parmi  les  objets  dont  les  indigènes  trafiquaient  à 
Cerné.  L'éléphant  est  représenté  comme  un  type  national 
au  revers  des  monnaies  des  rois  '^  ;  une  tête  d'Afrique  recou- 
verte d'une  peau  d'éléphant  personnifiait  la  Maurélanie"; 
un  éléphant  marchant  à  droite  et  tenant  avec  sa  trompe 
une  palme  ou  une  couronne**,  une  Victoire  debout  sur  une 
tête  d'éléphant  '^  rappelaient  les  batailles  gagnées  par  les 

1.  Hérodote,  IV,  191. 

2.  Périple d'Hannon,  p.  2. 

3.  Périple  de  Scylax,  loc.  cit. 

4.  Pline,  VIII,  3a,  et  les  textes  cités  ci-dessous. 

5.  Solin.  XXVI. 

6.  Elien,  Dénatura  animalium,  VII,  a. 

7.  Spartien,  Aelius  Verus,  a. 

8.  Timothée  de  Gaza,  cité  par  S.  Reinach,  dans  Gh.  Tissot,  Géo- 
graphie comparée  de  U Afrique  romaine,  I,  p.  681. 

9.  Pline.  V,  1 1. 

10.  Id.,  V,  18. 

11.  Id.,  VIII,  a. 

la.  L.  Mûller,  loc.  cit.,  p.  119. 

i3.  Ibid.,  n°*  5  (Bogud),  i5.  17  (interrègne  entre  Bocchus  III  et 
Juba  II),  18.  19.  71  (Juba  II),  196  (Ptolémée)  ;  Supplément,  10  a, 
17  a  (interrègne). 

14.  Ibid.,  n°*  i6  (interrègne),  20,  76  (Juba  II),  12')  et  126  (Plo- 
lémée). 

i5.  Ibid.,  n"*  60-69  (Juba  II). 
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rois  maures.  On  faisait  aux  éléphants  une  chasse  sans 
pitié'.  Avec  leur  peau,  très  résistante,  les  indigènes  se 
fabriquaient  des  boucliers  ^  L'ivoire  était  expédié  à  Rome, 
où  on  remployait  à  maints  usages  ;  les  tables  de  citrus 
venues  de  l'Atlas  reposaient  souvent  sur  des  pieds  taillés 
dans  les  défenses  des  éléphants  maurétaniens  \  Les  pour- 
suites mêmes  que  Ton  dirigeait  contre  ces  animaux  expli- 
quent, comme  le  dit  Isidore  de  Séville,  qu  après  avoir 
rempli  les  forêts  de  l'Afrique  septentrionale,  leur  race  fina- 
lement s'y  soit  éteinte*. 

Les  lions,  les  panthères,  les  bubales  fréquentaient 
TAtlas  à  l'époque  classique.  Sur  ce  point  encore,  le  témoi- 
gnage de  Solin  ^  d'Elien®  et  de  Timothée  de  Gaza^  s'ajoute 
à  celui  de  Strabon.  Le  lion  apparaît  parmi  les  types  des 
monnaies  royales*.  Au  revers  d'une  pièce  de  Ptolémée  on 
voit  une  panthère  accroupie  '.  Strabon  nous  apprend  qu'en 
Tingitane  les  cavaliers  agrafaient  des  peaux  de  bêtes  par 
dessus  leurs  tuniques  lâches,  comme  on  le  constate  d'ail- 
leurs sur  les  monnaies  ^^,  tandis  que  les  fantassins  s'habil- 
laient pour  combattre  avec  des  peaux  de  lions,  de  léopards 
et  d'ours  **.  Dès  le  temps  de  l'hégémonie  punique,  les  indi- 

I .   Elien,  hc.  cil. 

3.  Strabon.  XVII,  p.  828. 

3.  Juvénal,  XI,  ia5. 

4.  Isidore  de  Séville,  EtymoL,  XIV,  5,  12. 

5.  Solin,  XXVIII. 

6.  Elien,  op.  cit.,  III,  i  ;  XIII,  10. 

7.  Timothée  de  Gaaa,  loc.  cit. 

8.  L.  Mûller.  loc.  cit.,  n"»  21,  22.  7/1,  7.1  (Juba  li).  127-181,  197. 
198  (Ptolémée)  ;  Supplément,  17  6  (interrègne).  D'autres  images  mo- 
nétaires de  Juba  (figure  imberbe  recouverte  d'une  peau  de  lion,  n"* 
29.  82,  33,  45.  46,  5o,  69  ;  dépouille  de  lion  et  massue,  n"*  3 1-37  ; 
tête  de  lion  et  massue.  n°  53),  font  plutôt  allusion  au  myllic  d'Her- 
cule, de  qui  le  roi  prétendait  descendre. 

9.  Ibid.,  n®  159. 

10.  Ibid.,  n°*  3  et  4  (Bocchus). 

1 1.  Strabon,  loc.  cit. 
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gènes  venaient  vendre  à  Cerné  des  pelleteries  de  toute 
nature*.  Vitruve  cite  les  ichneumons  ou  rats  d'Egypte 
parmi  les  animaux  de  la  Maurétanie'.  Posidonius,  jeté  par 
la  tempête  sur  la  côte  de  Tingitane  au  cours  d'une  traversée 
de  Gadès  en  Italie,  vit  de  nombreux  singes  dans  les  bois 
du  rivage  '. 

De  tous  les  animaux  domestiques  de  Maurétanîe,  les 
chevaux  étaient  les  plus  renommés*.  Strabon  a  fait  en 
deux  lignes  leur  portrait  fidèle  ;  petits  et  vifs,  ardents  et 
dociles,  on  les  conduisait  à  la  baguette  \  Némésien,  dans 
ses  Cynégétiques,  reprend  avec  plus  de  détails  la  même 
peinture  ^.  Sur  les  monnaies  de  Carthage  et  des  rois  maures, 
le  cheval  africain,  conformément  aux  descriptions  des 
auteurs,  n  a  pas  de  bride  et  son  cavalier  le  dirige  avec  une 
baguette  ^  ;  cependant  sur  des  monnaies  de  Ptolémée,  à 
une  époque  où  les  usages  romains  s'étaient  répandus,  il  est 
bridé'. 

Les  ânes  de  Maurétanie  se  recommandaient  par  les 
mêmes  qualités  que  les  chevaux  ;  Elien  fait  leur  éloge  : 
malgré  leur  petite  taille,  ils  trottaient  vite^   Les  Gétules 


I.  Périple  de  Scylax,  loc.  cit. 
a.  Vitruve,  VIII,  a.  6. 

3.  Strabon,  XVII,  p.  8a6. 

4.  On  sait  qu*à  Rome,  dans  les  inscriptions  où  les  cochers  de  l'hip- 
podrome rappelaient  leurs  succès,  le  pays  d'origine  des  chevaux  victo- 
rieux est  indiqué  ;  le  mot  Afer  s'y  lit  très  souvent,  le  mot  Mauras 
quelquefois  (par  exemple,  au  Corpus  Inscriptionum  Latinarum,  Vï, 
n°*  ioo53  et  33987)  ;  un  cocher  nommé  Grescens,  contemporain  de 
Nerva,  était  lui-même  maure  de  naissance,  natione  Maurus  (^Ibid., 
n°  ioo5o). 

5.  Strabon,  XVII,  p.  8a8. 

6.  Némésien,  Cynégétiques,  V,  vers  259-373. 

7.  L.  Mûller,  loc,  cit.,  II,  p.  116;  III,  p.  94.  et  n°*  i-4;  Supplé- 
ment, mêmes  numéros  (Syphax  et  Vermina). 

8.  Ibid.,  n°*  laS-ia^  et  p.  i35. 

9.  Elicn,  op.  cit.,  XIV,  10. 
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s*habillaîent  de  peaux  de  chèvres  * .  Les  peaux  d*animaux 
domestiques,  comme  celles  des  bêtes  fauves,  étaient  appor- 
tées à  Cerné  *.  Une  inscription  de  Volubilis  prouve  qu'il  y 
avait  dans  cette  ville,  sous  TEmpire,  un  collège  de  fabricants 
de  vêtements,  vestiarii^  :  ils  utilisaient  la  laine  des  mou- 
tons du  pays.  Celle-ci  était  employée  également  pour  faire 
ces  tapis  maures,  stragula  maura,  dont  parle  la  Vie  d'Au- 
rélien  *.  Au  iv*  siècle,  l'industrie  du  vêtement  parait  avoir 
été  fort  importante  en  Maurétanie  ^  Les  bœufs  et  les  tau- 
reaux de  quelques  images  monétaires  *  font  peut-être  allu- 
sion aux  bestiaux  élevés  dans  la  région.  Hannon  a  noté 
l'existence  de  troupeaux  d'animaux  domestiques  sur  le 
bord  du  Lixos  (Daras)\ 

Près  du  lac  Céphisiason  rencon  trait  des  méléagrides  et  des 
pénélopes  *,  sorte  de  pintades  très  appréciées  des  gourmets  à 
Rome.  Pline  vante  les  escargots  d'Afrique,  et  surtout  ceux 
qu'on  appelait  cochleae  solitanae,  c'est-à-dire  du  cap  Solis 
ou  Soloeis  '.  Les  Ethiopiens  qui  vivaient  aux  confins  de  la 
Maurétanie,  à  l'entrée  du  désert,  se  nourrissaient  de  saute- 
relles *^  L'abeille  apparaît  sur  quelques  monnaies**.  Pline 
dit  un  mot  du  miel  des  Maures**. 

1.  Varron,  De  re  rusiica.  II,  1 1. 

2.  Périple  de  Scylax,  loc.  cil. 

3.  Corpus  Inscripiionum  Laiinaram,  VllI,  n°  ai  8/4^. 

4.  Vopiscus.  Vie  (TAurélien,  12. 

5.  Exposiiio  loiius  mundi,  loc.  cil. 

6.  L.  Mùller,  loc.  cil.,  n°*  70,  83,  io3  (Juba  II),  199  (Ptolémce), 
a6o,  273-370  (Babba). 

7.  Périple  d*Hannon,  p.  2. 

8.  Pline,  XXXVIII,  38. 

9.  Id.,  IX,  173  ;  XXX.  74. 

10.  Id.,  VI,  195  ;  Solin,  XXXI. 

1 1.  L.  Mûller,  op.  cil.,  Supplément,  n°  3i5  a  (Rusadir),  253  a  (ville 
incertaine),  n°  293  a  (monnaie  de  la  côle  atlantique). 

12.  Pline,  XXÏ,  77  ;  il  s'agit  dans  ce  texte  de  rayons  de  miel  \éné- 
neux  (venenali  fnvi)  qui  se  trouvaient  parmi  ceux  qu'on  recueillait 
en  Maurétanie. 
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Les  côtes  de  la  Tingitane  étaient  très  poissonneuses. 
M ovcrs  explique  le  nom  de  la  Mulucha  ou  Molochath  par  le 
sémitique  melach  ou  malach,  sel  '  ;  C.  Millier  suppose  qu'il 
y  avait  à  Tembouchure  du  fleuve,  comme  à  Malaca  en 
Espagne,  des  fabriques  de  salaisons  ^  Les  gens  de  Gadès 
descendaient  pêcher  jusqu'au  Lixus';  ils  y  prenaient  des 
thons,  qui  sont  figurés  au  revers  des  monnaies  autonomes 
de  Lixus  comme  au  revers  de  celles  de  Gadès  même  *  ;  les 
meilleurs  thons,  au  jugement  des  anciens,  étaient  ceux  que 
Ton  capturait  au  delà  des  Colonnes  d*Hercule  *.  Les 
scombres,  qui  se  trouvaient  dans  les  mêmes  eaux,  servaient 
à  la  fabrication  du  garum*.  Au  nord  de  Lixus,  près  de 
Cotta,  le  xiphias  ou  espadon  rendait  la  navigation  dange- 
reuse :  il  perçait  la  coque  des  navires  \  Les  perles  du  litto- 
ral maurétanien,  de  petite  taille,  sont  mentionnées  par 
Pline  "  ;  nous  ne  savons  si  elles  venaient  de  Tingitane  ou  de 
Césarienne.  La  pourpre  de  Gétulie  (murex,  purpura)  est 
maintes  fois  citée  par  Horace',  par  Pomponius  Mêla  '®,  par 
Pline ^V  Le  roi  Juba  avait  installé  des  ateliers  pour  la  fabri- 
cation de  la  pourpre,  purpurariae,  dans  les  îles  situées  en 
face  du  pays  des  Autololes^*:  la  plupart  des  auteurs  mo- 
dernes identifient  ces  îles  avec  Tarchipel  de  Madère  ;  M.  Vidal 
de  la  Blache  les  retrouve  dans  les  îlots  de  la  rade  de  Moga- 

I.  Movers,  op.  cit.,  11,  s,  p.  629. 

3.  C.  Mùller,  édition  de  Ptolémée,  1,  a,  p.  689. 

3.  Strabon,  II,  p.  99. 

4.  L.  Mûller,  loc.  cit.,  n®'  288  et  239. 

5.  Pseudo-Aristotc,  De  mirabilibus  auscultationibus ,  i36;  Athénée, 
VII.  p.  3i5. 

6.  Pline,  XXXI,  94. 

7.  /(/.,  XXXII,  i5. 

8.  Id.,  IX,  1 15. 

9.  Horace,  Carmina,  II,  16,  35:  Epistolne,  11,  2,  181. 

10.  Pomponius  Mêla,  III,  10. 

11.  Pline,  V,  12  ;  IX,  127. 

12.  Id,,  VI,  201. 
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dor  '.  Le  purpurissimum  de  Gétulie,  sorte  de  couleur  rouge 
foncée  faite  avec  delà  pourpre  et  de  la  craie  à  brunir  l'ar- 
gent, avait  quelque  réputation '.  Les  rois  de  Maurétanie 
portaient  des  vctenienls  de  pourpre  :  Caligula  fit  mettre  à 
mort  Plolémée,  fils  de  Juba  II,  pour  le  punir  d'avoir  paru 
à  Rome  avec  le  somptueux  costume  qu'il  revêtait  dans  ses 
Étals*. 

Il  y  avait  dans  les  rivières  de  TA  lias,  d  après  Strabon, 
des  sangsues  longues  de  sept  coudées  et  des  crocodiles  \ 
Vitruve  '  et  Pausanias  *  mentionnent  aussi  les  crocodiles  de 
Maurétanie.  Pline  déclare  que  le  Daras  en  renfermait'.  Le 
crocodile  est  figuré  sur  une  monnaie  du  roi  Plolémée  *  ;  un 
de  ces  animaux,  pris  dans  le  lac  Nilide,  avait  été  consacré 
par  Plolémée  à  Isis  en  son  temple  de  Césarée^.  De  nom- 
breuses espèces  de  poissons,  au  témoignage  de  Vitruve, 
habitaient  les  fleuves'".  Au  revers  d'une  monnaie  deBabba 
un  poisson  est  représenté**  :  peut-être  les  habitants  de 
cette  ville  se  livraient-ils  à  la  pêche  dans  les  rivières  des 
environs. 

Il  faut  rappeler  enfin  que  de  tout  temps  la  Maurétanie, 
comme  le  reste  de  l'Afrique  du  nord,  a  fourni  des  esclaves 
aux  Carthaginois  et  aux  Romains*^. 

1.  Vidal  de  la  Blache,  dans  les  ^félanges  Perrot,  Paris,  1903, 
p.  335-3a9. 

2.  Pline.  XXXV.  45. 

3.  Suétone.  Caligula,  35. 

4.  Strabon.  XVII,  p.  826. 

5.  Vitruve.  VIII.  a.  6. 

6.  Pausanias,  I,  33,  6. 

7.  Pline,  V,  9. 

8.  L.  MûIIer,  loc.  cit.,  Supplément,  n°  loa  a. 

9.  Pline.  V,  10. 

10.  Vitruve,  loc.  cit. 

11.  L.  MûlIer.  loc.  cit.,  n°  a8a. 

12.  Voir,  par  exemple:  Suétone,  Auguste,  83  ;  Expositio  lotius  mundi, 
loc.  cit. 
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LES  PRODUCTIONS  xNATURELLES  DE  LA  MAURÉTANIE  TLNGITANE 


Tablenii  récapitulatif. 


I.  —  MiHÈaïux. 

Or  :  côte  occidentale  d'Afrique,   au  sud  du 
Daras. 

Plomb  argvntifrre  :  Argenti. 

Electrum  :  tac  Céphisias. 

Aquae  Dacicae  ; 
Eaux  minérales.^  Frigidae : 

Fons  asper. 


H.  —  VioâT 


AL'Z. 


ForcU  :  chaînes  de  CAttas  (arar,  citrua,  pia, 
cupkorbo). 

Roseaux  :  promantorium  Cannarum. 

Scirpos. 

Mutacha  (Matva)  ; 


Mauves. 


Lixus. 


Plantes   potagères    (arum,   dracontium,  sta- 
phjlinuB,  hippomarathum,  scolymu»). 

Fèves  sauvages. 


(  Babba: 
Palmiers,  s  .     ^  .    .  .    ^ 

(  entre  te  Fut  et  le  Di 


Dvris. 


Oliviers. 


Oleastron  akron: 
Lixus. 


Céréales  (blé)  :  côte  nord'Ouest  (Tingis^  Zitis, 
Lixus,  Tamusia,  Sala,  Semés,  Babba). 

Côte  nord-ouest  (capCotès  ouAmpe- 
tusia  :  golfe  Cotes,  sinus  Sarigi  : 
Vignes.^      Lixus,  Sala,  Semés)  : 
entre  le  Fut  et  le  Dyris  : 
sur  te  continent  en  face  de  Cerné. 


111.    AsillACX. 

1*  Animaux  saoTages  :  chaînes  de  l'Atlas» 

fleuve  Amilus  : 
monts  des  Sept  Frères  ; 
Éléphants. j  Sala: 

I  cap  Soloeis  : 
\  continent  en  face  de  Cerné. 
Lions,    panthères,    bubales,    léopards,   ours, 

serpents,  gaielles,  ichneumons,  belettes. 
Singes  :  Colonnes  d'Hercule. 

3*  Animaux  domestiques. 

Chevaux 

AncB. 

.    chèvres  :  Gétulie  ; 

„  1  moutons  :  Volubilis  ; 

Bcsiiaux..  ,       .      i>  VL 

I  bœufs  :  Babba  ; 

\  troupeaux  :  sur  les  bords  du  Daras- 

3*  Animaux  dlTers  senrantà  l'alimentation. 

Méléagridcs  et  pénélopc»  :  lac  Céphisias. 
Escargots  :  cap  Soloeis. 
Sauterelles  :  à  l'entrée  du  désert. 

Rusadir  ; 

côte  nord-ouest. 


il  les  et  miel.j 


Abeilles 


<• 


Poissons  de  mer  et  coquillages  marins 

Falinqucs  de  salaisons  :  !^ulueha. 

Thons  :  Lixus. 

Scombrcs. 

Espadons  :  Cotta. 

Perles. 

(   Gétulie. 
Coquillages  de  pourpre.<  Purpurariaedaroi 

(        Jttba. 

r>*  Animaux  d'eau  douce. 

Poissons  :  Babba. 

Sangsues. 

i  fleuves  de  l'Atlas  . 
Crocodiles..  Daras; 

'   lacus  y  il  ides. 

IV.    —    E'SCLA*  K». 

,4ujr  conflns  du  territoire  romain. 
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Si  Ton  se  reporte  à  la  carie,  on  constate  aussitôt  que  les 
productions  naturelles  de  laTingitane  se  répartissaient  iné- 
galement sur  la  surface  du  pays.  La  côte  septentrionale  et 
le  sud  étaient  assez  mal  pourvus  ;  dans  le  nord-ouest  au 
contraire  les  richesses  les  plus  diverses  affluaient. 

Depuis  la  frontière  de  la  Césarienne  jusqu'à  Tenlrée  de 
l'océan  Atlantique,  sur  l'étroite  bande  littorale  que  serrent 
de  près  les  chaînons  inhospitaliers  du  Rif,  on  ne  peut  loca- 
liser que  les  mauves  et  les  salaisons  de  la  Mulucha,  peut- 
être  les  éléphants  du  fleuve  Amilus,  le  miel  de  Rusadir,  les 
roseaux  du  promuntorium  Cannarum,  les  oliviers  de 
r'OXéacTpov  xxpov,  les  éléphants  et  les  singes  des  Colonnes 
d'Hercule.  Pomponius  Mêla  reconnaît  que  cette  région  n'a 
rien  de  remarquable  :  regio  ignobilis  et  vix  quidquam  illustre 
sortita;  on  n'y  rencontre,  dit-il,  que  de  petites  villes  et  de 
petites  rivières  (sauf,  bien  entendu,  la  Mulucha  elle-même)  : 
il  accuse  de  cette  stérilité  la  négligence  et  la  paresse  des 
hommes  plutôt  que  la  nature*. 

Entre  l'embouchure  du  Sala  et  celle  du  Daras,  nous 
n'avons  à  citer  que  les  éléphants  et  les  escargots  du  cap 
Soloeis,  les  chèvres  et  la  pourpre  de  Gétulie,  les  vignobles 
et  les  palmeraies  voisins  du  Fut,  abandonnés  dès  le  temps 
de  Pline,  les  forêts  de  l'Atlas,  les  crocodiles  du  Daras,  et, 
plus  loin,  les  sauterelles  du  désert,  le  vin,  Tivoire  et  les 
pelleteries  que  les  Carthaginois  embarquaient  à  Cerné,  la 
poudre  d'or  dans  Texlrême  sud.  Sous  la  domination 
romaine,  seuls  l'ivoire,  la  pourpre  et  le  bois  de  citrus  pou- 
vaient donner  lieu  à  une  exportation  rémunératrice. 

Mais  dans  la  partie  de  la  côte  qui  s'étend  des  Colonnes 
d'Hercule  au  Sala,  et  dans  tout  l'arrière-pays,  que  limitent  au 
nord-est  le  Rif,  au  sud  les  contreforts  avancés  de  l'Atlas, 
les  noms  se  pressent  sur  la  carte  :  à  Babba,  des  palmiers, 
des  bœufs  et  des  poissons  d'eau  douce  ;  à  Lixus,  des  oliviers, 

I.  Pomponius  Mêla,  1.  5. 
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des  mauves  et,  au  large,  les  pêcheries  de  thons  et  de  scom- 
bres,  auxquelles  faisaient  tort  les  espadons  de  Cotta;  sur 
les  rives  du  lac  Céphisias,  de  Télectrum  et  des  pintades;  du 
plomb  argentifère  près  d'Argenti;  des  sources  minérales  à 
Fons  Asper,  à  Frigidde,  aux  Aqaae  Dacicae  ;  dans  les 
plaines  entre  la  côte  et  l'Atlas,  des  vignes,  des  céréales 
surtout,  des  plantes  potagères,  des  abeilles;  dans  les  prai- 
ries et  sur  les  plateaux,  l'élevage  des  chevaux,  des  ânes,  du 
bétail;  dans  les  forêts  de  l'Atlas,  les  essences  végétales  les 
plus  appréciées  (arar,  citrus,  euphorbe)  et  les  animaux  sau- 
vages les  plus  recherchés  (lions,  panthères,  ours,  léopards, 
éléphants)  :  les  indigènes  eux-mêmes,  vendus  comme 
esclaves  après  une  guerre  ou  une  razzia,  devenaient  à  l'oc- 
casion une  source  de  bénéfices.  Cette  région,  à  l'époque 
romaine,  était  de  beaucoup  la  plus  prospère  et  la  mieux 
exploitée. 

De  l'étude  que  nous  venons  de  faire  on  peut  tirer  quel- 
ques conclusions  sur  le  commerce  de  la  Tingitane  et  sur  le 
caractère  des  établissements  qu'y  ont  fondés  tour  à  tour 
les  Carthaginois  et  les  Romains. 

Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  allaient  chercher  sur 
le  littoral  africain  de  T Atlantique  des  métaux  précieux 
etdes  objetsde  luxe'  :  Hérodote  nous  dit  qu'ils  échangeaient 
leurs  marchandises  contre  de  la  poudre  d'or  ^  et  l'on  sait 
par  le  Périple  de  Scylax  qu'ils  achetaient  dans  l'île  de 
Cerné  des  pelleteries,  de  l'ivoire,  du  vin,  et  qu'ils  don- 


1.  A.-H.-L.  Heeron,  De  la  politique  et  du  commerce  des  peuples  de 
Vantiquiiè,  trad.  franc.,  Paris.  i83o-ï844.  IV.  p.  196  et  suiv.  ;  Mau- 
roy.  Précis  de  V histoire  et  du  commerce  de  V Afrique  septentrionale, 
Paris,  i852,  p.  16-22  ;  E.  Gôbel,  Die  Weslkùste  Afrikas  im  Alterium 
(dissertation  inaugurale),  Leipzig,  1887,  p.  64  et  suiv.  ;  E.  Speck. 
Handelsgeschichte  des  Aller  tums, 'Leipzig,  1900-1906,!.  p.  483,  5o5-5o9. 

2.  Hérodote.  IV,  196. 
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naient  en  retour  des  parfums,  de  la  verroterie  et  des  vases  \ 
Ils  étaient  donc  descendus  au  delà  du  Daras,  jusqu'à  Cerné, 
jusqu'à  la  côte  de  Tor.  Mais  ils  n'avaient  pas  essayé  de 
pénétrer  dans  l'intérieur,  ni  de  soumettre  les  indigènes.  Il 
leur  suffisait  de  posséder  sur  l'Atlantique,  comme  sur  la 
Méditerranée,  une  ligne  ininterrompue  de  postes  oii  leurs 
navires  faisaient  escale  et  où  s'effectuaient  les  transactions. 
Les  noms  de  lieux  sémitiques  ne  sont  pas  rares  en  Tingi- 
tane  :  Mulucha,  Rusadir,  Abyla,  Rutubis,  cap  Soloeis,  pro- 
montoire d'Hercule,  c'est-à-dire  de  Melkart,  etc.  :  ils  témoi- 
gnent du  passage  des  marins  étrangers  MJn  golfe,  Vkfn:opi7.6(; 
xoXttoç,  devait  son  nom  aux  colonies  phéniciennes  ou 
emporia  qu'on  voyait  sur  ses  rives  ^  ;  au  sud  même  de  ce 
golfe,  il  y  aurait  eu  encore,  d'après  Eratosthène,  trois  cents 
colonies  tyriennes,  détruites  plus  tard  par  les  Pharusii  et 
les  Nigritae  *  ;  Artémidore  et  Strabon  contestent  ce  chiffre  °  ; 
il  est  certain  du  moins  que  les  navigateurs  phéniciens  et 
carthaginois  avaient  occupé  un  grand  nombre  de  points. 
Le  Périple  d'Hannon  nous  montre  quelle  importance 
les  maitres  de  Carthage  attachaient  à  la  colonisation  du 
httoral  nord-ouest  de  l'Afrique  *  :  Hannon  conduisit  trente 
mille    Liby-Phéniciens   au   delà   des  Colonnes  d'Hercule 


1.  Périple  de  Scylax,  112.  Scylax  parle  de  vases  attiques.  M.  Gsell 
{Fouilles  de  Gouraya,  p.  3 1 ,  dans  les  Pablicaiions  de  l'Association  his- 
torique de  r Afrique  du  Nord,  IV.  Paris,  igoS)  croit  qu'il  s'agit  en 
réalité  de  vases  fabriqués  dans  Tltalie  méridionale,  imitant  la  céra- 
mique athénienne. 

2.  Cf.  Movers,  Die  Phônizier,  II,  2,  p.  534  et  suiv. 

3.  Strabon.  XVII,  p.  826  ;  Ptolémée,  IV.  1,1. 

4.  Strabon,  loc.  cit. 

5.  Ibid.,  p.  829. 

6.  Le  texte  de  ce  Périple  est  publié  par  C.  Mùller,  Geographi  latini 
minores,  I.  Paris,  i855.  p.  i  et  suiv.  Cf.  A.  Mer,  Mémoire  sur  le  Pé- 
riple d'Hannon,  Paris,  1880  ;  G. -Th.  Fischer,  De  Hannonis  carthagi- 
niensis  periplo.  Leipzig,  1893  ;  Illing,  Der  Periplus  des  Hanno,  dans  le 
Jahresbericht  des  Weltiner  Gymnasiums,  Dresde,  1899. 
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et  créa  sept  villes  ou  comptoirs,  un  sur  Té/ATropixoç  xôXttoç, 
cinq  entre  le  cap  Soloeis  et  le  Daras  (qu'il  appelle  Lixos), 
c'est-à-dire  dans  le  Sous  actuel,  le  dernier  enfin  à  Cerné. 
Malheureusement  les  Carthaginois  étaient  aussi  discrets 
qu  entreprenants;  pour  décourager  leurs  rivaux,  ils  te- 
naient soigneusement  cachés  les  résultats  de  leurs  voyages. 
Nous  ne  savons  pas  quel  commerce  ils  faisaient  dans  le 
Sous  et  dans  rè/ATropixo;  xo^ttoç  ;  nous  ne  pouvons  que  le 
deviner,  par  analogie  avec  ce  qui  s  est  passé  dans  ces 
mêmes  contrées  au  temps  des  Romains. 

Les  Grecs  ne  paraissent  pas  avoir  entretenu  des  relations 
commerciales  suivies  avec  la  Tingitane.  Le  seul  nom  de 
lieu  à  consonance  hellénique  que  Ton  rencontre  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique  du  nord-ouest  est  celui  de  la  colonie 
de  KapDcov  Tetj^oç,  fondée  parHannon*,  identique,  semble- 
t-il,  au  Mudoxàpaç  hiir.v  de  Ptolémée*;  il  se  pourrait  que  des 
aventuriers  cariens  eussent  pris  part  à  l'expédition  de  l'a- 
miral carthaginois  \  Quelques  navigateurs  grecs  étaient 
venus  jusqu'en  Maurétanie,  aux  limites  extrêmes  du  monde 
connu  des  anciens^;  c'est  ce  que  nous  donnent  à  entendre 
les  légendes  du  mythe  d'Héraklès,  le  nom  des  Colonnes 
d'Hercule,  la  localisation  du  jardin  des  Hespérides  dans 
l'ile  basse  de  l'estuaire  du  Lixus  '  ;  c'est  ce  qu'atteste  aussi, 
pour  l'époque  historique,  le  Périple  de  Scylax,  qui  fut 
rédigé  vers  l'an  335  av.  J.-C,  et  qui  décrit  la  côte  de 
l'Atlantique,  de  Tingis  à  Cerné,  d'après  Euthyménès  de  Mar- 


1.  Périple  d'Hannon,  p.  a  ;  Ephore,  dans  les  Fragmenta  Hislorico- 
rum  graecoram  de  G.  Mûller,  I,  Paris,  i84i,  p.  361. 

2.  Ptolémée,  IV,  i.  2. 

3.  Movcrs,  op.  cit.,  II,  3,  p,  549,  554 . 

4.  Speck,  op.  cit.,  II,  p.  474- 

5.  Sur  le  sens  des  mythes  religieux  au  point  de  vue  des  directions 
de  la  navigation  et  du  commerce  des  anciens,  voir  les  remarques  de 
G.  Jullian,  dans  la  Revue  des  études  anciennes,  1906,  p.  117. 
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seille^  Mais  réloignement  et  surtout  la  situation  très  forte 
occupée  dès  longtemps  par  les  Carthaginois  dans  ces  parages 
empêchèrent  que  les  voyages  d'exploration  conduisissent  à 
rétablissement  régulier  de  rapports  d'échanges*.  Les  seuls 
négociants  dont  l'auteur  du  Périple  de  Scylax  mentionne 
la  présence  su  r  le  littoral  atlantique  étaient  des  Carthaginois  ' . 

La  domination  romaine  en  Tingitane  eut  un  tout  autre 
caractère  que  celle  de  Carthage;  des  raisons  d'ordre 
économique  nous  expliquent  ce  changement.  Du  nord- 
ouest  de  l'Afrique  les  Romains  ne  firent  pas  venir  seule- 
ment, comme  leurs  devanciers,  des  objets  de  luxe,  mais 
encore  et  surtout  des  denrées  de  première  nécessité,  des 
céréales  *.  L'Italie,  sous  TEmpire,  ne  produisait  plus  assez 
pour  sa  subsistance.  Elle  demandait  aux  provinces  de  l'ap- 
provisionner. Les  plaines  qu'arrosent  le  ZiUa,  le  Lixus,  le 
Subus,  le  Sala,  étaient  trop  fertiles  pour  qu'on  pût  négli- 
ger de  les  mettre  en  valeur.  Le  blé  devint  désormais  le 
principal  objet  de  l'exportation.  Les  Romains,  d'après  les 
textes  mêmes  qui  ont  été  cités  plus  haut,  empruntèrent  à 
la  Tingitane  : 

I*  Des  produits  végétaux  de  première  nécessité,  blé  et 
huile,  que  recevait  le  service  public  de  l'annone  et  que 
l'empereur,  dans  la  capitale,  distribuait  k  bas  prix  ou  gra- 
tuitement aux  citoyens  pauvres  ; 

2*»  Des  aliments  de  luxe,  pintades,  escargots,  miel,  pois- 
sons pour  faire  le  garum  ; 


1.   Périple  de  Scylax,   112. 
'2.  Gôbel,  op.  cit.,  p.  70. 

3.  Périple  de  Scylax,  loc.  cit.,  in  fine;  il  est  à  noter  que  c'est  par 
rinlermédiaire  des  Carthaginois,  d'après  Scylax,  que  les  vasos  de  la 
Grèce  ou  de  la  Grande  Grèce  étaient  amenés  dans  ces  régions. 

4.  Sur  les  relations  commerciales  des  Romains  avec  la  Tingitane, 
voir  Gôbel,  op.  cit.,  p.  75,  et  Speck.  op.  cit.,  III,  p.  897-916  (dans  les 
paragraphes  consacrés  au  commerce  de  TAirique  romaine  sous  l'Em- 
pire). 

▲RCH.  MAROC.  19 
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3^  Des  plantes  médicinales,. comme  r euphorbe; 

4**  Des  essences  végétales  précieuses,  comme  le  citrus; 

5""  Des  peaux  d'animaux  ; 

6**  De  l'ivoire; 

7**  Des  fauves  pour  les  jeux  de  Tamphithéâtre  et  des  che- 
vaux pour  les  courses  de  chars  ; 

8*  De  la  pourpre  et  du  purpurissimum  ; 

9**  Des  perles; 

lo**  Des  esclaves. 

De  la  Mulucha  aux  Colonnes  d'Hercule  et  du  Sala  au 
Daras,  les  Romains,  à  l'exemple  des  Carthaginois,  s'étaient 
bornés  à  reconnaître  le  littoral  et  à  s'établir  dans  quelques 
ports  bien  choisis  ;  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  main- 
tenir d'une  part  les  relations  par  mer  avec  la  Césarienne, 
et  d'autre  part  pour  exploiter  la  côte  du  citrus,  de  la 
pourpre  et  de  l'ivoire.  Pline  regrettait  que  ses  contempo- 
rains n'eussent  pas  su  mieux  profiter  des  richesses  de  l'Atlas 
et  que  le  murex  fût,  avec  le  bois  de  citrus  (il  oublie 
l'ivoire),  le  seul  produit  qui  excitât  l'ardeur  des  cheva- 
liers*. Les  commerçants  romains  ne  paraissent  pas  avoir 
dépassé  le  Daras  ;  ils  n'avaient  plus  de  relations  avec  Cerné 
ni  avec  la  côte  de  l'or.  Mais  au  nord-ouest,  des  Colonnes 
d'Hercule  au  Sala,  sur  la  côte  du  blé,  de  l'huile  et  du  vin, 
et  dans  tout  l'arrière-pays,  Rome  fit  ce  que  n'avait  jamais 
tenté  Carthage  :  elle  occupa  militairement  la  contrée  ', 
l'annexa,  Térigea  en  province.  Les  relations  amicales  des 
rois  maures  avec  la  République  et  les  premiers  empereurs', 
les  rapports  constants  des  villes  de  leurs  Etats  avec  l'Es- 
pagne depuis  longtemps  conquise  et  colonisée,  la  création 

1.  Pline,  V,  la. 

2.  Cf.  R.  Gagnai*  L* armée  romaine  d'Afrique  et  Voccupation  mili- 
taire de  l'Afrique  sous  les  empereurs,  Paris.  1893,  p.  657-669. 

3.  Voir  les  textes  réunis  et  commentés  par  L.  Mùller,  Numismatique 
de  Vancienne  Afrique,  111,  p.  80  et  suiv.,  et  par  Gôbel,  op.  cit.,  p.  83- 
109. 
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de  trois  colonies  en  Tingilane  même  dès  le  règne  d'Au- 
guste (Zilis  ou  mieux  Zulil  sur  le  littoral  \  Babba  et 
Banasa  dans  Tintérieur  *),  avaient  permis  à  rinfluence 
romaine  de  se  répandre  peu  à  peu.  En  4 2  après  Jésus- 
Christ,  l'annexion  fut  accomplie^.  Claude  transforma  en 
colonies  les  ports  de  Tingis  et  de  Lixus  *  ;  c'est  là  qu'é- 
taient amenées  par  caravanes  les  marchandises  de  l'inté- 
rieur et  que  Ton  débarquait  les  produits  venus  d'Italie  ou 
d'Espagne  ;  la  mainmise  de  Rome  sur  les  deux  places  de 
commerce  delà  Tingitane  s'imposait.  Au  second  siècle,  en 
plus  de  la  route  de  mer  que  suivaient  les  navires,  de  sta- 
tion en  station,  per  marilima  loca,  depuis  Tingis  jusqu'à 
Portus  Divini  en  Césarienne,  deux  routes  de  terre  desser- 
vaient la  province  :  l'une  de  Tingis  à  Sala,  longeant  la 
côte,  l'autre  plus  à  l'est,  de  Tingis  à  Volubilis*.  Tout  le 
territoire  intermédiaire  avait  été  soumis  et  pacifié.  Les  der- 
nières stations  romaines  étaient  Ad  Mercurios,à  seize  milles 
au  sud  de  Sala,  et  Tocolosida,  à  quatre  milles  au  sud  de 
Volubilis,  à  peu  près  à  la  même  latitude  que  Sala.  Les 
limites  de  la  province  romaine  coïncidaient  avec  celles  de 
la  partie  la  plus  riche  du  pays  :  les  conquérants  tenaient  à 
s'assurer  la  possession  effective  et  incontestée  des  terri- 
toires où  l'on  récoltait  en  si  grande  abondance  les  céréales 
dont  l'Italie  avait  besoin. 

Les  Romains,  qui  importaient  beaucoup  en  Italie,  cxpor- 


I.  Pline,  V,  2  (la  leçon  Zulil  est  celle  que  donne  D.  Detlefsen, 
Die  Geographischen  Bûcher  (1er  Naturalis  Historia,  dans  les  Quellen  iind 
Forschungen  zur  alten  Geschichle  iwd  Geograplùe  de  Sicglin,  IX,  Ber- 
lin, 1904). 

a.  Ibid. 

3.  Dion  Cassius,  IX,  9. 

4.  Pline,  loc.  cil. 

5.  Itinéraire  d'Anlonin,  partie  relative  à  l'Afrique,  reproduite  dans 
les  Instructions  du  Comité  des  Travaux  historiques^  Recherche  des  anti- 
quités dans  le  ISord  de  r Afrique,  Paris,  1890,  p.  238-239  et  p.  ul\i. 
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taient  eux-mêmes  fort  peu  \  Ils  ne  payaient  sans  doute  les 
indigènes  de  TAfrique  du  nord  qu'en  numéraire,  en  verro- 
teries et  en  poteries.  D'ailleurs  une  grande  partie  des 
objets  reçus  des  provinces  étaient  exigés  à  titre  d'impôt. 

Le  commerce  de  Rome  avec  la  Maurétanie  Tingitane  se 
faisait  presque  tout  entier  par  l'entremise  des  ports  espagnols. 
On  a  pu  dire  que  ce  le  Maroc,  dans  toute  l'antiquité,  semble 
avoir  été  une  sorte  d'annexé  de  la  péninsule  ibérique 
plutôt  qu'une  partie  de  l'Afrique  '  ».  Il  serait  facile  d'énu- 
mérer  les  faits  et  les  textes  qui  prouvent  la  vérité  de  cette 
affirmation.  Depuis  les  migrations  légendaires  des  compa- 
gnons d'Hercule  jusqu'à  l'invasion  vandale,  l'histoire  de 
l'Espagne  méridionale  se  mêle  sans  cesse  à  celle  de  la 
Maurétanie  Tingitane.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
d'étroites  relations  commerciales  se  soient  nouées  au  temps 
des  Romains  d'une  rive  à  l'autre  du  fretum  Herculeum, 
Les  ports  de  la  Bétique  avaient  des  communications  faciles 
et  fréquentes  avec  ceux  de  la  Tingitane.  C'est  à  Belon  que 
l'on  s'embarquait  pour  Tingis  '.  Gadès  envoyait  ses 
pêcheurs  à  Lixus  *  ;  de  Gadès  aussi  partaient  les  marchands 
romains  qui  allaient  naviguer  sur  la  côte  maurétanienne 
de  l'Atlantique  ^  La  route  de  mer  Tingis-Belon  continuait 
la  voie  romaine  de  Volubilis  à  Tingis  ;  la  route  de  mer 
Lixus-Gadès  continuait  la  voie  romaine  de  Sala  à  Lixus, 
prolongée  au  nord  jusqu'à  Tingis  pour  rejoindre  la  précé- 
dente.   Une  inscription  d'IIispalis  (Séville)   concerne  un 

1.  Cf.  P.  Guiraud,  Eludes  économiques  sur  Vanliquité,  Paris,  1905, 
p.  5. 

2.  Gsell,  Etendue  de  la  domination  punique  en  Afrique,  dans  le  Re- 
cueil publié  par  l'École  des  lettres  en  r honneur  du  XIV*  Congrès  des 
Orientalistes  à  Alger,  Alger,  1905,  p.  386. 

3.  Strabon,  111,  p.  i^o. 

4.  Id.,  II,  p.  9g. 

5.  Pline,  II,  168  :  a/10  latere  Gadium  abeodem  occidente  magna  pars 
meridiani  sinus  ambitu  Mauretaniae  navigatur  hodie. 
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adjutor  du  préfet  de  l'annone  qui  surveillait  le  transport 
des  huiles  et  autres  denrées  recueillies  dans  la  péninsule 
ou  provenant  d'Afrique  en  transit*.  Pour  la  plupart  des 
produits  exportés  de  la  Tingitane  à  destination  de  Rome, 
les  ports  si  actifs  de  la  Bétique  servaient  d'entrepôts  et 
d'étapes  intermédiaires  entre  l'Afrique  et  l'Italie. 

Les  Espagnols  tiraient  de  la  Maurétanie,  pour  leur  con- 
sommation personnelle  : 

i''  Des  poissons  destinés  à  leurs  fabriques  de  salaisons, 
très  nombreuses  à  Belon,  à  Mellaria,  à  Malaca,  à  Cartha- 
gène  *  ; 

2"  Des  animaux  rares  ou  sauvages,  qui  figuraient  dans 
les  divertissements  publics  :  un  oncle  de  Columelle  avait 
fait  emplette  à  Gadès  de  béliers  d'Afrique  que  l'on  mon- 
trait comme  des  curiosités  ^. 

De  leur  côté,  ils  offraient  principalement  aux  Africains 
les  métaux  de  leurs  mines  renommées  de  fer,  de  cuivre  et 
de  plomb  argentifère.  Leî?  Maures  devaient  demander  à  la 
péninsule  ibérique  les  métaux  bruts  et  les  instruments  de 
métal  qui  leur  étaient  nécessaires. 


1.  Corpus  Insci  iplionum  Latinaram,  II,  n"  180. 

2.  Strabon,  III,  p.  i4o,  id6.  ibg. 

3.  Columelle,  De  re  rusiica,  VII,  a. 
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LES  RELATIONS  COMMERCIALES  DE  LA.  MAURÉTANIE  TINGITANE 


Tableau  récapitulatif. 


I. 

—  Avec 

Carthage. 

Exportations  : 

Importations 

Vin. 

* 

Parfums. 

Ivoire. 

Verroteries. 

Pelleteries. 

Poteries. 

Poudre  d'or. 

II.    —  Avec  l'Italie,  par  l*Espagne. 


Exportations  : 

Blé  et  huile. 

Miel,  pintades,  escargots,  poissons. 

Euphorbe. 

Citrus. 

Pelleteries. 

Ivoire. 

Bêtes  fauves  et  chevaux. 

Pourpre  et  purpurissimum. 

Perles. 

Esclaves. 


Importations 


Numéraire. 

Verroteries. 

Poteries. 


m. 


Avec  l'Espagne, 


Exportations  : 


Poissons. 
Botes  fauves. 


Importations 


Métaux. 
Objets  de  métal. 
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Il  est  fâcheux  assurément  que  les  écrivains  de  lantiquité 
n'aient  pas  fait  dans  leurs  œuvres  une  place  plus  grande 
aux  questions  économiques.  Ils  laissent  dans  Tombre  bien 
des  points  qui  nous  intéresseraient.  Leurs  indications  trop 
rares  méritent  du  moins  d'être  soigneusement  relevées. 
Quand  il  s'agit  de  dresser  le  bilan  des  productions  natu- 
relles et  des  relations  commerciales  d'une  région  nettement 
déterminée,  comme  la  Maurétanie  Tingitane,  on  peut 
espérer,  malgré  tout,  retrouver  et  mettre  en  lumière  cer- 
tains traits  saillants.  L'insuffisance  de  nos  moyens  d'infor- 
mation ne  permet  pas  de  préciser  davantage,  mais  c'est 
déjà  quelque  chose  que  d'avoir  constaté  par  le  détail  la 
richesse  de  ce  pays  si  mal  connu  des  anciens  eux-mêmes 
et  d'entrevoir  les  grandes  directions  de  ses  courants 
d'échanges . 

Maurice  Besnier, 


RABAT 


Di:SCIUPTIO\    TOPOGRAPHIOLlE 


I.  —  La   ville. 

Les  deux  villes  de  Rabat  '  {Rihdt  El-Felh)  et  Salé  {Sld) 
s'étendent  vis-à-vis  Tune  de  Tautre  sur  les  deux  rives  de 
VOiied  Bod  Regrdg  a  son  embouchure,  la  première  au  sud, 
la  seconde  au  nord;  mais,  tandis  que  les  maisons  de  Rabat 
baignent  leurs  murs  dans  les  eaux  mêmes  de  TOued,  à 
marée  haute,  celles  de  Salé  en  sont  séparées  par  une  bande 
de  sable  qui  mesure  de  six  à  huit  cents  mètres  dans  sa  plus 
grande  largeur  ;  Salé  se  dresse  donc  à  environ  mille  mètres, 
à  vol  d'oiseau,  de  Rabat. 


I .  Dans  le  vol.  V,  n''  I,  des  Archives  marocaines,  nous  avons  déjà  fait 
paraître  des  Notes  sur  Rabat  et  Chella,  simple  traduction  d*un 
mémoire  rédigé  par  un  feqih  marocain.  Les  incorrections  du  texte 
et  la  prononciation  locale  de  certains  noms  propres  mal  orthographiés 
sont  cause  que  des  erreurs  se  sont  glissées  dans  notre  traduction  : 

P.  i5i,  1.  8  et  20,  au  lieu  de  El-Djezyy  lisez  El-Gueza' ; 

—  1.9  —  Boii  n*orda,  lisez  Bon  Qroun  ; 

—  1.  10  —  Kl'R'aheîra  lisez  El-Oabira  : 

—  1.  33  —  En-ISiahiry,  lisez  El-Qojeïry\ 

P.  1 53,  1.  6  —  ^rb?>  El-Amenou,  Visqt.  Palamino  : 

—  1.  21  —  El-Oubiga,  Usez  El-Boaouiba  ; 
p.  1 55,  1.  34            — '  sort,  lisez  tire^ 
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Du  large,  la  vue  d'ensemble  des  deux  cités  voisines  forme 
un  magnifique  tableau  :  Salé»  très  peu  élevée  au-dessus  de 
la  mer,  offre  aux  regards  ses  remparts  blancs,  ses  toits  en 
terrasses,  ses  minarets,  tandis  que,  de  Rabat,  on  n'aperçoit 
que  la  qaqba  des  Ouiddya,  la  tour  Hasan,  la  qechla  (caserne), 
puis,  en  allant  vers  l'ouest,  la  batterie  Rothemburg  {El- 
Bordj  El'Djedld)  et  les  bâtiments  à' El-Gaebibât  (les  petits 
dômes),  pied-à-terre  du  Sultan,  le  tout  entouré  par  deux  sé- 
ries de  murs  d  enceinte,  sauf  sur  une  faible  longueur,  en 
suivant  le  rivage. 

En  avant  de  ce  tableau,  l'Océan  déroule  ses  longues 
lames  qui  viennent  se  briser  en  écumant  sur  les  innom- 
brables rocbers  de  la  côte  et  se  précipitent  dans  l'estuaire 
de  rOued  qu'elles  semblent  vouloir  prendre  d'assaut. 
C'est,  dans  toute  la  largeur  de  l'estuaire,  une  succession  de 
((  rouleaux  »  élevés,  rapides,  d'un  beau  vert  émeraude  : 
ils  s'incurvent,  se  couronnent  d'écume  blanche  et  déferlent 
avec  fracas,  emplissant  l'air  de  vapeur  d'eau  impalpable. 
Telle  est  la  redoutable  barre  aux  caprices  de  laquelle  tout 
le  commerce  de  Rabat  est  soumis,  sans  autre  recours  que 
la  résignation  et  l'espoir. 

On  n'a  une  vue  d'ensemble  exacte  de  Rabat  et  de  Salé 
qu'une  fois  la  barre  passée  :  on  aperçoit  alors  ces  deux 
villes  construites  le  long  des  rives  du  fleuve,  la  première 
sur  des  berges  à  pic,  avec  des  difliérences  de  niveau  assez 
grandes;  la  seconde,  moins  près  des  eaux  fluviales,  en 
terrain  bas  et  plat,  presque  sans  accidents,  sauf  une  petite 
élévation  en  son  milieu. 

Comme  forme  générale,  la  ville  de  Rabat  peut  être  in- 
scrite dans  un  trapèze  dont  les  faces  nord  et  sud  de  l'enceinte 
intérieure  formeraient  les  bases,  la  seconde  étant  près  de 
deux  fois  aussi  longue  que  la  première.  C'est  donc  une 
ville  compacte,  d'un  seul  tenant,  à  formes  quasi  géomé- 
triques, ne  comportant  ni  faubourgs,  ni  dépendances 
lointaines. 
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§  I.  —  Le  Port. 
Premier  itinéraire:  du  Port  au  Melldh, 

Le  port,  ou,  pour  mieux  dire,  les  quais  d'atterrissage 
sont  dans  le  fleuve,  faisant  immédiatement  suite  aux  murs 
élevés  et  quelque  peu  ruinés  de  la  qaçha  des  Ouidâya. 

Il  y  a  là  un  petit  môle  *  construit  uniquement  pour  sup- 
porter une  énorme  grue  métallique  de  quarante  tonnes. 
Actuellement  inutilisée,  cette  machine  jette  une  note  des 
plus  discordantes  dans  le  milieu  entièrement  arabe  qui  Ten- 
cadre  et  qui  répond  bien  à  la  conception  que  nous  nous 
faisons  de  l'Orient  immuable,  toujours  ancien  d  aspect, 
même  dans  ses  manifestations  récentes,  toujours  ennemi 
de  l'innovation. 

C'est  sur  ce  môle  que  l'on  atterrit  et  que  Ton  débarque 
les  marchandises  à  marée  basse.  A  marée  haute,  les  ma- 
lionnes  se  déchargent  plus  loin,  le  long  d'un  autre  quai 
partant  du  pied  même  de  ce  petit  môle  et  longeant  la 
douane. 

Les  magasins  et  bureaux  de  la  douane,  beaucoup  mieux 
installés  qu'à  Tanger,  occupent  là  un  espace  considérable, 
dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  ville,  limité  d'un  côté  par 
l'Oued,  d'un  second  côté  par  les  remparts  de  la  qaçba,  puis, 
parallèlement  à  l'Oued,  par  la  rue  El-Qenânil,  et,  du  qua- 
trième côté,  par  un  mur  de  clôture. 

Il  y  a  là  d'immenses  entrepôts  fort  bien  construits, 
recouverts  chacun  par  une  énorme  voûte  ogivale  en  maçon- 
nerie. Le  mouvement  à  la  douane  est  considérable  lorsqu'il 

1 .  Ce  môle,  de  construction  récente,  ne  figure  pas  sur  la  vue  du 
port  aue  nous  doni^ons  ci-contre. 


RABAT  299 

y  a  plusieurs  bateaux  en  rade  et,  bien  que  toutes  les  mani- 
pulations de  marchandises  s'opèrent  par  les  moyens  les 
plus  primitifs,  il  y  a  tant  de  place  dans  les  entrepôts  et  les 
portefaix  déploient  une  telle  activité  que  les  quais  ne 
restent  jamais  bien  longtemps  encombrés. 

Dans  le  mur  qui  limite  la  douane  du  côté  sud-est,  percée 
une  porte  qui  donne  accès  à  une  ruelle  en  pente  très  rapide. 
Cette  ruelle  est  fermée,  à  sa  partie  supérieure,  par  une  nou- 
velle porte,  Bdb  El-Marsa  (la  porte  du  port),  qui  s'ouvrô 
dans  l'une  des  grandes  artères  de  Rabat,  parallèle  à 
rOued. 

Si  l'on  tourne  immédiatement  à  droite,  en  sortant  de 
Bâb  El-Marsa,  l'artère  en  question  prend  le  nom  de  El- 
Qendnit  et  donne  sur  le  marché  de  la  laine  filée  (Soâq  El- 
R'ezel),  à  travers  la  porte  dite  Bâb  Soâq  El-R'ezeL 

Si,  au  contraire,  on  tourne  immédiatement  à  gauche, 
l'artère  prend  les  noms  successifs  suivants  : 

Es-Sodq  El-Tahty,  ou  marché  inférieur,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  est  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  ville  ;  c'est 
une  rue  élargie  plutôt  qu'une  place  véritable; 

Es-Sodq  El-Fodqy,  ou  marché  supérieur,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  est  dans  une  partie  plus  haute  de  la  ville  ;  c'est 
une  simple  rue  qui  fait  suite  à  la  première  et  qui  est  beau- 
coup moins  large  que  celle-ci.  Presque  toutes  les  boutiques 

de  ces  deux  rues  ne  sont  occupées  que  par  des  harrdra 

fit  ^ 
dji  j.»^»  ou  fileurs  de  soie,  des  marchands  de  tissus  et  coton- 
nades, quelques  bazars  et  quelques  comptoirs  de  change  et 
d'achats  de  papier,  tenus  les  uns  par  des  Juifs,  les  autres 
par  des  Maures.  Enfin,  c'est  dans  cette  partie  de  la  ville 
(dans  l'artère  principale  ou  dans  les  ruelles  tributaires)  que 
sont  installés  presque  tous  les  commerçants  européens  et 
les  consulats  ; 

Bdb  Er-Rahha,  ou  porte  du  marché  aux  grains:  On  ap- 
plique ce  nom  à  toutes  les  rues  et  ruelles  qui  avoisinent 
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le  marché  aux  grains  proprement  dit,  d'une  façon  géné- 
rale : 

Ouqqdra  i^^Liâ,  nom  appliqué  à  tout  un  quartier  qui  est 

séparé  de  Bdb  Er-Rahba  par  la  porte  dite  Bdh  Oaqqât^a.  C'est 
là  un  quartier  d'habitations  assez  pauvres  avec  quelques 
échoppes  de  khiyàlin  (tailleurs)  et  de  forrdfa  ou  savetiers. 
On   y   voit   aussi   quelques   industries  :    des    ateliers    de 

poterie   et  des  tanneries,  diour^  eUfekhkhdr  J^^^\  j^^  ei 

diour  ed-dehfjdr'  c.^  jj|  jy^. 

A  l'extrémité  d  Ouqqdça,  la  grande  voie  qui  s'était  pour- 
suivie, jusque-là,  presque  en  ligne  droite,  tourne  brusque- 
ment à  gauche  et  Ton  se  trouve  au  Melldh,  au  quartier  juif 
qui  termine  la  ville  au  sud-est  et  dont  l'entrée  est  fermée 
par  Bdb  El-Melldh, 


§2.  —  2*  iliiiéraire. 


De  Bdb  El-Marsa  à  Bdb  EI^'Aloù 


Nous  avons  dit  plus  haut  qu'en  venant  du  port  et  en 
tournant  à  droite  dès  qu'on  a  franchi  Bdb  El-Marsa,  on  se 
trouve  dans  la  rue  dite  El-Qendnii. 

Cette  rue  est  très  courte  et  ne  comporte,  du  côté  droit, 

I .  Cette  forme  de  pluriel  jy^  est  plus  employée,  au  Maroc,  que  la 
forme  jl^. 
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qu'une  série  de  petites  boutiques  de  'aUârîn\  un  ou  deux 
cafés  maures  et  un  entrepôt  de  nattes;  du  côté  gauche,  des 
boutiques  de  khadddrin  ou  marchands  de  légumes,  un  vaste 
herî  ou  entrepôt,  appartenant  à  un  commerçant  indigène, 
un  atelier  de  tourneur  sur  cuivre  tenu  par  des  Juifs,  puis 
une  guinguette  espagnole  et  de  grands  entrepôts  occupés 
par  des  négociants  européens.  Telle  est  la  courte  rue  d'El- 
Qenânil. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'elle  ouvre,  par  Bâb  Sodq  El-R'ezel, 
sur  le  marché  du  même  nom.  C'est  une  place  irrégulière 
longeant,  d'un  côté,  le  rempart  de  la  qaçba  des  Ouidâya. 
Soûq  El-R'ezel  s'élève,  par  une  pente  rapide,  jusqu'à  une 
petite  crête  parallèle  à  la  mer.  C'est  là  ce  que  l'on  nomme 

El-'Aloû  JJI,  la  hauteur. 

Ce  nom  s'étend  à  tout  le  vaste  espace  qui  limite  la  face 
nord  de  la  ville,  descendant  vers  la  mer  par  une  pente 
rapide.  Il  est  enserré,  de  deux  côtés,  au  nord  et  à  l'ouest, 
par  les  remparts  de  l'enceinte  intérieure,  du  côté  sud,  par 
la  ville  proprement  dite,  et,  du  côté  est,  par  la  qaçba  des 
Ouiddya;  on  y  jouit  d'une  vue  splendide  sur  la  ville  de 
Rabat  et  sur  ses  environs  immédiats  du  côté  ouest,  sur 
l'Océan,  la  barre  et  une  partie  de  Salé.  Aussi  est-ce  le  but 
de  promenade  de  tous  les  oisifs  et  de  tous  ceux  qui  aiment 
la  rêverie,  à  quelque  race  qu'ils  appartiennent. 

Tout  ce  précieux  espace  reste  dépourvu  d'habitations, 
car  il  est  couvert  de  tombes  formant  plusieurs  cimetières, 
sanctifiés  par  de  nombreuses  qoubba  de  marabouts  locaux. 

On  y  voit,  en  outre,  sur  la  crête,  une  petite  batterie  de 
vieux  canons  attenant  à  la  qaçba.  Les  trois  ou  quatre  pièces 
de  bronze,  sur  affûts  de  bois,  qui  s'y  trouvent,  sont  dirigées 

1.  Le  métier  de  'attdr  ne  correspond  pas  exactement,  au  Maroc  du 
moins,  à  celui  d'épicier.  L*' attdr  vend  aussi  bien  de  la  quincaillerie 
que  des  pois  chiches  et  de  la  semoule. 
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contre  la  ville  et  servent  à  tirer  les  salves  lors  des  réjouis- 
sances publiques.  Près  de  cette  batterie  se  dresse  la  qechla 
ou  caserne  des  réguliers,  vaste  bâtiment  carré  aux  murs 
élevés,  avec  bastions  aux  extrémités  et  au  milieu  de  chaque 
face. 

Une  voie  ferrée,  partant  directement  du  môle  de  la 
douane,  où  elle  commence  près  de  la  grue  de  quarante 
tonnes,  traverse  Soûq  El-R'ezel,  puis  longe  El-* A loû,  près 
de  la  crête,  atteint  la  batterie  Rothemburg,  puis,  de  là,  suit 
le  rivage  jusqu'à  des  carrières  de  pierre  qui  ont  fourni 
les  moellons  nécessaires  à  la  construction  de  la  batterie. 
On  a  dû  faire  deux  brèches,  Tune  dans  la  face  est,  Tautre 
dans  la  face  ouest  des  remparts  de  Tenceinte  intérieure  pour 
permettre  à  cette  voie  de  traverser  El-'Aloâ  et  de  trans- 
porter, par  ce  moyen,  les  deux  pièces  de  24  qui  arment  la 
batterie,  ainsi  que  leur  approvisionnement  en  projectiles. 
Depuis,  les  deux  brèches  ont  été  rebouchées  et  la  voie  ferrée 
ne  sert  plus  à  rien  qu'à  intriguer  le  touriste  auquel  elle 
apparaît  comme  un  inexplicable  anachronisme. 

Une  rue,  ou  plutôt  un  très  large  chemin  non  pavé,  part 
de  Soûq  El-Rezel  et  suit  la  face  nord  des  maisons  de  la  ville, 
en  ligne  à  peu  près  droite,  jusqu'à  une  première  porte 
ouverte  dans  la  face  ouest  de  l'enceinte  intérieure  et  qui  se 
nomme  Bâb  El-'Aloû. 

En  regardant  cette  porte,  de  l'intérieur,  on  a,  à  sa  droite, 
un  petit  quartier  désigné  sous  le  nom  d'El-Oubira.  11  n'offre 
rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  qu'on  y  trouve  un  moulin 
à  vapeur  exploité  par  un  Européen  ;  les  Arabes  le  nomment 
El-Makina  (la  machine)  et  donnent  le  nom  de  Zenqet  El- 
Makina  à  la  rue  qui  y  conduit.  Depuis  Bdb  Soûq  El-Rezel 
jusqu'à  Bâb  El-'Aloû,  on  ne  rencontre  aucun  magasin:  il 
n'y  a  là  que  des  maisons  d'habitation  et  quelques  entrepôts, 
à  El'Oubira  principalement. 
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§  3.  —  3*  itinéraire. 
D'El'Oubîrak  El-Ousaa. 

D*El-'Aloû  partent  un  certain  nombre  de  rues  ou  voies 
plus  ou  moins  tortueuses  suivant,  à  travers  la  ville,  une 
direction  générale  nord-sud;  deux  de  ces  voies,  seulement, 
sont  assez  droites  pour  offrir  aux  regards  une  jolie  perspec- 
tive; toutes  deux  sont  dans  le  quartier  dit  El-Guezâ'  *lj>*l» 

qu'elles  traversent  dans  toute  sa  longueur,  soit  sur  un  par- 
cours de  cinq  cents  mètres.  La  première  limite,  en  quelque 
sorte,  ce  quartier  vers  Test  et  vient  aboutir  à  Es-Souîqa,  en 
face  de  la  mosquée  de  Moulay  Slimân;   on  la   nomme 

Ridjâl  Eç'Çoff  ^jLtai\   JUj,  les  saints  de  la  phalange,  parce 

qu'elle  renferme  un  grand  nombre  de  sanctuaires  et  de 
tombeaux  vénérés;  on  Tappelle  aussi  Zenqet  Sidî  Fâteh,  du 
nom  de  Tun  des  saints  qui  s'y  trouvent  inhumés.  C'est 
dans  cette  rue  que  se  trouve  la  mahakma  ou  prétoire  du 
qâïd;  son  caractère  horm  fait  que  les  Juifs  ne  peuvent  s'y 
risquer  que  pieds  nus  :  encore  sont-ils  fort  malmenés  en 
passant  sous  la  belle  treille  qui  vient  du  tombeau  de  Moulay 
El-Mekky  Ould  Moulay  El-Tehamy,  et  traverse  la  rue  à  peu 
près  au  milieu  de  sa  longueur.  Quant  aux  Chrétiens,  il 
n'est  pas  rare  qu'à  cet  endroit  ils  soient  insultés,  bous- 
culés et  invités  à  rebrousser  chemin. 

La  seconde  voie  s'appelle  El-Guezâ\  comme  le  quartier 
lui-même;  elle  va,  en  ligne  absolument  droite,  depuis  El- 
Oubira  jusqu'à  El  Ousaa,  Etant  très  large  et  très  droite, 
cette  voie  parait  absolument  déserte  en  temps  ordinaire. 
Elle  contient  cependant  un  certain  nombre  de  magasins  de 


LÉGENDE 


I.  Es-Soûq  El-Foûqy  ; 
II.  Es-Soûq  Et-Tahty. 

POBTBS    DB    l'bNCEINTK    IMTéHIBUHe. 

1.  Bàb  El-Bahr  (sur  la  mer)  ; 

2.  Bàb  El-'Aloû; 

3.  Bàb  El-Had  ou  Bàb  El-Djedîd  ; 
h.  Bàb  Et-feben; 

5.  El-Bououiba  ; 

6.  BàbChèUa; 

7.  Bàb  El-Bahr  (sur  l'Oued)  ; 

8.  Bàb  El-Marsa. 

Portes  des  quabtibbs. 

9.  Bàb  El-Qaçba  ; 

0.  Bàb  Soûq  El-Rezel  ; 

1.  Bàb  Derb  El-Hoûl  ; 

2.  Bàb  Es-Soûq  ; 

3.  Bàb  Er-Rahba  ; 

II.  Bàb  El-Kherrà/în; 

5.  Bàb  Ouqqàça  ; 

6.  Bàb  El-Mellàh  ; 

7.  Bàb  Eç-ÇebîtriySn  ; 

8.  Bàb  Derb  El-Fàsy  ; 

9.  Bàb  El-Djoûliya  ; 

30.  Bàb  Derb  Sîdî  Bel   Abbâs  ; 

21.  Bàb   Derb   El-Ma'nioûry    ou    El-Gue- 

coûly  ; 
32.  Tcqonïsel  d'Et-Torràfa  ; 
2  3.  Teqouiset  Dàr  Er-Rà'i  ; 
26.   Bàb  Sîdî  Fàleh  ; 
25.  Bàb  Derb  Moulay  'Abd  Allah  ; 
36.  Bàb  Sîdî  Mohammed  Ed-Dàouy. 


Mosquées  et  Mausolées. 

10.  Djàma*  En-Nakhela  ; 

20.  Djàma'  En-Nejjàr; 

3a.  Djàma*  Derb  El-Hoût  ; 

^a.  Djàma'  Ex-Zenàqi; 

5a.  Zaouyel  Moulay  *Abd  El-Qàdcr  ; 

6a.  Sîdî    Abd  El-Qàder  bcn  Ahmed  ; 

7a.  Sîdî  Mohammed  Ed-Dàouy  ; 

8a.  Sîdî    Aly  ben  Hamdoûch  : 

9a.  Sîdî  'Abd  Er-Rafi'  ; 
10a.  Sîdî  Fredj  ; 
lia.  Sîdî  El-Yaboûry  ; 
laa.  Si  Tourky  ; 
i3a.  Djàma'  El-Qaçba; 
i^a.  Lella  Aïcha  El-Yaboûrya  ; 
i5a.   Sidi  El-Khaitàb; 
i6a.  Sîdî  Dris; 
17a.  Sîdî  Fàteh; 
18a.  Djàma*  Et-Tidjàniyîn  ; 
19a.  Djàma    El-Guexzàrîn  ; 
20a.  Djàma*  El-R'arby  ; 
21  a.  Djàma'  Sîdî  Qàscm  ; 
22a.  Moulay  El-Mekky  ; 
33a.  Zaouyel  El-' Aïssàoua  ; 
2  4a.  Djàma    Moulay  Slimàn  ; 
25a.  El-Djàma'  El-Kebtr  ; 
26a.  Sîdî    Abd  Er-Rahmàn  El-R'endoûr. 


U«oc»i»«' 


â. 


.  u.»«-  «^"""' 


tous  genres. el  d'ateliers,  ceux  des  brada  iyinj^S'^\j , oufa- 

bricants  de  bâts,  entre  autres. 

Elle  ouvre  par  une  fausse  porte,  ou  plutôt  par  un  por- 
tique à  deux  arcs  A^  Jb,  sur  une  vaste  enceinte  nommée 

Kl'Ousa'a  A«— »jl|    ,  qui  sert  de  marché  et  forme  l'angle  sud- 
ouest  de  la  ville. 

D'El-Ousaa  on  peut  sortir  de  Tenceinte  intérieure  soit 
vers  Touest,  par  Bdb  El-IlntU  porte  du  (marché  du)  di- 
manche, soit  vers  le  sud,  par  Bdb  El-Teben,  porte  de  la 
paille. 


^  [\.  —  4'"  ilinéraire. 


De  Bdb  El'Had  à  Bdb  El-Behar  ^ 


Plusieurs  voies  traversent  la  ville  dans  une  direction  sen- 
siblement perpendiculaire  à  celle  de  VOued  Bod  Begrdf/, 
c'est-à-dire  du  sud-ouest  au  nord-est  ;  mais  une  seule  d'entre 
elles  a  une  réelle  importance,  parce  qu'elle  centralise  tout 
le  mouvement  commercial  et  industriel  de  Rabat,  dont  elle 
est  le  cœur  par  son  rôle  dans  l'économie  générale,  sinon 
par  sa  position  ;  elle  est,  en   outre,  fort  intéressante  soit 

1 .  Nous  adoptons  celte  orthographe  et  non  celle  de  ^u««lj)l  qui  scm- 

blerail  convenir,  parce  que  la  prononciation  locale  est  bien  telle.  Ce 
nom  signifierait  ainsi  Vespace  ou  Vélendue,  ce  qui  n'a  rien  d'impos- 
sible. 

2.  Nous  estimons  que,  dans  les  noms  de  lieu,  il  faut  tenir  le  plus 
grand  compte  de  la  prononciation  locale  :  c'est  pourquoi  nous  écrivons 
behar,  mahakma,  medersa,  etc.,  etc.  au  lieu  de  balir,  mahkama,  me- 
drasa  qui  seraient  plus  réguliers. 
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pour  le  touriste,  soit  pour  le  simple  flâneur,  et  les  cher- 
cheurs de  couleur  locale  y  trouvent  de  quoi  satisfaire  leur 
curiosité. 

Cette  voie,  très  large,  conduit,  en  ligne  presque  droite, 
de  Bdb  El-Had  jusqu* au  quartier  de  Bdb  Er-Rahba,  soit  un 
parcours  de  plus  de  neuf  cents  mètres. 

A  Bdb  Er-Rahba,  elle  correspond  avec  une  petite  rue,  en 
pente  très  rapide,  qui  conduit  à  la  deuxième  des  portes 
répondant  au  nom  de  Bdb  El-Behar^,  bien  que,  pour 
être  exact,  on  devrait  l'appeler  Bdb  El-Oaed*.  Cette  porte, 
en  effet,  n'ouvre  pas  sur  la  mer,  mais  bien  sur  le  fleuve, 
au  point  même  où  se  tiennent  les   passeurs  qui   font  le 

transit  entre  Rabat  et  Salé. 

■ 

Il  en  est  des  longues  rues  comme  des  longues  rivières  : 
les  Arabes,  au  lieu  de  leur  appliquer  un  seul  nom,  les 
divisent  en  un  certain  nombre  de  parties  que  l'on  désigne 
chacune  sous  une  dénomination  distincte,  celle  de  la  loca- 
lité traversée  ou  de  la  particularité  frappante  de  l'endroit, 
en  général:  c'est  pourquoi  la  grande  voie  de  plus  de  neuf 
cents  mètres  est  rarement  désignée  d'un  seul  nom  s'appli- 
quant  à  tout  son  parcours  ;  néanmoins,  on  l'entend  quel- 
quefois appeler  Es-Soulqa,  le  petit  marché,  nom  qui  s'ap- 
plique, en  réalité,  à  l'une  de  ses  portions  nettement 
définie.  C'est  ce  vocable  que  nous  adopterons,  pour  la 
commodité  de  la  rédaction  seulement. 

Partant  de  Bdb  El-Had,  nous  nous  trouvons,  en  premier 
lieu,  hEUOasaa.  Ce  marché  communique  avec  Es-Souiqa 
par  deux  portiques  :  le  plus  rapproché  de  Bdb  El-Had  se 

1.  La  prcinièrc  se  trouve  dans  la  face  nord  de  rcnccîntc  inlcricurc. 
mcllanl  en  communication  El-'Aloù  avec  l'Océan. 

•j.  Beaucoup  de  citadins  de  Rabat  appellent  TOued  ce  El  Bchar  » 
sur  plusieurs  kilomètres  de  longueur,  à  partir  de  son  embouchure.  Ce 
n'est  que  dans  la  partie  moyenne  de  son  cours  qu'ils  le  nomment 
Oued  Boû  Uegrâg.  Tant  que  ses  eaux  sont  salées  et  qu'il  ressent  Tin- 
Uuence  de  la  marée,  on  le  considère  comme  un  bras  de  mer. 
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nomme  Teqouïset  Dur  Er-RaïcSj  jl^  <*Ji^,ou  portique 
de  la  bergerie;  laulre, sis  à  Tangle  nord-est  à'El-Ousaa,  se 

nomme  Teqouïseld'Ët'Torrdfa  Ajl^UI  ^  <^yS,  c'est-à-dire 

le  portique  des  savetiers  ;  c'est  ce  dernier  qui  donne  accès 
dans  la  grande  rue  à'El-Gaeza  . 

Passé  ce  deuxième  portique,  en  tournant  immédiatement 
à  droite,  on  se  trouve  dans  cette  portion  de  la  voie  qui 
porte  seule,  en  réalité,  le  nom  de  Es-SouUja. 

Là  se  trouvent  les  boucheries  et  tous  les  magasins  qui 
fournissent  l'alimentation,  ainsi  que  des  entrepôts  de  paille 
et  des  ateliers  de  toute  sorte.  On  a  aussi,  à  sa  droite,  la 
grande  et  belle  mosquée  dite  Djdma  Moulay  Slimdn  et  due 
au  Sultan  de  ce  nom. 

Peu  après  cette  mosquée,  la  voie  prend  le  nom  de  El- 

DjoiUiya  <j^jLI,  qui  désigne  le  marché  aux  vieilleries,  le 

bric-à-brac.  C'est,  de  beaucoup,  la  portion  la  plus  curieuse 
et  la  plus  bigarrée  du  trajet  :  là  sont  des  boutiques  de  toute 
sorte,  ateliers  d'armuriers,  de  tourneurs,  échoppes  de 
marchands  de  vieille  ferraille  et  d'objets  en  cuivre,  rôtisse- 
ries, magasins  d'épices,  de  maraîchers,  de  bouchers,  de 
fabricants  d'arçons,  de  menuisiers,  etc.,  etc. 

Dans   le  prolongement  à'El-Djoùtiya,  la  voie  prend  le 

nom    de    Eç-Çebitriyin^  fjuja..^\,    les     marchands    de 

chaussures.  Ce  ne  sont  plus,  alors,  à  droite  et  à  gauche, 
que  des  boutiques  de  cqrdonniers  qui  se  suivent  sans  inter- 
ruption. 

I.  On  sait  que,  dans  le  dialecte  arabe  marocain,  la  conjonction  de, 
marquant  rapport  d'annexion  entre  deux  substantifs,  existe  sous 
forme  d'un  d\  Voir  à  ce  sujet  Archives  marocaines,  vol.  VI.  n°  III, 

p.  430. 

3.  Ce  mot  nous  parait  être  une  altération  du  mot  espagnol  jo/jd- 
lero. 
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Parmi  eux,  on  trouve  quelques  spécialislcs,  tels  que  les 

vhchaïriyln  J)\jj>|^-i,  fabricants  de  sacoches  de  cuir,  et  les 

scrrddjin,  ou  bourreliers. 

KnQn,  d*Iir-Çebi(riyin  on  passe,  sans  s*en  douter,  dans 
la  dernière  portion  de  la  voie,  appelée  El-Klierràzin,  ou  les 
cordonniers. 

Rien  ne  change,  comme  aspect  général,  entre  ces  deux 
portions  de  la  voie,  si  ce  n'est  que  la  dernière  est  abritée 
contre  le  soleil,  sur  une  partie  de  sa  longueur,  par  une  cou- 
verture à  claire- voie  ;  des  branchages  sont  jetés,  au-dessus 
de  la  rue,  d'une  boutique  à  Tautre.  Les  rayons  solaires  sont 
ainsi  tamisés  et  adoucis.  A  droite,  on  rencontre  la  grande 
mosquée,  El-Djdma  El-Kebtr,  ei,  peu  après,  Bdb  El-Klier- 
ràzin  donne  accès  dans  le  quartier  de  Bdh  Er-Rahba. 

Sur  toute  sa  longueur,  Es-Souiqa  est  une  des  voies  les 
mieux  établies  de  la  ville.  Très  large,  elle  comporte,  le 
long  des  boutiques,  à  droite  et  à  gauche,  des  trottoirs  pavés 
à  la  mode  arabe  et  surélevés,  tandis  qu'au  milieu,  la  chaus- 
sée, non  pavée,  est  creusée  pour  l'écoulement  des  eaux.  La 
pente  est,  malheureusement,  insuffisante  et  le  terrain  trop 
peu  résistant,  de  sorte  que,  après  les  pluies,  tout  le  miheu 
de  la  chaussée  se  transforme  en  un  cloaque  de  boue  où 
pataugent  les  betes  de  somme.  Ce  défaut  n'est  d'ailleurs 
pas  spécial  à  Rabat,  mais  il  est  général  au  Maroc,  du  moins 
sur  la  côte,  oii  toutes  les  chaussées  sont  établies  de  la  même 
façon  dans  les  villes. 

Si,  après  avoir  passé  Bdb  El-K/terrdzin,  on  continue  son 
chemin  en  ligne  droite,  on  suit  alors  la  rue  très  en  pente 
dite  Zenrjel  El-Qitdrnya,  rue  des  marchands  de  goudron, 
qui  longe  la  place  appelée  Er-Ra/iba;  ce  vocable  signifie,  à 
proprement  parler,  cour  ou  place  :  il  désigne  généralement, 
ainsi  que  c'est  le  cas  en  l'espèce,  le  marché  aux  grains. 
De  l'autre  côté  de  la  place,  on  tombe  dans  la  rue  des  tein- 
turiers ou  Zenrjel  Er-Çebbdr'ln  :  droite  pendant  une  cin- 
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quaiilainc  de  mètres,  celle  me  tourne  brusquemcnla  droite 
et  descend,  par  une  pente  encore  plus  rapide,  jusqu'à  lidh 
El'Iiehar,  porte  qui,  nous  Tavons.déjà  dît,  ouvre  sur  la  ri- 
vière au  point  môme  où  Ton  s'embarque  pour  Salé, 


g  5.  —  Les  différents  quartiers. 

Nous  avons  suivi  quatre  itinéraires  qui  font  le  tour  com- 
plet de  la  ville,  intru  miiros,  ou  la  traversent  dans  ses  plus 
grandes  dimensions.  Mais,  en  dehors  des  voies  impor- 
tantes dont  nous  venons  de  parler,  il  y  a  tout  un  réseau 
de  rues  et  ruelles  secondaires,  enchevêtrées,  tortueuses,  de 
largeur  très  variable,  et  dont  nous  ne  pouvons  entreprendre 
Tétude  détaillée  qui  serait  fastidieuse.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  indiquer  la  division  en  quartiers,  en  donnant 
quelques  détails  sur  chacun  d'eux. 

El  d'abord,  il  est  à  remarquer  que  les  citadins  sont  en 
désaccord  complet  sur  le  nombre  même  des  quartiers  et 
leur  désignation  :  les  uns  ne  reconnaissent  que  cinq  quar- 
tiers, d'autres  six,  d'autres  sept,  huit,  etc.,  etc. 

Cela  tient,  d'une  part,  à  ce  que  dans  le  langage  local,  le 
mol  houma,  quartier,  est  souvent  confondu  avec  le  mot 
zcnrjcty  rue,  et,  d'autre  part,  à  ce  que  les  quartiers  ne  sont 
point  nettement  délimités  ;  si  bien  que  certaines  rues  sont 
rangées  dans  telle  ou  telle  houma,  suivant  les  informateurs 
à  qui  l'on  s'adresse. 

Tout  bien  pesé,  il  nous  semble  que  l'on  peut  qualifier 
de  houma  onze  régions  de  la  ville  nettement  distinctes, 
bien  que  ce  chiffre  soit  supérieur  à  tous  ceux  que  nous 
avons  entendu  émettre.  Encore  ne  pourrons-nous  englober, 
sous  ces  onze  rubriques,  toutes  les  rues  de  la  ville  sans 
exception. 

Les  houma  distinctes  sont,  d'après  ce  que  nous  avons  pu 
conclure  d'observations  consciencieuses,  les  suivantes  : 
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I"  El'Alod^W,  la  hauteur.  Nous  avons  déjà  vu  que  ce 

nom  s'applique  à  tout  l'espace  vide  compris  entre  la  face 
nord  du  rempart  intérieur  et  celle  de  la  ville  proprement 
dite.  En  tant  que  quartier,  El-'Aloù  désigne  la  portion  de  la 
ville  comprise  entre  la  qoubba  deStdi  Mohammed  Ed-Dâouy, 
qui  se  trouve  face  à  la  qarba,  à  Soûq  El-Kezel,  et  la  porte 
dite  Bàb  Derh  Moulay  'yl6rf>4//a/t,  première  rue  à  gauche  une 
fois  que  Ton  a  dépassé  hiqechla  en  venant  de  Soûq  El-WezeL 
Cette  région  ne  comporte  que  des  maisons  d'habitation, 
des  sanctuaires,  des  qoubba,  des  écoles  qorftniques.  On  y 
trouve  aussi  des  écuries,  fondaq,  et  entrepôts,  mais  pas 
de  magasins. 

2"*  EiGueza  *lj^l*.  Nous  avons  déjà  vu  que  ce  quartier 

s'étend  entre  Bnb  El-'Aloù  et  Bdb  El-llad,  soit  le  long  delà 
face  occidentale  de  la  ville.  Dans  le  sens  de  la  largeur,  il 
il  va  de  Bûb  Derb  Moulay  'Ahd  -l//a/i  jusqu'à  Bàb  El-Wloû. 
C'est  ce  même  quartier  qui  est  traversé  en  longueur  par  les 
deux  belles  voies  de  Ridjdl  Et^-Çojf  et  d'El-Guezd* ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  nos  itinéraires.  Il  y  a  peu  de  mouve- 
ment dans  cette  région  de  la  ville  et  les  maisons  y  sont 
très  basses  pour  la  plupart. 

3"  El-Oubirn  Sjw  >i*-  C'est  le  groupe  de  maisons  qui  se 

trouve  à  droite  de  Bdb  El-Aloû  quand  on  fait  face  à  cette 
porte,  de  l'intérieur.  Ce  quartier,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  dans  nos  itinéraires,  n'offre  rien  de  particulièrement 
intéressant. 

Ix""  Es'Souiqa  <Qij^\,  le  petit  marché.  C'est  la  portion  do 
la  ville  comprise  entre  Djdma   Moulay  Slimdn  et  Soûq  Er- 

I.  Nous  n*avons  point  Tcxplication  de  ce  nom  pour  lequel  nous 
avons  adopté  l'orthographe  locale. 

a .  Le  sens  de  ce  nom  nous  échappe  ;  on  l'entend  souvent  sous  la 
forme  El-lboura,  par  métathcse. 
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Çehîlriytn,  déjà  décrite  dans  nos  itinéraires.  Au  point  de 
vue  de  Tanimation  et  du  mouvement  commercial,  c'est,  de 
beaucoup,  le  quartier  le  plus  important  de  Rabat. 

5**  El'IIofra  ùjtA^\ ,  le   fossé.   Ce  quartier  comprend  le 

Soùq  El'K/ierrâzîn  jusqu'à  Bâb  Er-Rahba  et  la  partie  de  la 
ville  sise  du  côté  nord  de  ce  soûq  jusqu'à  une  mosquée 
dite  Djâma  En-Nakhela  ;  c'est,  à  proprement  parler,  le 
quartier  des  cordonniers.  On  y  remarque  aussi  la  grande 
mosquée.  Avec  Es-Soutqa,  El-Uofra  est  le  siège  de  la  plus 
grande  activité  commerciale. 

6**  Boû  Qroûn  ùJ^y}^  ^^  cornu.  On  désigne  sous  ce  nom 

le  quartier  central  comme  situation,  sinon  comme  impor- 
tance. Il  va  depuis  la  limite  du  précédent,  Djâma'  En- 
Nakhela  jusque  dans  le  voisinage  de  Ridjâl  Eç-Çojf,  au  four 
dit  Ferrân  Ez-Zitouna.  C'est  principalement  un  quartier 
d'habitations  avec  un  nombre  assez  restreint  de  boutiques 
de  toute  sorte  et  des  ateliers  de  tisserands.  Les  rues  sont 
très  tortueuses  et  très  pittoresques  avec  voûtes  et  arcs  fré- 
quents au-dessus  de  la  voie  ;  certaines  d'entre  elles  sont  à 
peine  assez  larges  pour  livrer  passage  à  deux  hommes 
de  front.  Un  grand  nombre  d'enfants  y  prennent  leurs 
ébats. 

7**  El-Beheïra  S/^l,  le  potager.  C'est  le  quartier  nord-est 

de  la  ville  qui  fait  face  à  la  qaçba  et  donne  sur  Soûq  El- 
R'ezel,  Il  contient  un  certain  nombre  de  mosquées,  de  mau- 
solées et  de  sanctuaires  consacrés  au  culte  ;  aussi  l'activité 
commerciale  y  est-elle  peu  importante.  Les  rues  sont  du 
même  genre  que  celles  de  Boû  Qroùn, 

8**  Er-Rahba  A^JI,  le  marché  aux  grains.  Il  fait  suite  à 

El'Hofra,  s'étendant  entre  ce  quartier  et  le  fleuve.  C'est  une 
région  essentiellement  commerciale  et  industrielle,  intéres- 
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saule  à  visiter.  Sur  la  place,  rectangulaire,  sont  installés, 
à  même  le  sol,  les  marchands  de  grains.  L'un  des  côtés  de 
la  place  est  occupé  par  des  ateliers  de  forgerons  :  c'est  celui 
qui  est  le  plus  rapproché  de  l'Oued;  une  autre  face,  per- 
pendiculaire à  celle-ci,  comporte  les  ateliers  de  bijoutiers 
juifs;  la  troisième  face,  parallèle  h  la  première,  est  formée 
par  les  échoppes  des  marchands  de  goudron  et  de  sel  qui 
occupent  aussi  une  partie  de  la  quatrième;  lautre  partie 
en  est  constituée  par  des  ateliers  de  forgerons.  C'est  au 
milieu  de  cette  dernière  face  que  se  trouve  Tcntrée  du 
marché  au  charbon,  tandis  qu'au  milieu  de  la  première 
on  trouve  l'entrée  de  la  cjcVa,  dont  nous  reparlerons  en 
traitant  la  question  des  marchés.  En  quittant  Er-Iialiba 
pour  descendre  vers  la  rivière,  on  rencontre  les  ateliers  de 
teinturiers  et  des  boutiques  de  forgerons. 

()"  0ufffj(}çaA^\3j\  On  désigne  ainsi  la  région  qui  fait 

suite  à  Er-Rahha  vers  le  sud-est.  C'est  un  quartier  de 
pauvre  apparence  où  logent,  dans  des  maisons  basses,  un 
grand  nombre  de  gens  du  Drâ  et  de  nègres,  ouvriers  pour 
les  travaux  pénibles,  porteurs  d'eau,  etc.,  etc.  Il  y  a  là  des 
ateliers  de  tailleurs,  de  savetiers,  de  potiers  et  de  tan- 
neurs. 

lo"  El'Melldh  r-^\ll,  le  quartier  juif.  Il  fait  immédiatement 

suite  à  Ouqqdça  et  se  compose  d'une  grande  rue  centrale 
dans  laquelle  donnent  des  impasses.  A  Textrémité  de  cette 
voie  principale,  du  côté  de  TOued,  se  trouve  une  grande 
place  vide,  assez  considérable,  contiguë  aux  faces  sud  et 
est  des  remparts  de  l'enceinte  intérieure. 

Là  se  dresse  le  grand  tas  d'ordures  du  quartier,  toujours 
remarquable  par  sa  saleté;  là  aussi  s'exhalent  les  puanteurs 

I .  N'étant  pas  fixé  sur  la  signification  de  ce  mot,  nous  nous  bornons 
à  le  transcrire  tel  que  nous  Tavons  entendu. 
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(le  quelques  industries  locales  :  séchage  des  os  de  bou- 
cherie, des  débris  animaux  et  des  peaux. 

Une  grande  brèche,  ouverte  dans  le  rempart  du  côté  est 
et  tout  près  de  langle  sud-est,  donne  sur  la  rivière  et  sur 
Salé,  offrant  un  tableau  magnifique  ;  cette  brèche  n'a  jias  été 
rebouchée,  sans  doute  par  incurie  du  Mak/izen,  peut-être 
aussi  parce  que  la  berge,  en  cet  endroit,  constitue  une  dé- 
fense naturelle  suffisante,  dominant  les  eaux  de  la  rivière  par 
une  pente  d'une  quinzaine  de  mètres  presque  à  pic. 

A  l'entrée  du  Mellnh  se  trouvent  les  boucheries  de  viande 
cacher  et  les  marchands  de  légumes  et  d'épices  ;  le  long  de 
la  grande  rue  centrale  sont  installés  les  ateliers  de  tailleurs, 
cordonniers,  ouvriers  en  soie,  brodeurs  sur  cuir,  ferblan- 
tiers, etc.,  etc. 

w"^  El'Qaoha  <*^JI,  le  réduit  '.  Sise  à  l'angle  nord-est  de 

la  ville,  la  Qarha  présente  im  assez  grand  intérêt,  au  moins 
à  l'extérieur. 

Elle  est  entourée  d'un  haut  rempart  crénelé  fort  bien 
construit  en  belle  pierre  de  taille  brune.  Elle  est  bien  bas- 
tionnée  et  présente  des  embrasures  bien  établies  pour  les 
pièces  d'artillerie.  Malgré  l'incurie  du  gouvernement  maro- 
cain qui  n'y  fait  jamais  faire  de  réparations,  les  remparts 
de  la  Qaçba  commencent  à  peine  à  être  éprouvés  par  le 
temps,  du  côté  de  la  ville.  Du  côté  de  l'Oued,  où  ils  ont  à 
soutenir  de  plus  rudes  assauts,  du  fait  de  la  barre  et  de  la 
marée,  leur  situation  est  plus  inquiétante  :  bien  des  pans 
de  murs  sont  déjà  rongés  à  leur  base,  à  demi  désagrégés, 
et  l'on  se  demande  comment  ils  n'ont  pas  encore  croulé. 
La,  des  plantes  vivaces  d'un  beau  vert  foncé  couronnent 


I .  Généralement  les  indigènes  ne  mentionnent  ni  la  Qaçba  ni  le 
yfeUàli  dans  la  liste  des  quartiers  de  la  ville.  N'en  découvrant  point 
de  raison  plausible,  nous  n'avons  pas  tenu  compte  de  cet  usage. 
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les  crêtes  des  murs  ù  demi  ruinés,  ajoutant  leur  charme  à 
ce  tableau  imposant. 

Mais,  pour  celui  qui  pénètre  dans  Tintérieur  de  la  Qaçba, 
rimpression  change  vite  ;  ce  ne  sont  que  masures  de 
pauvre  apparence  ou  mâme  simples  nouaïl  (huttes)  qui 
abritent  les  contingents  Ouiddya  et  leurs  grouillantes  fa- 
milles. La  mosquée  édifiée  sur  le  point  culminant  parait 
splendide,  par  contraste  ;  mais  le  monument  le  plus  impor- 
tant de  la  Qaçba  est  assurément  l'antique  medersa,  déserte 
aujourd'hui  et  qui  tombe  en  ruines. 

Trois  batteries  défendent  la  Qaçba  du  côté  de  la  mer  :  ce 
sont  : 

I*  Bordj  Ed'Ddr  jljjl  r^j ,  qui  est  la  plus  rapprochée  de 
la  mer  ; 

a"  Bordj  El-Khenzira  ùjiji^\  r^j,  batterie  de  la  baie: 

3"  Et  El'Hcri  ^^1 ,  le  magasin  ; 

ces  deux  dernières  dominant  la  précédente. 

Du  point  culminant,  on  découvre  une  vue  admirable 
sur  Rabat,  FOued  et  Salé. 

Nous  signalerons  aussi  a  Tattcntion  des  archéologues, 
l'immense  porte,  actuellement  murée,  qui  ouvrait  de  la  Qaçba 
sur  El-'Aloû,  du  côté  ouest  du  rempart.  Sa  face  interne  est 
intéressante  aux  points  de  vue  architectural  et  ornemental. 

Les  remparts  de  la  Qaçba,  étant  mieux  construits  que 
ceux  des  deux  enceintes  dont  ils  diffèrent  sensiblement 
comme  forme,  sont  attribués  par  le  public  aux  Portugais. 
Mais  aucun  vestige  ni  inscription  quelconque  ne  vient  cor- 
roborer cette  opinion,  qui  est  également  démentie  par  This- 
toire.  Il  est  possible,  toutefois,  que  la  construction  ait  été 
dirigée  par  un  ingénieur  européen  renégat,  aidé  d'esclaves 
chrétiens  ;  mais  c'est  là  une  simple  hypothèse  que  nous  sug- 
gère, précisément,  la  tradition  admise  communément. 
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Telle  est,  à  notre  sens,  la  division  en  quartiers  qui  ré- 
pond le  mieux  à  la  disposition  des  lieux.  Nous  ne  savons, 
toutefois,  où  rattacher  les  deux  rues  de  Es-Soûq  El-Foûqy  et 
Es'Soûq  Et'Tahly,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  for- 
ment, en  quelque  sorte,  des  quartiers  indépendants  avec 
les  ruelles  et  impasses  qui  en  sont  tributaires. 


§  G.  —  La  double  enceinte . 

Rabat  est  défendue  par  un  double  système  de  fortifica- 
tions, simples  remparts  de  cinq  à  six  mètres  de  haut,  en- 
viron, dont  Tun  est  circonscrit  par  l'autre;  c'est  pourquoi 
nous  les  qualifierons  invariablement  d'enceinte  extérieure 
et  d*enceinte  intérieure.  Ces  expressions  ont  l'avantage  de 
ne  pas  prêter  à  l'ambiguïté  et,  de  plus,  elles  sont  la  traduc- 
tion de  celles   qu'emploient  les  Arabes  :  Es-Soûr  El-Bar- 

rdny   {j\ji\j^\,  ou  rempart  extérieur,  et  Es-Soûr  Ed- 
Dûkheldny  ^J^i-I jJI  j^*JI ,  ou  rempart  intérieur. 

a)  L  enceinte  extérieure. 

Elle  se  compose  essentiellement  d'un  rempart  continu 
qui  suit  deux  directions  principales  :  Tune  est  sensiblement 
nord-sud,  et  l'autre,  sud-ouest  nord-est.  Ce  sont  donc 
deux  côtés  adjacents  d'un  quadrilatère  dont  les  deux  autres 
côtés  sont  formés:  l'un,  qui  suit  une  direction  générale 
sud-est  nord-ouest,  par  les  berges  rocheuses  et  souvent  à 
pic  de  la  rive  gauche  de  YOued  Boû  Regrûg,  l'autre,  qui 
suit  une  direction  générale  nord-est  sud-ouest,  par  le  rivage 
non  moins  rocheux  de  l'Océan;  de  sorte  que,  sur  deux 
faces,  la  défense  naturelle  a  été  jiigée  suffisante,  une  fois 
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renforcée  par  des  hommes  de  garde  (sur  les  berges  de 
rOued)  ou  par  des  balteries  (sur  le  rivage  océanien). 

La  face  ouest  do  ronceinte  extérieure  commence  au  boni 
de  rOcéan,  à  près  de  quinze  cents  mètres  de  disfance  de  la 
face  ouest  de  la  ville  même,  et  elle  est  longue  d'environ 
trois  mille  mètres.  Elle  ne  fait  qu'un  seul  coude  assez  pro- 
noncé, à  angle  rentrant,  au  deuxième  kilomètre  en  partant 
du  rivage. 

Trois  portes  sont  percées  dans  sa  paroi  ;  ce  sont,  du  nord 
au  sud  : 

i"" BdljEl-Guebihdt  sLAui\  ,^1,  porte  des  dômes.  C'est 

la  plus  rapprochée  de  la  mer.  Son  nom  lui  vient  de  ce 
qu'elle  confine  à  l'installation  dEl-Guebihàl,  pied-à-terre 
du  Sultan  sur  le  rivage  océanien. 

On  désigne  aussi  cette  porte  sous  le  nom  de  lidb  Ed-Dàv 

El'BeWUV  ^\^}\  j\ji\  s^J^  ,  porte  de  Casablanca,  parce 
qu'elle  est  sur  la  route  qui  mène  à  cette  ville. 

^"^  Bdlj    Tdmcsna  àL,^  f^J\i ,   porte  de  Tûmcsna,    à  six 

cents  mètres  de  la  précédente. 

Tâmesna  est  l'ancien  nom  de  la  province  qui  s'étendait 
à  l'ouest  et  au  sud-ouest  du  Tadla,  et,  en  bordure  sur  la 
mer,  de  Rabat  ù  Casablanca. 

3"  Bdb  Merrdkecli,  ^A^^^  «*->«»  porte  deMcrrâkcch.à 
environ  cinq  cents  mètres  de  la  précédente.  Cette  porte  est 

aussi  désignée  sous  les  noms  de /W//  El-' Adir  El-Barrdny  <^\j 

^1  jjl  ^JUJI  ,porteducampementextérieur,ou/if//^£'/-J/c7^/: 

jl^l  4^1 ,  porte  du  passage.  C'est  par  elle  que  le  Sultan 
fait  son  entrée  pour  se  rendre  îi  Ddr  EI-Mak/izen,  quand  il 
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vicnl  à  Rabat  *  ;  elle  reste  fermée  en  dehors  des  séjours  du 
Sultan  dans  cette  ville. 

La  face  sud  de  Tenceinle  extérieure  a  une  longueur  d'en- 
viron deux  mille  cinq  cents  mètres  en  droite  ligne.  Elle  est 
percée  de  deux  portes,  savoir  : 

i"  Bdh  El'Meralla  ^J^U  «^^l ,  porte  de  l'oratoire,  à  sept 

ceiUs  mètres,  environ,  de  l'angle  sud-est  de  l'enceinte. 
C'est  par  cette  porte  que  le  Sultan  sort  de  l)dr  El-Makhzen 
pour  se  rendre  à  l'oratoire  en  plein  air  sis  non  loin  de  là  et 
où  il  dirige  la  prière  publique  lors  des  grandes  fêtes  musul- 
manes, s'il  se  trouve  à  Rabat  à  ce  moment-là.  En  cas  con- 
traire,  il  est  remplacé  par  le  qnïd. 

2""   Ddb    El'Hadkl  JUJlLI  4^1,  porte  des  armes  S  sise  à 

on/e  cents  mètres  de  la  précédente.  D'après  une  tradition 
locale  qui  nous  a  été  rapportée,  le  nom  de  cette  porte  lui 
vient  de  ce  que  les  Zaer  y  ont  tué  un  grand  nombre  de  gens 
de  la  ville  dans  des  guet-apens  continuels  ;  c'est  donc  la 
porte  où  il  ne  faut  s'aventurer  qu'en  armes,  chose  qui  a 
lieu  eflectivement  dans  la  pratique.  Nous  donnons  cette 
explication  pour  ce  qu'elle  vaut,  sans  lui  attribuer  plus 
d'importance  qu'elle  n'en  mérite. 

Au  delà  de  cette  porte,  le  rempart  se  poursuit,  recti- 
ligne,  jusqu'à  la  berge  de  l'Oued,  très  élevée  et  très  abrupte 
en  ce  point. 

Les  ruines  de  Chêlla  se  dressent  face  à  cette  portion  de 
l'enceinte  extérieure,  dont  elles  ne  sont  séparées  que  par  la 
largeur  d'un  peiit  ravin,  deux  cents  mètres  environ. 

I.  A  ce  sujet  voir  Arch.  inar.,  vol.   VI,   n**  III,  p.    !\{\   et  seq. 

3.  Le  mot  JbJk>-,  qui  signifie  littéraleinent/4?r^  a  aussi  le  sens  d'armes 
•* 

à  feu,  en  général  ;  on  dit  :  ^Jl«Jl>.  Lla>.  déposez  vos  armes  î 
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b)  L* enceinte  intérieure. 

L'enceinte  intérieure  est  formée  essentiellement  par  trois 
murs  :  Tun  qui  est  presque  exactement  dans  une  direction 
nord-sud,  et  deux  autres,  à  peu  près  perpendiculaires  au 
premier,  dont  Fun  limite  la  ville  au  nord,  Tautre,  au 
sud. 

Le  premier  de  ces  trois  murs  constitue  la  face  ouest  de 
l'enceinte  intérieure  ;  il  commence  sur  le  rivage  océanien 
et  va  rejoindre,  presque  en  ligne  droite,  la  face  sud  de  l'en- 
ceinte extérieure,  entre  Bdb  El-Meçalla  et  Bdb  El-Hadid,  11 
a  environ  trois  mille  mètres  de  longueur  et  fait  deux  angles 
rentrants:  l'un  très  obtus,  insigniGant,  non  loin  de  l'Océan  ; 
l'autre  droit,  un  peu  avant  de  rejoindre  le  rempart  sud  de 
l'enceinte  extérieure.  Ce  dernier  angle  ne  rentre  pas  de  plus 
décent  cinquante  mètres. 

Sur  toute  sa  longueur,  la  face  ouest  de  l'enceinte  inté- 
rieure est  percée  de  quatre  portes  qui  sont,  en  partant  du 
rivage  : 

I**  Bdb  El'Aloù^\  «^l,  ou  porte  de  la  hauteur.  Nous 

en  avons  déjà  parlé  au  cours  de  nos  itinéraires  ;  elle  est  à 
environ  cinq  cents  mètres  de  Tangle  nord-ouest  de  l'en- 
ceinte. 

Une  grande  voie  relie  Bdb  El-Wlod  à  Bdb  El-Gueijibdl 
du  Soûr  Barrdny,  et  la  distance  entre  ces  deux  portes  est 
d'environ  quinze  cents  mètres. 

2°  Bdb  El-Ilad  a>.Vl  «^l ,  porte  du  (marché  du)  di- 
manche.  On  l'appelle  aussi  Bdb  Ejjedld^  ou  porte  neuve; 

I .  C'est  à  dessein  que  nous  transcrivons  la  pronpnciation  locale  au 
lieu  de  suivre  l'orthographe  correcte:  El-Bdb  El-Djedid,  JoJ^\  w-jUL 
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elle  est  u  cinq  cenls  mètres  de  la  précédente  et  se  trouve 
reliée  à  Bdb  Tdmesna  du  Soûr  Barrâny  par  une  large  voie. 
La  distance  entre  ces  deux  portes  est  d*environ  treize  cents 
mètres. 

3*  Bdb  Er-Roudh  t-Ij  Jl  cju  ,  porte  du  couchant  (ou  du 

vent?);  à  huit  cents  mètres  de  la  précédente.  Elle  est 
reliée  par  un  chemin  à  Bdb  Merrdkech,  de  l'enceinte  exté- 
rieure ;  la  distance  qui  sépare  ces  deux  portes  est  d*environ 
onze  cents  mètres. 

4**  Une  petite  porte  dont  nous  n'avons  point  recueilli  le 
nom  et  qui  donne  accès  à  Dur  Ël-Makhzen  en  venant  du 
campement  d^El-'^dlr  El-Barrdny;  elle  communique  avec 
Bdb  El-Meralla,  de  Tenceinte  extérieure. 

La  face  nord  de  l'enceinte  intérieure  est  constituée  par 
un  rempart  long  de  cinq  cent  cinquante  mètres,  à  très  nom- 
breuses embrasures.  En  face  de  chacune  d'elles  est  placé 
un  vieux  canon  de  bronze  monté  sur  affût  entièrement  en 
bois,  y  compris  les  roues,  vastes  disques  pleins,  cerclés  de 
fer. 

A  peu  près  au  milieu  de  cette  face  est  pratiquée  une 

porte,  Bdb  EZ-iîeAar  ^1  «^^U,  porte  de  l'Océan,  qui  donne 

accès  sur  le  rivage.  A  l'angle  nord-ouest  de  l'enceinte  se 
trouve  un  gros  bastion  armé  de  plusieurs  pièces  ;  une  batte- 
rie basse  est,  en  outre,  établie  contre  le  rempart  nord, 
à  l'extérieur,    entre  Bdb  El-Behar  et  ce   bastion;  quant 

Nous  proQtons  de  celle  occasion  pour  faire  deux  remarques:  i°  les 
indigènes  font  très  souvent,  surtout  dans  les  noms  propres,  la  faute 
qui  consiste  à  omeltre  l'article  devant  un  nom  détermine  qui  n*est 
point  en  rapport  d'annexion,  suivi  d'un  qualificatif;  2°  ils  prennent 

fréquemment  le  t:  pour  une  lellre  solaire,  par  assimilation  avec 
le  ^ ,  d'où  la  prononciation  Ejjedid  pour  El-DJedid. 
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à  l'angle  nord-est,  il  est  défendu  par   les  batteries  de  la 
Oarba. 


V         * 


La  face  sud,  séparée  de  la  face  nord  par  une  dli>tancc 
approximative  d'un  kilomètre,  est  constituée  par  un  rem- 
part rectiligne  qui  confine  à  lidb  El-Had,  d*une  part,  au 
Mellûh,  de  l'autre;  il  est  long  de  treize  cents  mètres,  envi- 
ron, et  percé  de  trois  portes  qui  sont,  en  partant  de  l'angle 
sud-ouest  : 

i"  Bilh  Kt-Tehen  J;CJI  «^^u ,  porte  de  la  paille,  ainsi  nom- 
mée parce  que  les  entrepots  de  paille  se  trouvent  dans  son 
voisinage.  Sise  à  deux  cents  mètres  de  l'angle  sud-ouest 
de  Tenceinte,  elle  ouvre  sur  El-Oasaa  et  se  trouve  dans  le 
prolongement  direct  de  la  rue  A'El'(juezd\  Une  grande  et 
large  voie  la  relie  à  Bdb  El-Hadid,  de  Tenceinte  exté- 
rieure, qui  est  séparée  d'elle  par  un  peu  plus  de  dix-huit 
cents  mètres. 

2"  El-Iiouoaïba  <^yj\,  la  petite  porte  *.  C'est,  en  effet, 

une  toute  petite  porte,  dont  la  voûte  est  à  peine  plus  haute 
que  la  taille  d'un  homme  grand.  Elle  est  presque  dans  le 
prolongement  de  la  grande  rue  de  liidjdl  Eç-Çoff  et  donne 
accès  de  la  ville  sur  le  bain  maure  dit  Ilammdm  Agacddl, 
sis  hors  de  l'enceinte.  El-Iiououïba  est  à  un  peu  plus  de 
cent  mètres  de  Bdb  El-Teben. 

3"  Bdb  Chélla  ijl-i  «^^b,  porte  de  Chélla.  On  l'appelle  aussi 

Bdb  Sidi  Ah  Berrehy  ^j\  ^  ^X^  sj\,.  Elle  est  dis- 
tante de  quatre  cents  mètres  de  la  précédente  et  ouvre,  a 
l'extérieur,  sur  une  large  voie  qui  aboutit  à  Bdb  El-lladld, 
de  Tcnceinle  extérieure. 


I.  On  entend  souvent  prononcer  ce  nom  Lobbouïba,  par  une  sorte 
Je  niclallièsc. 


1  ■**'■ 
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Le  long  des  berges  de  l'Oued,  il  ny  a  point  de  rempart 
continu,  mais  des  murs  sont  édifiés  partout  où  Tescarpe- 
ment  n'est  pas  suffisant  pour  constituer  une  défense  natu- 
relle. 

Un  mur  de  ce  genre  est  édifié  à  quatre  cents  mètres, 
environ,  de  Tangle  sud-est  de  l'enceinte,  en  suivant  le 
cours  du  fleuve  ;  là  se  trouve  le  point  d'atterrissement  pour 
les  barques  qui  font  le  transit  entre  Rabat  et  Salé.  Nous 
avons  déjà  dit  qu'on  y  accède,  en  venant  de  la  ville,  par 
une  porte  qui  perce  ce  rempart  et  qui  est  la  seconde  que 

l'on  désigne  sous  le  nom  de  Bâb  El-Behar  j^\  «^u ,  ou  porte 

de  la  mer.  Elle  est  défendue  par  deux  tours  ou  bastions  qui 
la  flanquent  de  part  et  d'autre  à  faible  distance. 

Trois  cents  mètres  plus  loin,  la  douane  est  établie  au  ni- 
veau de  rOued,  mais  la  défense  est  suffisamment  assurée, 
de  ce  côté-là,  par  la  Qaçba  dont  les  créneaux  et  embrasures 
commandent  toute  la  ville.  La  douane  est,  au  surplus,  en- 
tourée d'un  mur  qui  l'isole  de  la  ville,  ne  lui  laissant,  comme 
seule  communication  avec  elle,  que  Bâb  El-Marsa,  déjà 
citée. 

Quant  à  l'angle  nord-est,  les  roches  à  pic,  complétées 
par  les  fortifications  de  la  Qaçba,  en  constituent  la  défense. 

Les  murs  des  deux  enceintes  sont  flanques  de  nom- 
breux bastions  à  des  distances  à  peu  près  régulières  les  uns 
des  autres,  mais  leur  développement  est  tel  qu'il  faudrait, 
pour  les  entretenir,  des  dépenses  annuelles  considérables  ; 
aussi  le  Makhzen  laîsse-t-il  le  temps  accomplir  son  œuvre 
destructive  sans  s'inquiéter  autrement  :  la  bonne  qualité 
des  matériaux  de  construction  employés  et  le  peu  d'ancien- 
neté relative  des  remparts  font  qu'ils  résistent  encore  avec 
succès  au  travail  de  désagrégation. 

Les  portes  ne  sont  pas  toutes  établies  d'après  un  plan 
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unique  ;  elles  sont,  princrpalemenl,  de  trois  types  :  i  °  porte 
ordinaire  à  une  seule  voûte,  à  un  ou  deux  l>attants  ;  a°  por- 
tique à  double  voûte  el  double  voie  ;  3° porte  à  voie  uni(|ue, 
mais  qui  oblige  à  se  déloumer  de  sa  direction  primitive 
et,  par  conséquent,  à  ralentir  l'allure. 

Dans  la  première  catégorie,  entrent  toutes  les  portes  des 
quartiers,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  cl  quelques-unes 
des  portes  des  deux  enceintes,  telles  que  Bdb  Chélla.  El- 
Bououïba,  etc.,  etc. 

Dans  la  deuxième  catégorie,  figurent  de  simples  portiques 

ou  leqouïsa  <^  ^  ,  tels  que  ceux  qui  donnent  sur  El-Ousa'a 
en  venant  d' Es-Soaiqa,  et  des  portes  d'enceinte  telles  que 
Bdb  El-Guebibâf,  par  exemple. 

Enfin,  dans  la  troisième  catégorie,  nous  rangerons  les 
portes  de  la  face  ouest  de  l'enceinte  intérieure  el  certaines 
portes  de  l'enceinte  extérieure  (Bdb  El-'Aloû,  Bdb  El-Had. 
etc.,  etc.).  Elles  donneraient,  en  plan,  une  disposition 
du  même  genre  que  celle  dont  nous  donnons  un  schéma 
ci-dessous. 


ft.  F»cB  eilerne.  — fi.  Pm 


'MM 


'.  Rempart.  —  pp.  Porlet. 


Comme  ornementation,  ces  portes  sont  tout  à  fait 
simples;  elles  présentent  deux  murs  de  tête,  lisses,  paral- 
lèles el  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  distance  de  six  à 
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sept  mètres.  Le  mur  de  tête  extérieur  est  flanqué,  à  droite 
et  à  gauche,  de  deux  bastions  dessinant,  en  plan,  un  carré 
ou  un  pentagone,  avec  embrasures  ou  meurtrières  à  leur 
partie  supérieure  ;  les  arêtes  sont  soulignées  par  une  rangée 
de  briques  peintes  en  vermillon. 

Le  mur  porte  un  premier  cadre  rectangulaire,  en  dedans 
duquel  la  maçonnerie  se  trouve  en  retrait  de  quelques  cen- 
timètres; dans  ce  cadre,  une  voûte  en  arc  de  cercle  bu  en 
ogive  est  dessinée  en  vermillon  et,  le  long  de  son  contour 
interne,  la  maçonnerie  présente  un  deuxième  retrait  de 
quelques  centimètres;  puis,  on  voit  une  deuxième  ogive,  en 
relief,  soulignée  de  vermillon,  dont  le  sommet  est  tangent 
intérieurement  à  celui  de  la  précédente  et  dont  les  extré- 
mités inférieures  viennent  s'appuyer  sur  le  bord  supérieur 
d'une  troisième  voûte  beaucoup  plus  petite,  constituant  la 
baie  véritable. 

Quelquefois,  la  deuxième  ogive  n'a  de  contact  avec  la 
première  que  par  ses  extrémités  inférieures  ou  ses  pieds- 
droits,  leurs  sommets  étant  séparés  par  une  certaine  dis- 
tance; tel  est  le  cas  pour  Bâb  El-'Aloû. 

La  baie  réelle  reçoit  une  porte  massive,  en  bois,  à  poterne 
ou  à  double  battant. 

Le  mur  de  tète  intérieur  est  beaucoup  plus  simple  ;  il  ne 
présente,  en  général,  que  le  cadre  rectangulaire  obtenu 
par  la  disposition  en  retrait  de  la  maçonnerie  et,  dans  ce 
cadre,  une  très  grande  baie  formée  par  une  ogive  élancée. 
On  s'explique  aisément  que  cette  baie  puisse  être  de  dimen- 
sions beaucoup  plus  grandes  et  de  forme  beaucoup  plus 
élégante  que  celle  du  mur  de  tête,  par  ce  fait  qu'elle  n'est 
destinée  à  recevoir  aucune  porte  ou  battant. 

Dans  l'épaisseur  de  la  maçonnerie,  une  ou  plusieurs 
petites  pièces  sont  ménagées  pour  le  portier  ou  pour  un 
poste  de  police,  ou  encore  pour  les  percepteurs  du  droit 
des  portes. 

Nous  devons    signaler,    comme   plus   particulièrement 
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intéressantes,  Bdb  Er-Roudh  et  une  ancienne  porte  de  la 
Qaçba,  aujourd'hui  murée. 


§  7.  —  Les  portes  des  quar tiers. 

Les  quartiers  sont  isolés  les  uns  des  autres,  ou  divisés 
eux-mêmes,  d'une  façon  assez  arbitraire,  par  des  portes. 
Il  ne  s'agit  plus,  bien  entendu,  de  portes  monumentales 
bastionnées  et  destinées  à  concourir  à  la  défense  de  la  place, 
mais  de  simples  baies  sans  aucune  prétention  architectu- 
rale, établies  perpendiculairement  à  la  voie  qu'elles  peuvent 
fermer  au  moyen  de  deux  solides  battants.  Aucun  ornement, 
aucune  inscription  ne  les  caractérisent  ;  souvent  même,  la 
maçonnerie  n'en  est  point  cachée  par  un  revêtement  quel- 
conque. 

En  partant  d'El-\Aloù  et  en  suivant  l'itinéraire  El-Qenà- 
nit,  Es'Soùq  Et-Tahty ,  Es-Sodq  El-Fodqy,  etc.,  etc.,  on 
rencontre  les  portes  suivantes  : 

1"  Bdb  El'Qaçba  <y^\  «^u,  porte  de  la  Qaçba  (à  main 

gauche).  De  construction  récente,  croyons-nous,  elle  a  été 
établie  dans  la  face  ouest  de  la  Qaçba,  non  loin  de  l'ancienne 
porte  monumentale  murée,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Celle-ci  donnait  accès  direct,  de  l'ouest  à  Test,  dans  Tinté- 
rieur  du  réduit,  tandis  que  la  nouvelle  porte  oblige  à 
changer  trois  fois  de  direction  par  des  tournants  à  angle 
droit;  elle  ouvre  du  sud  au  nord. 


2"  Bdb  Stdi  Mohammed  Ed-Ddouy  c^jllaJI  JU^  (JX^  ^l 

(à  main  droite).  Cette  porte  est  située  dans  une  rue  laté- 
rale, à  cent  mètres  de  la  précédente.  Elle  ouvre,  au  coin 
nord-est  de  la  ville,  sur  Soûq  El-R'ezel, 

3°  Bdb  Soûq  El'R'ezel  J^JI  ^jj^  «^^l ,  porte  du  marché  de 
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la  laine  filée;  appelée  aussi  Bdb  El-Qenànit.  Elle  limite  au 
sud  Sodq  El-R'ezelei  ferme  la  voie  d' El-Qenânif ,  étant  située 
sur  cette  voie  même,  à  cent  trente  mètres,  environ,  de  la 
précédente;  nous  en  avons  déjà  parlé  dans  nos  itiné- 
raires. 

4^*  Bâb  Derb  El-Hoût  OjLl  ^j:>  ^i  (à  main  droite). 

Cette  porte  est  située  dans  une  rue  latérale,  à  quatre-vingts 
mètres  de  la  précédente.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que  les 
marchands  de  poisson  se  tiennent  ordinairement  sur  son 
seuil,  d  où  le  nom  de  Derb  El-Hoâl,  impasse  des  poissons, 
donné  à  la  rue  qu'elle  ferme. 

Bâb  Sidi  Mohammed  Ed-Ddouy  et  Bâb  Derb  El-Hoât 
ferment  les  deux  issues  orientales  du  quartier  à'El-Beheïra. 

5**  Bâb  El'Marsa  ^c-'Jl»  <*->u ,  porte  du  port  (à  main  gauche 

et  à  vingt-cinq  mètres,  environ,  de  la  précédente).  Nous 
l'avons  déjà  citée,  en  la  considérant  comme  faisant  partie 
de  Tenceinte  intérieure. 

6**  Bâb  Es-Soùq  ,jij*Jl  w^u ,  porte   du  marché  (à  main 

droite).  Cette  porte  est  située  dans  une  rue  latérale  à  cent 
mètres,  à  vol  d'oiseau,  de  la  précédente.  Son  nom  lui  vient 
de  ce  qu  elle  met  le  Soûq  Et-Tahty  en  communication  avec 
les  quartiers  à'El-Hofra  et  de  Boâ  Qroân. 

7**  Bâb  Er-Rahba  (à  main  droite).  Cette  porte  se  trouve 
dans  une  rue  latérale,  à  quelque  cent  soixante-quinze  mètres 
de  la  précédente,  à  vol  d'oiseau.  Elle  tire  son  nom  du  fait 
qu'elle  donne  accès  au  marché  aux  grains,  ou  Rahbet  Ez- 

Zra'  Ç'jj\'L>'jj  qu'elle  met  en  communication  avec  le 
quartier  d'El-Hofra, 

8"  Bâb  El-Kherrâzîn  CXJ^^^  ^^  »  porte  des  cordon- 
niers (à  main  droite).  Cette  porte  se  trouve  dans  le  prolon- 
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gemcnt  de  la  grande  voie  d'Es-Souîqa,  à  cinquante  mètres 
de  la  précédente,  à  vol  d*oiseau.  Ainsi  que  son  nom  l'in- 
dique, elle  donne  accès  dans  le  quartier  des  cordonniers 
(El'Hofra), 

9*  Bâb  Ouqqâça<^\jj  v^u.  Elle  est  située  sur  la  voie 

principale,  à  dix  mètres  de  la  précédente  et  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire  la  sienne.  Elle  commande  les  quar- 
tiers diOaqqâça  et  du  Mellâh, 

10  Bâb  El'Mellâh  r-^\ll  v^l,  porte  du  quartier  juif.  Elle 

se  trouve  à  environ  à  deux  cents  mètres  de  la  précédente, 
à  vol  d'oiseau. 

Nous  rappelons  ici  ce  que  nous  avons  déjà  signalé  plus 
haut,  à  savoir  que  la  face  est  du  rempart,  à  l'extrémité  du 
Mellâh,  présente  une  brèche  donnant  sur  la  berge  escarpée 
de  rOued.  La  fermeture  de  ce  quartier  est  donc  assez  illu- 
soire. 

11  nous  faut,  maintenant,  revenir  quelque  peu  sur  nos 
pas  pour  franchir  Bâb  Soâq  El-Kherrâzîn  et  nous  diriger 
vers  El'Oasaa\  nous  trouvons  alors  successivement  : 

II"  Bâb  Eç'Çebîtriyîn  jU^^Lu^l  v^l.  Sur  la  voie  prin- 
cipale et  à  cent  mètres,  environ,  de  Bâb  El-Kherrâzin, 
elle  met  en  communication  les  deux  marchés  des  cordon- 
niers. 

1 2"  Bâb  Derb  El-Fâsy  (à  main  droite).  Cette  porte  est 
dans  une  rue  latérale  et  à  peu  de  distance  de  la  précédente. 
Elle  donne  accès  vers  le  quartier  central  de  Boû  Qroân  et 
vers  celui  A'El-Hofra, 

iS**  Bâb  El'Djodtiya  <^j^l  v^u-  Sur  la  voie  principale  et 

à  cinquante  mètres  de  la  précédente.  Gomme  son  nom  l'in- 
dique, cette  porte  donne  accès  au  marché  des  vieilleries. 

1 4"  Bâb  Derb  Sidi  Bel  'Abbâs  fXji  ^X^  c-)j^  v^l  (à 
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main  droite).  Sise  dans  une  rue  latérale,  à  cent  mètres  de  la 
précédente,  elle  donne  accès  par  le  Derb  du  même  nom, 
au  quartier  de  Bod  Qroân. 

i5*  Bdb  Derb  El-Mamoûry  (Sjj^^  *^J^  c-)U,  ou  encore 

•         •   • 

Bâb  Derb  EUGuezoûly  JjL/^'  «— >J^  «^^  (à    main   droite). 

Sise  à  environ  cinquante  mètres  de  la  précédente,  elle  donne 
accès  à  une  rue  qui  aboutit,  à  gauche,  à  un  cul-de-sac  et, 
à  droite,  au  quartier  de  Boâ  Qroân. 

16*»  Bâb  Derb  Sidî  El-Kâmel  ^^\  (S^  ^J^  v^lj  (à 
main  droite).  Elle  ouvre  sur  la  rue  du  même  nom. 

17°  Teqouïset  rf'^i-Torro/a  Ajl^^l^  4-*j4Ï,  portique  des 

savetiers  (à  main  gauche).  Il  se  compose  de  deux  arcs  qui 
ouvrent  sur  la  belle  perspective  d'El-Gueza. 

1 8**  Teqouïset  Ddr  Er-Rdï  ^IJ^  J^^  <*-5^ ,  portique  de 

la  bergerie  (à  main  gauche).  Il  est  situé  à  cent  mètres  du 
précédent  et  son  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  ouvre  en  face 
de  Ddr  Er-Rd'ï,  petit  bâtiment  où  Ton  parque  les  moutons 
destinés  à  être  abattus  chaque  jour. 

Ces  deux  dernières  baies  ouvrent,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  sur  le  vaste  emplacement  à'El-Oasaa, 

19"  H'El'Oasaa,  qui  marque  l'extrémité  sud-ouest  de  la 
ville,  si  nous  cherchons  à  regagner  El-Aloù  par  la  grande 
rue  de  Ridjdl  Eç'Çoff,  nous  trouvons,  à  son  extrémité,  une 
porte  qui  ouvre  de  Test  à  l'ouest  et  qui,  étant  placée  en 
face  du  mausolée  d'un  saint,  est  désignée  du  nom  de  ce 

personnage  :  c'est  Bdb  Sîdi  Fdleh  ^U  (^JL^  v^l 

20®  En  sortant  par  cette  porte,  on  se  trouve  à  El-  'Ahû,  et. 
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si  Ion  se  dirige  vers  la  QaJçha,  c'est-à-dire  vers  Test,  on 
rencontre  à  main  droite  la  porte  dite  Bâb  Derb  Moulay  ^Abd- 

Allah  aJûI  JL*c  (S^ja  c^j^  c^u  ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 

avoisine  le  mausolée  de  ce  saint.  Ouvrant  du  nord  au  sud, 
elle  donne  accès  directement  du  plateau  à'El-Aloâ  dans  le 
quartier  du  même  nom,  dans  celui  de  Boâ  Qroàn  et,  indi- 
rectement, dans  ceux  à'El-Bekeïra  et  EUGuezà\  à  Test  et  à 
Touest. 

Telle  est  la  liste  complète,  croyons-nous,  des  portes  des 
quartiers.  Nous  verrons  plus  loin  leur  rôle  en  étudiant  le 
fonctionnement  de  la  police  locale. 


§  8.  —  L alimentation  en  eau. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  exacte  de  la  ville,  il 
est  utile  de  dire  quelques  mots  de  la  façon  dont  elle  est 
alimentée  en  eau. 

Sous  ce  rapport  spécial,  Rabat  est  abondamment  pourvue, 
et  de  gros  sacrifices  ont  dû  être  faits  pour  l'adduction  des 
eaux  qui  se  déversent  dans  de  nombreuses  fontaines-abreu- 
voirs; elles  proviennent  de  deux  sources  : 

I**  'Aïn  'Atig  ^ÎJt  ji\C',  qui  se  trouve  au  lieu  dit  Blad  Sidî 
Yahya  Moul  Ed-Derdàra  SjbjjJI  {^ja  ^^  (^JL**  jjj,    au- 

M 

dessus  de  la  Qaçba  de  Temâra  Sjlc  <*,^*.  Il  ne  nous  a  pas 

été  donné  de  voir  sur  place  les  travaux  de  captation,  au 
sujet  desquels  aucun  renseignement  précis  ne  nous  a  été 
fourni  ;  mais  on  voit  aisément,  dès  qu'on  sort  de  Bdb  El- 

i .  A  quelques  kilomètres  à  l'ouest  de  Rabat,  sur  la  route  de  Casa- 
blanca. 
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*Alod  pour  se  diriger  vers  Bdb  El-Gaebîbûl,  Taqueduc  ou 

mddda  5^U  qui  vient  de  Qaçbet  Temâra,  passe  devant  El- 

Guebibât  et  devient  souterrain  peu  avant  d'arriver  à  Ten- 
ceinte  intérieure. 

Le  long  de  cet  aqueduc  on  voit,  d'espace  en  espace,  des 

çahârîdj  ^y^,  ou  bassins  d'aération. 

En  arrivant  en  ville,  Taqueduc  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  mâddat  secondaires,  qui  passent  sous  le  sol  dans 
les  rues  principales  pour  alimenter  les  fontaines  publiques. 
Un  embranchement  se  rend  à  la  maison  du  qdïd,  un  autre 
à  Dâr  Moulay  Rechîd  *  et  un  troisième  à  Ddr  Ech-Chorfa, 
maison  des  Chorfa  d'Ouezzân.  Ce  sont  les  trois  seulçs  mai- 
sons de  la  ville  qui  soient  alimentées  en  eau  de  source. 

D'après  les  gens  de  Rabat,  les  premiers  travaux  entre- 
pris pour  capter  'Aïn  'Atîg  remonteraient  aux  princes  de  la 
dynastie  Sa'adienne  ;  mais  il  semblerait  qu'on  n'y  ait  pas 
apporté  grande  diligence  jusqu'au  règne  de  Moulay  *Abd 
Er-Rahmân  qui  fit  amener  les  eaux  à  Rabat  même. 

2^  ' Aïn  R'ehoulci  iî^  j^.  CeUe  source  vient  de  la  région 

sud  de  Rabat,  du  pays  des  Zaer;  elle  alimente  Ddr  El- 
Makhzen,  le  quartier  des  Toudrga,  l'emplacement  où  campe 
habituellement  la  mehalla  du  Sultan,  le  bain  maure  dit 
Hammdm  Agueddl,  etc.,  etc. 

Les  travaux  d'adduction  ont  été  prescrits,  dit-on,  par  le 
sultan  Moulay  El-Hasan,  Ils  consistent  en  une  mddda  cou- 
verte, à  fleur  de  sol,  avec,  de  temps  en  temps,  des  regards 
surmontés  d'un  bâti  en  maçonnerie  ;  on  en  voit  quelques- 
uns  le  long  des  murs  des  jardins  qui  se  trouvent  entre  Ddr 
El'Makhzen  et  la  ville. 

Les  gens  de   Rabat  affirment  que  le  projet  primitif  de 

I.  C'est  la  demeure  de  l'un  des  oncles  du  Sultan. 
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Moulay  EUHasan  élait  d'amener  les  eaux  A'^Aïn  R'eboula 
à  Salé  qui  est  moins  favorisée  que  Rabat  sous  ce  rapport.  A 
cet  effet,  Taqueduc  devait  traverser  TOued  sur  un  pont  de 
pierre.  Les  ruines  que  Ton  remarque  à  l'extrémité  sud-est 
de  Rabat,  dans  le  prolongement  du  rempart  sud  de  l'en- 
ceinte intérieure  vers  rOued,  ne  seraient  autre  chose  que 
les  vestiges  des  travaux  entrepris  dans  ce  but(?). 

Toutes  les  réparations  à  faire,  tant  aux  aqueducs  qu'aux 
fontaines  publiques,  sont  exécutées  sur  l'ordre  du  nâdher 
qui  en  prélève  les  frais  sur  les  fonds  habous. 

Les  fontaines  publiques  sont  désignées  sous  le  nom  de 

seqqâia,  AAjl^,   pluriel  (jUu-  ;    elles  se   présentent   toutes 

sous  la  forme  d'un  bassin  ou  abreuvoir  de  pierre  dont 
la  longueur  varie  entre  deux  et  dix  mètres  ;  ce  bassin 
est  adossé  aux  murs  des  maisons  et  se  remplit  par  un  ou 
plusieurs  tuyaux  métalliques  sans  robinet. 

Quelques-unes  d'entre  elles  sont  abritées  par  un  toit  sup- 
porté, d'un  côté,  par  le  mur  auquel  est  adossée  la  seqqàïa 
considérée,  de  l'autre,  par  de  légères  colonnes  réunies  par 
des  voûtes  ogivales.  L'ensemble  ne  manque  pas  de  grâce 
et  d'originalité.  Voici  la  liste  des  fontaines  de  Rabat  : 

i*'  Seqqâïet   Djâma    El-Gaezzârin  ij[,j\y^\  A**^  ili-,  à 

Es-Sodq  El'Foàqy. 

2®  Seqqdïet  Derb  El-Hoûl,  près  la  porte  de  ce  nom. 

3**£'5-iSeyya7afe7-?'owrf«4>»^^l  iïli-JI,  aux  Oaiddya, 

4°  Es-Seqqâïa  Eç-Çartra  Sjji^l  iuuJI,  aux  Ouidàya. 
5**  Seqqdïet  Derb  Moulay  Wbd  Allah,  à  El-'Alod. 

6**  Seqqdïet  Thelth  Oddjodh  oj>-j  ^^  iuu*. 
7*  Es'Seqqâïa  Et-Touïla,  près  fid6  El-'Aloâ. 
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8*  Seqqâïe 
9"  Seqqâïe 
O"  Seqqâïe 
I*  Seqqâïe 
a*  Seqqâïe 
3**  Seqqâïe 
4**  Seqqâïe 
5*  Seqqâïe 
6"  Scyçdre 
7**  Seqqâïe 
8"  Seqqâïe 
9"  Seqqâïe 
20*  Seqqâïe 


El'Gaezâ*,  dans  le  quartier  de  ce  nom. 

Er-Rahmany. 

Ben  El'Mekky,  à  El-Gaezâ\ 

Bâb-Ejjedid,  près  la  porte  de  ce  nom. 

Es'Soaiqa,  quartier  de  ce  nom. 

S^rf^  VlmrdAi,  près  la  grande  mosquée  (.►*). 

El-KherrâzîHj  dans  la  rue  de  ce  nom. 

Boû  Qrodn. 

Sîdi  Ijahsen  (El  Ahsen)  ben  Saïd. 

Ferrân  Ez-Zenâql,  à  El-Beheïra. 

El-Habs,  à  EUBeheïra, 

Tiliou. 

Hammam  El-Qaçry. 
Ges  deux  dernières  à  El-Beheïra  également  Q). 
C*est  à  ces  fontaines  que  les  marchands  d  eau  ou  quer- 
râba  viennent  remplir  leurs  outres. 

Ajoutons  que,  dans  presque  toutes  les  maisons,  il  existe 
un  puits,  mais  cette  eau  de  puits  n'est  pas  fameuse.  Les 
gens  délicats  et  riches  font  venir,  comme  eau  de  boisson, 
celle  de  la  source  de  Chêlla  que  des  âniers  vont  chei^cher 
là-bas  et  qu'ils  transportent  dans  de  grandes  jarres  en 
terre  cuite. 


II.  —  Lbs  environs  immédiats. 


Nous  avons  déjà  dit  que  le  site  d'El-'Aloâ,  bien  que 
dans  l'enceinte  intérieure,  constitue  l'une  des  promenades 
préférées  des  habitants  de  Rabat.  C'est  là  qu'ils  vont  s'as- 
seoir parmi  les  tombes,  et,  s'adossant  à  un  châhed  U^Li 

{témoin,  ou  grande  pierre  placée  à  la  tête  de  la  tombe;  une 
pierre  semblable  se  dresse  aux  pieds  du  mort),  contempler 
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le  magnifique  tableau  de  la  barre  et  de  la  grande  houle 
océanienne  qui  vient  se  briser  contre  les  récifs  de  la  côle. 
D'autres,  parmi  les  citadins,  se  risquent  aussi  à  franchir 
cette  enceinte  intérieure  et  à  faire,  entre  les  deux  systèmes 
de  fortifications,  une  excursion  un  peu  plus  longue;  divers 
buts  peuvent  alors  s'offrir  à  eux. 


I*»   Vers  El-Guebibâl. 

Le  plus  fréquemment,  ils  se  dirigent  vers  El-Gaebibdl, 
en  suivant,  de  plus  ou  moins  près,  le  rivage  océanien.  Là 
ils  sont  à  peu  près  sûrs  de  n'être  point  gênés  par  les  entre- 
prises audacieuses  des  Za'er;  aussi  désignent-ils  cette  région 

sous  le  nom  de  Madreb  El-Amân,  ô^'  v^j-i*,  c'est-à-dire 

l'endroit  de  la  sécurité. 

Dans  cette  promenade,  on  peut  suivre  différents  itiné- 
raires : 

a)  En  sortant  par  Bâb  El-'Alod,  on  a  immédiatement 
devant  soi  une  large  voie,  en  terrain  plat  et  rougeâtre,  qui 
se  rend  presque  en  ligne  droite  à  Bdb  El-Guebibât,  à  une 
distance  approximative  de  quinze  cents  mètres  dans  la  direc- 
tion de  rOuest. 

Plusieurs  chemins  convergent  vers  la  porte  {Bâb  El- 
'Alod)  et  viennent  couper  la  voie  principale  :  u  gauche, 
un  sentier  suit  les  remparts  et  aboutit  a  Sodq  El-Ilad,  la 
grande  place  qui  se  trouve  devant  Bdb  El-Had;  k  droite, 
un  premier  sentier  se  rend  presque  directement  au  rivage 
en   passant   tout    près  de    la  qoubbn  de  Sldi   El-Kliattàb, 

v^LLi-l  (^JL— »,  traverse  un  cimetière  musulman  qui  entoure 

cette  qoubba,  passe  ensuite  entre  des  jardins  potagers  et 
aboutit,  sur  le  rivage,  à  remplacement  d'une  meçalla  où 
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Ton  fait  une  prière  publique  lors  dos  grandes  fêles  musul- 
manes. C'est  alors  le  qûdl  qui  prononce  la  khotba. 

En  cet  endroit,  le  rivage  se  termine,  sur  l'Océan,  par 
des  falaises  à  pic  de  sept  à  huit  mètres  de  haut.  Le  travail 
incessant  des  grandes  lames  désagrège  patiemment  ce  rem- 
part naturel,  en  détache  d'énormes  blocs,  creuse  les  parois 
rocheuses,  y  pratique  des  excavations  aux  formes  compli- 
quées. Le  flot  semble  s'acharner  à  ce  travail,  il  se  préci- 
pite avec  fracas  sur  les  roches  dentelées  où  il  se  brise, 
remplissant  l'air  d'écume  et  de  vapeur  d'eau  au  parfum 
viviBant. 

6)  Un  autre  sentier,  variante  du  précédent,  longe  les 
remparts  jusqu'au  rivage;  c'est  le  prolongement  de  celui 
qui  se  rend  à  Soûq  El-Had, 

c)  En  face  même  de  la  qouhba  de  Sldi  El-K/iallâb  se 
trouve  une  bifurcation  :  la  voie  ferrée,  qui  vient  du  quai 
de  la  douane  et  dont  nous  avons  déjà  parlé,  passe  là  entre 
les  jardins,  suivant  une  direction  ouest  jusqu'à  la  batterie 
Rothemburg,  soit  à  sept  cents  mètres  de  la  porte  Bâb  El- 
*Aloil.  Puis,  de  la  batterie,  la  même  voie  se  rend  quatre 
cents  mètres  plus  loin,  tout  au  bord  du  rivage,  à  des  car- 
rières de  pierre  qui  ont  fourni  la  maçonnerie  de  cette  con- 
struction. 

La  batterie  représente  un  énorme  bloc  de  maçonnerie, 
portant  deux  plates-formes  armées  chacune  d'une  pièce  de 
24  centimètres . 

Des  remparts,  dont  l'ensemble  devait  constituer  tout  un 
système  de  défenses  accessoires,  probablement,  restent 
inachevés  à  l'est  et  à  environ  cent  cinquante  mètres  de  la 
batterie. 

Là  subsiste  aussi  un  témoin  des  travaux  qui  ont  été  faits 
en  cet  endroit,  indiquant  le  cubage  de  sable  enlevé  :  c'est 
un  petit  monticule  où  l'on  voit  les  tombes  d'un  très  ancien 
cimetière,  bouleversées  par  les  travaux  postérieurs. 

Des  Maures  de  la  ville  viennent  fréquemment  passer  sur 
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son  sommet  les  heures  de  farniente  et  de  rêverie.  Ils  ne 
manquent  pas,  dans  ce  cas,  d'apporter  tout  ce  qu'il  faut 
pour  faire  du  thé,  et  Tun  d  eux  charme  la  société  à  Taide 

de  son  giaenfér?  (^jCd  (petite  guitare);  aussi  voit-on,  en 

maints  endroits,  que  la  terre  a  élé  fraîchement  remuée,  et  il 
suffît  de  gratter  la  surface  du  sol  pour  mettre  à  découvert 
les  charbons  que  les  habitués  éteignent  et  mettent  en  ré- 
serve en  prévision  de  la  prochaine  réunion. 

Derrière  la  batterie,  s'étendent  de  riches  terres  de  labour 
jusqu'aux  murs  d'enceinte  d'  El-Guebîbdt, 

Sur  le  front  est  de  cette  enceinte,  qui  se  dresse  à  quelques 
treize  cents  mètres  de  Bâb  Ël-Aloâ,  il  y  a  trois  portes  : 
l'une,  plus  rapprochée  de  l'Océan,  donne  accès  dans  les 
bâtiments  proprement  dits;  la  seconde,  simple  petite  po- 
terne, ouvre  sur  les  communs  et  les  dépendances,  consti- 
tuant l'entrée  de  la  domesticité;  enfin,  la  troisième,  presque 
contiguë  à  la  précédente,  avec  laquelle  elle  fait  un  angle 
droit,  donne  accès  à  un  vaste  champ  carré,  entouré  de 
murs,  dont  on  devait  primitivement  faire  un  jardin.  On 
voit,  en  effet,  des  travaux  importants  destinés  à  trouver  et 
à  emmagasiner  l'eau  dans  de  grands  bassins  de  maçon- 
nerie. On  s'est  malheureusement  aperçu,  une  fois  ces  tra- 
vaux faits,  que  le  sol  ne  convient  pas  à  l'horticulture  et 
qu'il  n'est  bon  que  pour  les  céréales.  Aussi  tout  ce  terrain 
est-il  abandonné  à  des  cultivateurs  qui  le  labourent.  Quand 
le  Sultan  vient  à  El-Guebibâl,  avant  que  la  récolte  ne  soit 
effectuée,  il  indemnise  ces  cultivateurs  qui  renoncent  à  leur 
récolte. 

Des  agrandissements  considérables  à  El-Guebîbâl  avaient 
été  projetés;  il  y  eut  même  commencement  d'exécution. 
Aussi  voit-on,  sur  la  face  est  de  l'enceinte  de  cette  instal- 
lation, les  vestiges  des  travaux  entrepris,  solides  murs  en 
pierre  de  taille  dessinant  une  future  chapelle,  une  salle  de 
bains,  des  chambres  en  quantité,  etc.,  etc.   Tout  cela  est 
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resté  à  demi  construit  et  sera  démoli  par  le  temps  avant  que 
d'être  achevé. 

Sur  El'Gaebîbdl  même,  nous  ne  pouvons  donner  aucun 
détail,  n*ayant  pu  visiter  Tintérieur  de  ces  bâtiments.  Ils 
ont,  d'ailleurs,  un  caractère  absolument  privé,  de  sorte  que 
personne  n*est  admis  à  y  pénétrer. 

Leur  mur  d'enceinte  constitue  le  terme  de  la  région 
qualifiée  Madreb  El-Amàn.  A  son  abri,  les  Maures  viennent 
aussi  s'étendre  et  boire  du  thé  en  devisant,  quand  il  fait 
beau.  On  y  a  vue  à  la  fois  sur  la  ville,  les  jardins  qui  l'en- 
tourent et  l'Océan. 

d)  Si,  au  lieu  de  suivre  le  dernier  itinéraire  que  nous 
venons  de  tracer,  on  suit  la  grande  voie  qui  relie  Bâb  El- 
'Aloâ  à  Bâb  El'Guebibâl,  on  trouve,  à  sa  droite  et  à  cent 
mètres  de  la  première  de  ces  portes,  une  vaste  enceinte 
carrée  dont  les  murs  sont  blanchis  à  la   chaux  :  c'est  le 

cimetière  européen  oujrull  ^'/-A/eçdôer,  limitrophe  du  cime- 
tière musulman  de  Sidî  El-Khatldb.  Donnant,  d'un  côté, 
sur  la  grande  voie,  il  est  limité,  de  l'autre  côté,  par  un 
chemin  qui  s'embranche  sur  elle  et  file  dans  la  direction 
à'El'Gaebîbât. 

Un  peu  plus  loin  que  le  cimetière  européen,  à  gauche, 
un  sentier  relie  la  voie  principale  à  l'emplacement  de  Soûq 
El'Had.  Ce  sentier  longe  le  cimetière  juif  que  les  Arabes 

nomment  El-MVâra  SjLJlJ    • 

En  continuant  à  suivre  la  voie  principale,  on  a,  à  sa 
droite,  les  terres  de  labour  qui  s'étendent  jusqu'à  El-Gae- 

I.  Il  y  a  donc  trois  façons  de  désigner  un  cimetière:  j\aa  meqâber, 
s'il  s'agit  de  celui  des  Européens;  i^jj  raouda,  s'il  s'agit  de  celui  des 
Arabes  et  ùj\mA^  mi  'ara,  s'il  s'agit  de  celui  des  Juifs.  Cependant  le  mot 
jr.Ht  est  le  seul  employé  par  beaucoup  de  gens. 
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bîbdt  et,  à  sa  gauche,  des  jardins  entourés  de  murs,  longés, 
sur  leur  face  nord,  par  la  mâdda  ou  aqueduc  venant  d^'Aïn 
'Atig,  déjà  décrit. 

Enfin,  sur  les  trois  cents  derniers  mètres  avant  d'arriver 
à  Bâb  El'Guebîbât,  la  voie  est  longée,  à  gauche,  par  des 
terres  de  labour  et  par  laqueduc,  et,  à  droite,  par  l'en- 
ceinte d*Ël'GuebibcU. 

C'est  cette  route  que  l'on  suit  pour  se  rendre  à  Dâr  El- 
Beïda  (Casablanca).  A  six  kilomètres  de  Rabat,  dans  cette 
direction,  on  rencontre  les  campements  de  la  tribu  guich 
des  Ouiddya,  à  Temâra. 


2»  Vers  Bâb  El-Hadid  et  Chêlla. 

• 

Entre  les  faces  sud  des  deux  enceintes,  se  trouvent  un 
grand  nombre  de  beaux  jardins  entourés  de  murs  et  des 
terrains  de  labour  en  quantité,  limités  par  des  haies  de  fi- 
guiers de  Barbarie  (cactus  à  raquettes)  de  vigoureuse  venue; 
beaucoup  d'arbres  fruitiers  de  toute  sorte  se  montrent  au- 
dessus  des  haies  ;  il  y  a  quelques  orangeries  et  quelques 
vignes,  etc.,  etc. 

On  rencontre  aussi,  çà  et  là,  les  emplacements  d'anciens 
cimetières  musulmans  avec  de  vieilles  qoabba  à  demi 
ruinées. 

Nombre  de  sentiers  circulent  à  travers  cette  verdure, 
envahis  eux-mêmes  par  l'herbe  et  constituant  de  jolies  pro- 
menades. Mais  bien  peu  de  citadins  se  hasardent  de  ce 
côté,  surtout  dans  le  voisinage  des  berges  de  l'Oued,  car  ce 
n'est  point  Maclreb  El-Amân! 

On  ne  rencontre  là  que  les  humbles  cultivateurs  appelés 
au  dehors  par  leurs  travaux,  les  gardiens  Djebala  ou  les 
gens  des  Zaer  qui  rôdent,  en  quête  de  quelque  proie. 

On  peut  se  rendre  à  Bdb  El-Hadîdpnv  diverses  routes  : 

a)  En  sortant  par  Bâb  Et-Teben,  on  suit  alors  une  belle 
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voie  large  et  reclilignc,  bordée  des  deux  côlés  par  des 
jardins. 

Tous  ceux  que  Ton  a  à  sa  droite,  ou  peu  s'en  faut,  appar- 
tiennent au  Sultan,  soit  quil  les  ait  régulièrement  acquis, 
soit,  et  c'est  le  cas  général,  qu'il  les  ait  confisqués  à  ceux 
de  ses  sujets  dont  la  richesse  excitait  ses  convoitises;  dans 
ce  nombre  figure  notamment  l'immense  propriété  de  l'ex- 
ministre  de  la  guerre  El-Mehdi  El-Menebbehi,  propriété  que 
Ton  continue  à  appeler  El-Menehbehya,  du  nom  de  son 
ancien  maître.  Elle  contient  une  maison  de  plaisance  qui 
est,  paraît-il,  un  véritable  palais. 

Tout  le  long  des  murs  de  clôture  de  ces  jardins,  à  droite 
de  la  route,  court  une  conduite  maçonnée.  C'est  la  mddda 
qui  amène  les  eaux  d'Mm  IV éboula,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

Au  bout  de  neuf  cents  mètres,  environ,  l'on  arrive  à  une 
sorte  de  carrefour  :  à  droite,  une  route,  sensiblement  per- 
pendiculaire à  la  première,  conduit  à  Bdb  Er-Roudh,  de 
l'enceinte  intérieure,  et,  de  là,  à  Bdb  Merrdkech  ou  Bdb  El^ 
'Adir  El-Barrdny,  de  l'enceinte  extérieure. 

Avant  d'arriver  à  Bdb  Er-Roudh,  on  a,  à  sa  gauche,  une 
petite  porte  ouvrant  dans  le  mur  d'enceinte  de  Ddr  El- 
Makhzcn  et  de  ses  dépendances  qualifiées  El-Toudrga, 
parce  que  les  contingents  Toudrga  sont  campés  là.  Cette 
petite  porte  est  désignée  sous  le  nom  de  Bdb  El-Taklya 

4-^ï  i*->u,  ou  porte  des  inférieurs,  parce  qu'elle  livre  pas- 
sage aux  Toudrga  Tahiya  installés  dans  son  voisinage. 

Si  nous  franchissons  Bdb  Er-Roud/i,  nous  avons,  à  noire 
gauche,  El-'Adir  El-Barrâny,  terrain  de  campement  de  la 
me/ialla.  Le  camp  s'y  installe,  en  général,  tout  contre  le 
rempart  de  l'enceinte  intérieure  et  non  loin  de  Bdb  Er- 
Roudh. 

m 

Mais  revenons  au  carrefour  que  nous  avions  quitté  un 
instant;  à  gauche,  un  sentier  vient  également  couper  la 

AUCfl.    MARUC.  a'i 
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voie  principale  et  prend  une  direction  nord-est  entre  les 
haies  des  jardins;  il  conduit  vers  Bdb  Chélla,  de  renccinte 
intérieure. 

En  continuant  vers  Bdb  El-Hadid,  nous  voyons,  à  notre 
gauche,  la  grande  mosquée  qui  a  nom  Djdma   Es-Sounna 

ilJI  -M   ».  mosquée  de  la  loi  traditionnelle,  tandis  qu'à 

notre  droite  se  poursuit  le  mur  d'enceinte  de  Et-Touârga, 
En  face  de  Djdma'  Es-Sounna,  il  est  percé  d'une  porte  dite 

Bdb  Djdma  Es-Sounna  <1*JI  /'■^V  **^  V 

Deux  cents  mètres  avant  de  rejoindre  le  rempart  sud  de 
l'enceinte  extérieure,  près  de  Bdb  El-IIadid,  le  mur  des 
Toudrga  est  perce  d'une  troisième  porte,  dite  Bdb  El-Foùqya 

Aiyù\  v^l,  la  porte  des  supérieurs,  parce  qu'elle  livre 
passage  aux   Toudrga  campés  dans  son  voisinage  et  que 

Ton  nomme  Toudrga  fodqya<3jei\  A3jljlll- 

L'enceinte  des  Toudrga  a  neuf  cents  mètres  de  longueur, 
environ  ;  elle  est  constituée,  à  l'ouest  et  au  sud,  par  les 
faces  correspondantes  des  enceintes  intérieure  et  exté- 
rieure de  la  ville,  respectivement,  et,  à  l'est  et  au  nord,  par 
un  mur  de  quatre  mètres  de  hauteur,  environ,  percé  des 
trois  portes  que  nous  venons  de  mentionner. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  Bdb  El-IIadld,  nouveau  carre- 
four :  deux  routes  viennent  s'embrancher  sur  la  voie  prin- 
cipale, à  gauche;  l'une  est  parallèle  au  rempart  qu'elle 
suit  à  peu  de  distance  de  sa  face  interne;  l'autre  prend  une 
direction  nord-est  et  va  rejoindre  Bdb  Chélla. 

Sitôt  franchie  Bdb  El-Hadîd,  nouveau  carrefour  plus 
important,  avec  des  routes  allant  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

A  Iiuit  cents  mètres  au  sud  de  la  porte  et  légèrement  à 
l'oucsl,  on  aperçoit  la  meçalla  ou  oratoire  déjà  mentionné; 
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plus  loin  apparaît  une  ferme,  ou  sds  (^U-',  appartenant  à  un 

résident  français  de  Rabat,  M.  Bigarré. 

L'une  des  nombreuses  routes  qui  convergent  devant 
lidlj  El-Iladld  est  celle  de  Ghêlla  ;  à  partir  de  la  porte, 
Ton  oblique  à  gauche  et  Ton  se  dirige  droit  à  Test  en  lon- 
geant la  crête,  opposée  à  la  ville,  du  petit  ravin  qui  sépare 
Chêlla  de  Rabat. 

La  porte  monumentale  de  Cliella  n'est  pas  à  plus  de  cinq 
cents  mètres,  en  droite  ligne,  de  Bdb  El-Iladld.  Flanquée  de 
deux  bastions,  elle  est  des  plus  intéressantes,  comme  tout 
Chêlla  d'ailleurs,  aux  points  de  vue  architectural  et  archéo- 
logique*. L'angle  nord-ouest  de  l'enceinte  est  celui  qui  a 
le  plus  souiTert. 

En  outre  des  nombreux  mausolées  et  sanctuaires  qui  s'y 
trouvent*,  Chêlla  offre  aux  chercheurs  les  vestiges,  fort 
remarquables,  d'une  très  belle  mosquée.  Dans  son  voisi- 
nage immédiat,  se  montrent  les  travaux  de  captation  et 
d'aménagement  de  la  source  qui  fournit  l'eau  potable  des 
riches  citadins. 

Malheureusement,  le  manque  absolu  de  sécurité,  dès 
que  l'on  franchit  la  première  enceinte  de  Rabat,  fait  qu'on 
peut  rarement  se  rendre  à  Chêlla  et  consacrer  à  son  étude 
tout  le  temps  qu'elle  mériterait. 

On  peut  sortir  de  Chêlla  par  une  porte  pratiquée  dans  la 
face  est  de  son  rempart  et,  de  là,  rejoindre  l'Oued  par  1q 
fond  du  petit  ravin  qui  la  sépare  de  Rabat. 

h)  En  sortant  de  la  ville  par  El-Bououïba,  on  fait  environ 

1.  Le  distingué  vice-consul  de  France  à  Rabat,  M.  Lericlie,  a  su 
rassembler  tous  les  matériaux  utiles  pour  faire  une  élude  à  ce  double 
point  de  vue,  tant  sur  Ctiêlla  que  sur  Rabat.  C'est  pourquoi  nous 
n'entrons  pas  dans  de  plus  amples  détails,  sachant  que  le  sujet  sera 
traité  unjour  par  lui  avec  beaucoup  plus  de  compétence  que  par  nous. 

2.  A  ce  sujet  voir  Archives  marocaines,  vol.  V,  n**  I,  yoles  sur 
Rabat  et  Chêlla. 
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cent  vingt  mètres  en  ligne  droite  entre  les  murs  ou  les 
haies  des  jardins,  puis  on  passe  près  des  bains  de  flani- 
mûin  Agueddl  que  l'on  rencontre  à  main  droite. 

Dès  qu'on  les  a  dépassés,  on  peut  soit  tournera  droite  pour 
rejoindre  la  route  de  lidb  El-Teben  à  Hâb  El-Hndld  et  con- 
tinuer en  suivant  l'itinéraire  précédent,  soit  marcher  tou- 
jours en  ligne  droite  et  s'enfoncer  dans  les  jardins  par  un 
tout  petit  sentier,  soit  tourner  a  gauche  pour  suivre  un 
chemin  qui  mène  à  lidb  Chêlla  q\.  prendre  l'itinéraire  que 
nous  décrivons  ci-après. 

c)  En  sortant  par  Bdb  Chêlla,  on  a,  droit  devant  soi,  une 
large  voie  entre  les  haies  de  figuiers  de  Barbarie  des  jar- 
dins. Cette  voie  est  rectiligne  et  s'élève  insensiblement  sur 
une  longueur  de  plus  d'un  kilomètre,  avec  des  embranche- 
ments ça  et  là  pour  se  rendre  dans  les  jardins  et,  notam- 
ment, le  sentier,  déjà  mentionné,  qui  rejoint  la  route  de 
Bdb  El-Teben  à  Bdb  El-Hadld  avant  d'arriver  à  Djdnui 
Es-Sounna. 

Une  fois  parcourue  cette  distance  d'un  kilomètre,  si  Ton 
s'arrête  pour  regarder  vers  le  nord,  on  découvre  une  vue 
d'ensemble  magnifique  sur  Rabat,  la  barre.  Salé  et  la  cam- 
pagne environnante. 

A  ce  point,  il  y  a  bifurcation  :  l'un  des  sentiers  continue 
presque  en  droite  ligne,  s'infléchissant  quelque  peu  vers  la 
gauche  et  donnant  accès  à  des  jardins,  tandis  que  l'autre 
oblique  vers  la  droite  pour  rejoindre  notre  itinéraire  Bdb 
El-Teben-Bdb  El-IIadid,  un  peu  avant  d'arriver  à  cette  der- 
nière porte. 

Trois  cents  mètres,  environ,  avant  d'arriver  au  carrefour, 
on  laisse  à  sa  gauche  des  ruines  en  fort  mauvais  état,  enva- 
liics  par  des  figuiers  et  que  les  indigènes  nomment  Kermei 
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Ces  ruines   ne  semblent  pas  présenter  grand  intérêt  ; 
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elles  paraissent  êlre  celles  d*une  ferme  ou  d'une  habitation 
récente  n'offrant  aucune  particularité. 


3°  Vers  la  tour  Ilasan. 

m 

Très  peu  de  citadins  osent  s'aventurer  du  côté  de  la  tour 
IJnsafij  car  sa  proximité  de  l'Oued,  au  bord  duquel  il  n'y  a 
point  de  rempart,  fait  qu'on  peut  y  rencontrer  des  Zaer 
ou  des  Zemmoilr  mal  intentionnés.  La  tour  est,  au  con- 
traire, un  but  de  promenade  assez  couru  par  les  résidents 
européens.  Il  est  vrai  qu'ils  s'y  rendent  le  plus  souvent  en 
groupe,  accompagnés  de  gaixliens  et  bien  armés. 

On  peut  se  rendre  à  la  tour  Hasan  en  sortant  par  l'une 
quelconque  des  portes  de  la  face  sud  de  l'enceinte  intérieure 
et  en  suivant  les  sentiers  qui  relient,  de  l'ouest  à  Test,  les 
grandes  voies  que  nous  avons  décrites  ;  mais  il  faut,  pour 
cela,  très  bien  connaître  ces  petits  sentiers,  sans  quoi  on 
risque  d'aboutir  à  un  cul-de-sac  fermé  par  une  haie  infran- 
chissable. 

L'itinéraire  le  plus  aisé  est  le  suivant  : 

On  sort  de  Rabat  par  Bdb  Chélla  et  l'on  tourne  immé- 
diatement a  gauche.  La  route  longe  tout  le  rempart  sud 
jusqu'à  Tangle  sud-est,  qui  est  occupé  par  le  Mellâh  (inté- 
rieurement). A  ce  point,  on  se  trouve  sur  la  berge  de 
rOued,  haute  d'une  quinzaine  de  mètres,  presque  à  pic;  la 
route  tourne  alors  à  droite  et  continue  a  suivre  les  berges 
dans  une  direction  nord-ouest  sud-est. 

Quand  on  a  parcouru  environ  trois  cents  mètres  dans 
cette  direction,  on  trouve,  à  sa  gauche,  un  sentier  qui  des- 
cend à  la  rivière  par  une  pente  rapide.  Il  faut  passer  outre 
et  faire  encore  trois  cents  mètres,  environ,  le  long  des 
berges.  On  trouve  alors,  à  droite,  une  trouée  dans  les  haies 
de  cactus,  et  un  sentier,  passant  par  cette  trouée,  vient 
aboutir  au  milieu  des  ruines. 
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Des  vestiges  de  murs  énormes,  hauts  d  une  dizaine  de 
mètres,  circonscrivent  un  grand  espace  carré.  Dans  cet 
espace  se  dressent  encore  quelques  colonnes  de  marbre 
composées  de  cylindres  superposés  d'environ  soixante  cen- 
timètres de  longueur. 

D'autres  colonnes  gisent  à  terre,  mais  le  plus  grand 
nombre  ont  été  emportées  pour  servir  dans  d'autres  con- 
structions plus  récentes;  tout  cela  devait  constituer  une 
gigantesque  mosquée  dont  la  tour  Ilasan  eût  été  le  minaret. 

Elle  se  dresse  sur  la  face  nord  des  ruines,  à  soixante- 
cinq  mètres  de  hauteur.  Elle  est  fort  intéressante  au  point 
de  vue  architectural  et  fut  édifiée,  parait-il,  sur  les  mêmes 
plans  que  la  Giralda  de  SévîUe  et  la  Koulouhya  de  Mer- 
râkech. 

Les  chasseurs  l'apprécient  à  un  autre  point  de  vue  :  ils 
viennent  y  tirer  les  innombrables  pigeons  qui  sont,  main- 
tenant, les  seuls  habitants  de  ce  grandiose  monument. 

C'est  ce  cadre  que  les  colonies  européennes  de  Rabat 
ont  choisi  pour  y  installer  un  jeu  de  tennis,  entre  les 
colonnes  encore  debout  et  les  vestiges  du  mur  de  la  face 
ouest.  Fréquenté  quotidiennement  autrefois,  ce  tennis  est 
maintenant  déserté,  la  sécurité  n'étant  plus  suffisante  en  ce 
point. 

On  peut  continuer  la  promenade  au  delà  de  la  tour,  mais 
il  faut,  pour  cela,  bien  connaître  les  petits  sentiers  qui  cir- 
culent entre  les  jardins.  Si  l'on  continue  à  suivre  la  berge, 
le  chemin  ne  tarde  pas  à  descendre  à  flanc  de  coteau  pour 
rejoindre  le  lit  de  la  rivière  qu'il  remonte.  Divers  sentiers 
viennent  alors  s'embrancher  sur  la  route  principale,  se 
dirigeant  vers  ChôUa,  vers  les  jardins  d'^'s-iSoaw^yfï,  etc.,  etc. 


4"  Vers  Salé. 
On  remarque,   toute  la  journée,  jusqu'au  coucher  du 
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soleil,  un  mouvement  considérable  de  va-et-vicnl  entre 
Rabat  et  Salé.  Ce  sont  les  commerçants  indigènes  de  cette 
dernière  ville  qui  ont  leurs  magasins  à  Rabat  et  s'y  ren- 
dent ;  un  grand  nombre  de  femmes  qui  vont  vendre  de  la 
laine  filée  ou  des  broderies  de  soie  sur  Tun  des  deux  mar- 
chés; les  paysans  d'une  rive  qui  ont  affaire  sur  l'autre  et 
apportent  leurs  produits  soit  sur  des  ânes,  soit  sur  des 
mulets  ou  des  chameaux  ;  des  notables  des  tribus  voisines 
qui  viennent,  à  cheval,  pour  s'entretenir  avec  l'un  des 
qâïd,  acheter  des  étoffes  pour  leurs  femmes,  s'approvi- 
sionner en  cartouches  ou  en  menus  objets,  etc.,  etc. 

Pour  se  rendre  à  Salé  en  venant  de  Rabat,  on  sort  par 
BâI)  El-Behar,  de  la  face  est,  et  l'on  se  trouve  aussitôt  sur 
une  petite  plage  semée  de  grandes  roches  plates  que  la 
marée  découvre  en  se  retirant.  Là  se  trouvent  quantité  de 
barques  de  toutes  dimensions,  les  unes  destinées  à  ne 
prendre  que  les  simples  piétons,  d'autres  pouvant  passer 
aussi  les  ânes,  avec  leur  chargement,  les  moutons,  les 
chèvres  et  les  bœufs  ;  d'autres  enfin  qui  reçoivent  les  mulets, 
chevaux  et  chameaux  avec  leurs  charges. 

C'est  un  spectacle  assez  curieux  que  d'assister  à  l'em- 
barquement d'une  mule  récalcitrante  ou  d'un  chameau 
peureux  :  le  passeur  saisit  une  jambe  de  l'animal  à  embar- 
quer et  tire  dessus  jusqu'à  ce  qu'il  rompe  l'équilibre  de  la 
masse,  aidé  en  cela  par  le  propriétaire  qui  pousse  des  cris 
en  frappant  la  bete  apeurée  jusqu'à  ce  qu'elle  saute  dans 
l'embarcation.  On  voit  aussi  des  chevaux  et  des  mules 
habitués  à  passer  fréquemment  et  qui  sautent  seuls  dans  le 
bac  avec  beaucoup  d'adresse. 

Le  passeur  rame  debout,  à  l'avant  de  son  embarcation, 
en  faisant  face  à  la  marche,  à  l'aide  de  deux  avirons  gros- 
siers. Il  n'y  a  pas  de  gouvernail. 

Le  courant,  dont  le  sens  varie  suivant  la  marée,  est  sou- 
vent très  violent  et  fait  dériver  les  barques  dans  de  fortes 
proportions.  Il  arrive  même,  si  le  passeur  manque  de  pra- 
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tiquo  (le  son  art,  qu'il  soit  entraîné  jusque  sur  la  barre  et 
chaviré  par  les  grosses  lames.  Dans  ce  cas,  nombre  de  pas- 
sagers ne  s'en  tirent  pas  *. 

A  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  la  rive  gauche,  on  a,  de 
Rabat,  une  très  belle  vue,  fort  pittoresque,  les  maisons  sem- 
blant accrochées  au  bord  de  la  falaise  rocheuse  à  pic,  sauf 
dans  le  voisinage  de  la  douane  qui  est  presque  à  fleur  d'eau. 
La  (Jaçha,  avec  ses  fortifications  imposantes  et  ses  murs 
croulants  couronnés  de  verdure,  fait  un  effet  merveilleux. 

En  arrivant  sur  la  rive  droite,  les  embarcations  s'échouent 
par  l'avant  sur  un  fond  de  sable,  et  l'on  doit  encore  par- 
courir de  cinq  à  sept  cents  mètres  dans  le  sable  d'or,  sui- 
vant le  moment  de  la  marée,  pour  atteindre  les  remparts 
de  Salé.  De  ce  côté,  ils  sont  en  partie  cachés  par  la  ver- 
dure et  les  jardins. 

Plusieurs  chemins  traversent  ce  banc  de  sable  ;  l'un 
d'eux,  qui  a  une  direction  nettement  ouest-est,  conduit  a 
l'angle  sud-ouest  de  la  ville.  On  est  arrêté  là  par  une  forte 
digue  ou  jetée,  dirigée  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  qui  pro- 
tégeait, au  temps  jadis,  l'ancien  port  de  Salé  contre  les 
grandes  lames  ^ 

Le  port  des  célèbres  pirates  salétins  "^  s'étendait  le  long 
de  cette  digue,  à  l'est,  et  se  trouve  aujourd'hui  complète- 
ment à  sec.  Seules  les  plus  fortes  marées  de  l'année  par- 
viennent à  l'immerger.  Une  vieille  mahonne  et  quelques 
barques  échouées  fort  avant  dans  la  terre  ferme,  sont  là 


1 .  11  y  a  deux  ans,  on  vit  chavirer  de  la  sorle  une  grande  barque 
portant  près  de  vingt  personnes.  C'étaient  presque  toutes  des  femmes 
qui  ne  savaient  pas  nager  et  qui  trouvèrent  la  mort  dans  cet  acci- 
dent. 

2.  A  supposer  qu'elles  aient  pu  se  faire  sentir  jusque-là,  ce  qui  se 
pouvait  si  le  banc  de  sable  n'existait  point  à  une  époque  lointaine. 

3.  A  ce  sujet,  consulter  la  lieime  des  Deux  Mondes  du  i5  février 
1903  qui  contient  un  article  de  H.  de  Castries,  intitulé  Le  Maroc 
d'aiilrejois. 
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comme  des  témoins  laissés  par  l'Océan  pour  indiquer  rem- 
placement du  port  qu'il  a  déserté. 

Les  hauts  remparts  de  Salé  empêchent  malheureuse- 
ment de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  topographie  de 
cette  ville.  On  serait  tenté  de  lui  attribuer  une  importance 
de  beaucoup  supérieure  à  la  réalité,  car  plus  de  la  moitié  de 
l'enceinte  est  occupée  uniquement  par  des  jardins  maraî- 
chers, des  vergers  et  des  prairies. 


5**  En  remontant  VOued  Bail  Regrâg. 

Charmante  promenade  que  celle  qui  consiste  à  remonter 
la  rivière  en  barque.  Elle  offre,  malheureusement,  de  réels 
dangers  à  cause  des  pillards  Zaer  et  Zemmoùr  des  rives 
gauche  et  droite,  toujours  prêts  a  enlever  quelque  person- 
nage de  marque  pour  en  obtenir  une  forte  rançon.  Il  n'y  a 
pas  encore  très  longtemps,  une  barque,  montée  par  des 
Européens  fixés  a  Rabat,  fut  attaquée  en  plein  jour,  lors- 
qu'elle venait  à  peine  de  dépasser  la  pointe  sud-est  de  l'en- 
ceinte intérieure. 

L'un  des  Européens  qui  s'y  trouvaient  fut  emmené,  les 
autres  ayant  pu  s'enfuir,  et  le  captif  ne  put  recouvrer  sa 
liberté  que  plusieurs  jours  après,  contre  forte  rançon.  Encore 
fallut-il  recourir  à  l'intervention  du  représentant  de  la 
France  à  Rabat,  aidé  d'un  rydic/ influent  de  la  région. 

Depuis,  le  makhzen  a  interdit  aux  embarcations  de  dé- 
passer la  poinle  sud-est  de  l'enceinte  intérieure  en  remon- 
tant le  fleuve.  On  peut,  il  est  vrai,  passer  outre  à  cette  dé- 
fense, par  laquelle  le  makhzen  a  voulu  simplement  dégager 
sa  responsabilité. 

Pour  faire  cette  promenade,  il  faut,  comme  pour  la  pré- 
cédente, se  rendre  à  Bdb  El-Deliar  et  prendre  un  canot  du 
plus  faible  tirant  d'eau  possible;  profiter  en  outre  de  la 
pleine  marée  montante. 
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On  défile,  tout  d'abord,  entre  Rabat  et  Salé,  beaucoup 
plus  près  de  la  première  de  ces  villes  qui  vous  domine  de 
toute  la  hauteur  de  ses  berges.  La  falaise  qui  supporte  les 
tanneries  du  quartier  àOaqqâca  est  légèrement  surplom- 
bante, formant  abri  au-dessus  d'une  partie  de  la  plage. 

Dans  cette  sorte  de  caverne  est  installée  une  mendjera 

dj5î^,  ou  chantier  de  construction  de  canots  ;  les  nejjâra,  ou 

charpentiers,  ont  simplement  profité  de  la  disposition  natu- 
relle des  lieux  qu'ils  n'ont  nullement  modifiés,  et  rien  ne 
décèlerait  leur  présence,  si  ce  n'étaient  les  carcasses  de 
canots  en  construction  ou  les  nombreuses  embarcations 
échouées  pour  ôlre  calfatées  et  réparées. 

On  passe  ensuite  devant  le  Mellâhei  le  cimetière  de  Sldl 
Makhlouf,  installé  sur  la  pente  de  la  berge,  hors  les  murs. 
C'est  laque  l'on  enterre  les  Musulmans  morts  extra  maroSy 
en  particulier  les  marins  naufragés,  aucun  cadavre  ne 
devant  franchir  l'enceinte  de  la  ville  *. 

Puis  on  double  une  sorte  de  digue  ruinée  qui  s'avance 
de  quelques  mètres  dans  la  rivière,  où  elle  parait  s'être  brisée 
brusquement  et  effondrée.  Elle  se  termine,  à  sa  partie  supé- 
rieure, haute  de  trois  ou  quatre  mètres  au-dessus  de  leau, 
en  forme  de  canal.  C'est  ce  qui  semblerait  justifier  la  tra- 
dition déjà  rapportée,  aux  termes  de  laquelle  ces  vestiges 
seraient  ceux  d'un  aqueduc  qui  devait  emmener  à  Salé  les 
eaux  d''Aïn  R*eboula, 

Cette  ruine  constitue  la  limite  sud-est  assignée  aux 
canots  ;  les  pêcheurs,  gens  trop  pauvres  pour  exciter  les 
convoitises,  n'hésitent  pas  à  la  franchir  pour  aller  plus  haut 
pêcher  les  aloses  qui  abondent  à  certaines  époques  do 
l'année. 

î.  C'est  là  une  superslilion  généralement  observée  dans  tout  le 
Maroc.  Remarquons  toutefois  qu'on  n'hcsite  point  à  introduire  en 
ville  des  tètes  de  décapités  pour  les  faire  saler  par  les  Juifs  et  les 
exposer, 
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Ayant  doublé  ce  cap,  on  défile  devant  l'ancien  port  de 
Salé,  complètement  envahi  parles  alluvions  déposées  sur  la 
rive  droite,  tandis  que  la  rive  gauche  continue  à  présenter 
des  berges  rocheuses  à  pentes  rapides  jusqu'un  peu  avant 
d'arriver  à  hauteur  de  la  tour  Ilasan. 

m 

A  partir  de  ce  point,  la  pente  devient  plus  douce  et  les 
alluvions  se  sont  déposées  sur  la  rive  gauche,  à  Tinverse  de 
ce  que  nous  observions  tout  à  Theure.  Elles  envahissent  com- 
plètement le  lit  de  rOued  qu'elles  rejettent  fortement  à  Test, 
contre  la  rive  droite  moins  envahie  par  les  dépôts. 

L'Oued  se  divise  là  en  un  très  grand  nombre  de  bras 
qui  découpent  ce  sol  marécageux  en  une  infinité  d'îles  et 
de  terres  aux  contours  tortueux. 

Une  végétation  de  marais  extrêmement  drue  et  variée 
règne  sur  celte  plaine  basse  et  abrite  tout  un  monde  d'oi- 
seaux aquatiques  :  bécassines,  bécasses,  courlis,  pluviers, 
canards,  grues,  etc.,  etc. 

Deux  bras  de  l'Oued,  seulement,  ont  quelque  impor- 
tance :  le  principal  est  le  plus  à  l'est,  à  toucher  la  rive 
droite  dont  il  longe,  d'assez  près,  les  berges  hautes  et  brous- 
sailleuses pendant  quatre  à  cinq  cents  mètres;  puis  il  s'en 
éloigne  insensiblement  pour  prendre  une  direction  nord- 
sud,  d'abord,  nord-est  sud-ouest,  ensuite,  et  il  vient  tou- 
cher la  rive  gauche  trois  kilomètres  plus  loin. 

L'autre  bras  important  se  trouve  à  peu  près  à  égale  dis- 
tance des  deux  rives  et  suit  une  direction  nord-sud  presque 
rectiligne,  pour  se  perdre  dans  les  alluvions  cinq  à  six  cents 
mètres  avant  de  rejoindre  le  bras  principal. 

Ce  deuxième  bras  est  appelé,  par  les  indigènes  Es-Sdrjïa, 
le  canal;  il  ne  peut  livrer  passage  qu'à  un  seul  canot,  vu 
son  peu  de  largeur. 

C'est  celui  que  choisissent  les  chasseurs,  parce  qu'il  les 
mène  au  milieu  du  marais  ;  il  présente,  en  outre,  un  autre 
avantage  qui  a  bien  son  importance  :  c'est  qu'étant  égale- 
ment éloigné  des  deux  rives,  il  vous  meta  l'abri  des  coups 
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de  fusil  qui  pourraient  partir  de  Tune  ou  de  Taulre.  Elles 
sont,  en  effet,  séparées  à  cet  endroit  par  une  distance  de 
deux  kilomètres,  environ,  et  Ton  sait  que  les  Arabes  n'ai- 
ment point  tirer  de  loin. 

Pendant  une  partie  de  Tannée,  toutes  ces  terres  de  dépôt 
sont  recouvertes  à  marée  haute. 

Les  indigènes  ont  creusé  partout  de  larges  fossés,  prin- 
cipalement sur  la  rive  gauche,  afin  d'y  retenir  l'eau  de  mer 
et  d'en  retirer  le  sel  par  évaporation.  Ces  marais  salants 

sont  appelés  El' Meldteh  7'^\  {mellaha  i^^,  au  singulier). 

Chaque  fossé  s'appelle /«aoa^/^j^^,  pluriel  ^\^\.  Celui 
qui   exploite    le   sel  se   nomme  meUdhi,  pluriel  melâlhia; 

J^%.  pluriel  i.l^>.  \ 

Arrivé  à  l'extrémité  de  la  Sfkfïa,  on  peut  descendre  sur 
le  sol  et  continuer  la  promenade  a  pied  en  se  rapprochant 
de  la  rive  gauche  ;  cette  partie  de  l'excursion  n'est  possible 
que  quand  la  marée  n'est  pas  trop  haute,  sans  quoi  on 
serait  arrêté  à  tout  instant  par  des  canaux  secondaires. 

On  peut,  de  la  sorte,  rejoindre  le  chemin  qui  longe  la 
rive  gauche  au  pied  de  la  berge  et  se  rendre  à  Chêlla,  ou 
continuera  suivre  larivière  jusqu'aux  beaux  jardins  d'oran- 
gers qui  se  trouvent  un  peu  plus  loin. 

Ces  jardins  sont  la  propriété  du  fjdïd  de  Rabat,  d'où  leur 
nom  Es-Souïssya,  qui  est  tiré  du  nom  patronymique  de  sa 
famille. 

Ces  jardins  ont,  de  tout  temps,  constitué  un  but  de  pro- 
menade pour  les  Européens  fixés  à  Rabat.  Il  s'y  rendaient, 
soit  par  le  fleuve,  soit  par  terre.  Mais  Tinsécurilé  n'ayant 


1.  A  ce  sujet  lire  I^s  salines  de  Tamjer,  par  Roné-Leclerc.  dans 
Archives  marocaines ,  vol.  V,  n"  II.  p.  ayO  ol  scq. 
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cessé  de  croîlre  depuis  trois  ans,  le  propriétaire  de  ces  jar- 
dins, lui-même,  n'ose  plus  s'y  rendre. 

Tels  sont,  autour  de  Rabat  et  dans  un  rayon  de  trois  à 
quatre  kilomètres,  les  points  les  plus  remarquables. 

L.   Mercier. 
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Au  Maroc,  radniiiiistration  indigène  n'csl  réellement 
organisée  et  ne  fonctionne  à  peu  près  régulièrement  que 
dans  les  milieux  qui  sont  le  plus  en  contact  avec  les  Euro- 
péens. De  ce  fait,  Tanger  est  le  modèle  du  genre.  Dans  les 
autres  grands  centres,  on  voit  se  simjilifîer  les  rouages  de  la 
machine  administrative;  les  services  empiètent  les  uns  sur 
les  autres  ou  se  confondent  ;  Tautorité,  sous  toutes  ses 
formes,  tend  à  se  concentrer  uniquement  entre  les  mains 
d'un  seul  fonctionnaire  {qûïd,  pacha,  gouverneur)  qui 
devient  rapidement  un  tyranneau  et  n'hésite  point,  à  l'occa- 
sion, à  tenir  télé  à  son  souverain,  s'il  se  sent  assez  fort 
pour  cela. 

Des  éludes  détaillées  ont  déjà  été  publiées  ici  même,  et 
donnent  un  tableau  très  fidèle  de  ce  qu'est  l'organisation  du 
makhzen  à  Tanger  *  et  à  El-Qqar  Ël-Kebir  ^ 

Il  reste,  cependant,  intéressant  d'étudier  les  caractères 
particuliers  de  l'administration  à  Rabat,  et  il  en  sera  de 
même  pour  beaucoup  d'autres  points,  en  raison  des  nom- 
breuses variations  locales  qui  modifient  le  régime  général. 

Le  qdïd  de  Habal  a  des  attributions  notablement  diffé- 
rentes de  celles  du  pacha  de  Tanger,  et  une  autorité  mieux 


î.  Voy.  dans  Archives  marocaines,  n"  I,  L^adminisiraiion  marocaine 
à  Tanger,  par  G.  Salmon  ;  Les  impôts  marocains,  par  G.  Michaux-Bel- 
lairc. 

a.  Voy.  Archives  mcwocaines,  vol.  II,  n**  II;  p.  36  et  scq. 
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assise,  scmble-t-il,  que  celle  du  ydi'J  d'El-Qçar.  De  môme, 
les  fonctionnaires  de  la  douane  sont,  à  Rabat,  placés  seuls 
à  la  tête  de  tous  les  services  financiers,  sauf  celui  des  biens 
hahous.  D'autres  fonctionnaires,  au  contraire,  tels  que 
Yamin  el-moaslafad,  jouent  un  rôle  moins  important  que 
leurs  collègues  de  Tanger.  11  y  a  bien  d'autres  différences 
encore.  Elles  sont  souvent  de  peu  d'importance  et  ne  se 
manifestent  que  dans  les  détails.  Il  faut  donc,  pour  les  sai- 
sir, ne  pas  craindre  quelques  redites,  inévitables  dans  un 
exposé  détaillé. 


§  I.  —  Le  QdïcL 

Au  point  de  vue  administratif,  tous  les  pouvoirs  sont 
concentrés  entre  les  mains  du  qdïd,  qui  se  trouve  être  le 
chef  militaire  en  même  temps  que  ladminislrateur  de  la 
ville  même  de  Rabat,  et  de  son  haouz  ou  territoire.  Son 
autorité,  il  est  vrai,  n'est  pas  très  solidement  assise  à  l'exté- 
rieur des  murs  de  la  ville  et  une  grande  partie  de  la  région 
qui  lui  est  soumise  en  droit,  ne  l'est  point  en  fait. 

Ce  haouz  de  Rabat  commence  le  long  de  la  rive  sud  de 
rOued  Boû  Regrâg  et  va  jusque  dans  le  voisinage  de 
Fedddla.  Il  comprend  les  tribus  suivantes  : 


i'»  û 


jJVjîl  El-Ouldlda  ; 


2"  Ju'J^\  El-Ma  ddld  \ 

4'  ÂJ^\  El-Foqrd' ; 

5"    L  (jr  iç-j*  (^Jl—  ^XjI  Outdd  Sidi  Mousa  ben  'Aly, 
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subdivisée    en    Â:iLltl    El-Kliecliûchm.    i'iULl  El-Ila- 

mdtbui,  ûj^lJûJI  El'Qedddra  et  41^^ Ji  Es-Seld/nna,  loulcs 
placées  sous  rautorilé  direcle  du  fjdïd  de  Rabal  ; 

G"  il;>jîl  EU)aiddya  ; 
-'  Â^lSIl  El-aucbdhiw  ; 

*  •  * 

8»  Ol*>JI  En-j\outf(ll  ; 
9**  icUîl  El'Lemmdra  ; 

lo"  ijjUl  El-Mehdrza, 

ces  cinq  dernières  ayant  chacune  son  (/d/'c/,  comprises  néan- 
moins dans  le  haouz. 

Les  fonctions  de  qdïd  sont  souvent  réservées  par  le  Sultan 
au  plus  offrant  des  candidats  qui  viennent  intriguer,  pour 
les  obtenir,  au  siège  de  la  cour.  Mais,  à  Rabat,  ces  fonctions 
sont  restées,  depuis  fort  longtemps,  Tapanage  d'une  seule 
et  même  famille,  celle  des  Souïssy. 

Le  fjdïdf  quelquefois  appelé  pacha  '  par  le  peuple,  est  la 
comme  intermédiaire  entre  le  Sultan  et  ses  sujets,  d'une 
part,  entre  ses  sujets  et  les  puissances  étrangères,  d'autre 
part. 

Représentant  du  Sultan,  il  en  reçoit  les  honneurs  et 
accomplit  les  actes  souverains  ;  c'est  ainsi  que,  le  vendredi, 

il  se  rend  à  la  mosquée  dite  Djdma    Moulay  Slundn  /t«U 

ô\c^  (S^^f  escorté  par  son  mahlizcn  '  et  les  troupes  de  la 
place,  musique  en  tête,  afin  de  diriger  la  prière. 


I .  Ofliciellement  il  n'a  pas  droit  à  ce  titre. 

3 .  Le  mot  makhzen  dcsis^ne  ici  les  hommes  d*escorte  qui  constituent, 
en  quelque  sorte,  la  garde  du  (jdîd. 
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Il  perçoit  la  hedya  A»  JL^,  seul  impôt  direct  auquel  soient 

astreints  les  citadins,  et  lafrida^  ^^j?»  sorte  d'imposition 

arbitraire  que  le  gouvernement  lève  sur  les  populations 
rurales  toutes  les  fois  qu'il  est  à  court  d'argent. 

En  fait,  cette  frida  a  remplacé  les  impôts  réguliers  du 

zekdl  doj  et  de  V'achour  jyLc^.  Perçue  d'une  façon  arbi- 
traire et  payée  souvent  plusieurs  fois  de  suile  par  la  même 
tribu,  il  n'est  pas  rare  que  sa  levée  provoque  la  rébellion 
ouverte  des  gens  à  qui  on  prétend  l'imposer. 

En  ce  qui  concerne  les  citadins,  ils  emploient  aussi  le 
moi  frida  pour  désigner  la  quote-part  incombant  à  cbaque 
artisan  de  corporation  dans  la  hedya  de  sa  corporation. 
C'est  l'amm  de  la  corporation  qui  rassemble  toutes  ces  frida 
pour  les  remettre  au  fjdïd.  Uamin  de  la  douane  remet  aussi 
à  ce  fonctionnaire,   toutes  les  fois  qu'il  en  est  requis,   le 

produit  des  droits  d'importation  ou  a'achâr  jLlc-l,  qu'il  a 

perçus  directement,  et  le  produit  des  taxes  des  portes  et 
marchés  qu'il  a  perçus  par  l'intermédiaire  de  Yamin  eU 
mouslafâd  et  de  ses  agents,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin  en  détail. 

Tout  cet  argent  sera  transmis  par  les  soins  du  (/dfrf  (après 
prélèvement  de  ce  qu'il  s'appropriera  pour  lui-même)  à 
Yamin  el-oumand*  (ministre  des  finances)  de  Fès  ^ 

A  cet  effet,  le  qâïd  doit  organiser,  de  temps  en  temps, 
un  convoi  sur  Fès  en  réquisitionnant  les  bêtes  de  somme 
nécessaires  et  en  les  faisant  escorter  par  les  soldats  régu- 
liers et  le  makhzen. 

En  raison  de  l'insécurité  des  routes,  ces  convois  ont  lieu 


1.  Comparez yerda.  Archives  marocaines,  n^  l.  Les  impôts  marocains. 

2.  A  Tanger,  les  oumanâ'  de  la  douane  font  directement  leurs  en- 
vois d'argent  à  Fès,  sans  passer  par  l'intermédiaire  du  pacha. 

▲RCH.    MAROC.  :i3 
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le  plus  rarement  possible  ;  encore  faut-il  obtenir,  à  prix 

d'or,  le  ksâ*  *  *LX  des  notables  Za  'er  et  Zemmoûr  qui  se 

trouvent  dans  la  région  comprise  entre  Fès  et  Rabat. 

Pendant  les  séjours  du  Sultan  à  Dâr  El-Makhzen  de  Rabat, 
le  souverain  perçoit  directement  la  hedya  ;  dans  ce  cas,  le 
qâïd  la  lui  apporte  en  compagnie  d*une  délégation  de 
notables. 

Il  accompagne  de  même,  en  principe,  tout  notable  de 
la  ville  ou  de  la  portion  du  haouz  qu'il  administre  directe- 
ment, ayant  sollicité  et  obtenu  une  audience  du  Sultan.  Il 
doit,  d'ailleurs,  se  tenir  constamment  à  la  disposition  de  ce 
dernier,  lui  offrir  des  présents  personnels  et  s'efforcer 
d'anéantir  les  intrigues  ourdies  contre  lui  par  ses  rivaux  ou 
ses  ennemis. 

C'est  dire  que  le  qâïd  ne  jouit  des  avantages  de  sa  situa- 
tion  et  parfois  même  de  l'existence  qu'à  la  condition  que  le 
Sultan  ne  soit  point  à  Rabat. 

En  ce  cas  il  est  maitre  chez  lui  à  peu  près  à  la  façon  dont 
l'était  un  grand  seigneur  en  son  fief  au  moyen  âge,  dans 
toute  l'étendue  où  son  autorité  n'est  point  contestée,  où  ses 
abus  de  pouvoir  sont  supportés. 

Un  autre  frein  cependant  vient  le  gêner  et  l'obliger  à 
une  certaine  régularité  d'allures  :  c'est  la  présence  des 
représentants  des  puissances,  consuls  de  carrière  ou  agents 
consulaires,  qui  interviennent  toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu 
pour  empêcher  l'oppression  par  le  qâïd  des  sujets  euro- 
péens et  de  leurs  protégés  ou  censaux  indigènes.  On  voit 
même  souvent  des  Musulmans  qui  ne  sont  ni  protégés  ni 
censaux,  avoir  recours  contre  le  qâïd  à  l'influence  des 
agents  européens  qui  n'hésitent  point  à  tenter  une  démarche 


I .  Le  mot  Usa  désigne  un  genre  de  protection  usité  dans  toutes 
les  régions  qui  ne  sont  point  soumises  à  l'autorité  du  makhzen.  Voir 
à  ce  sujet  Arc'/i.  mar.  n"*  l,p.  iSy-SS;  vol.  VI,  n**  III,  p.  433  etsuiv. 
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auprès  de  ce  personnage,  s'il  y  aune  injustice  trop  flagrante 
ou  un  acte  trop  arbitraire  à  craindre  de  sa  part. 

Mais  le  rôle  du  qâïd  est  surtout  militaire  et  policier.  A 
lui  la  charge  de  défendre  Rabat  et  son  haouz  contre  les 
incursions  audacieuses  des  Za  er  et  des  Zcmmodr;  à  lui  de 
maintenir  la  sécurité  et  le  bon  ordre  en  ville. 

Comme  chef  militaire,  gouverneur  de  la  place  de  Rabat, 
le  qâïd  commande  aux  forces  suivantes  : 

1°  Environ  deux  cents  fantassins  réguliers  ou  ^^^l^^— ^ 

^asker  el-inechî,  seuls  représentants  d'un  tabor  ou  bataillon 
qui  n'existe  que  sur  le  papier  ; 

2*  Un  nombre  restreint  d'artilleurs  ou  <SJ^  lobdjïa  ; 

Ces  troupes  sont  instruites  par  un  sous-officier  indigène 
de  la  mission  militaire  française,  résidant  à  Rabat. 

3"  Environ  i  5oo  fantassins  et  oo  cavaliers  désignés  sous 

le  nom  de   El-Toaârga  i.d;ljjl,  et  dont  nous  étudierons 

l'organisation  plus  loin.  Destinée  à  la  seule  défense  de  la  ville 
et  plus  particulièrement  de  Dâr  El-Makhzen:  cette  troupe 
n'est  que  dans  une  certaine  mesure  à  la  disposition  duqâïd  : 

A**  Un  groupe  de  deux  cents  Ouiddya,  environ,  tous  à 
pied,  chargés  delà  garde  de  la  (Jaçba  et  des  batteries  qui  s'y 
trouvent. 

Soit  environ  deux  mille  hommes,  dont  deux  cent  cin- 
quante seulement  de  troupes  régulières  non  montées  et 
n'ayant  pas  de  destination  spéciale,  de  rôle  défini  et  restreint. 

En  tant  que  policier,  le  (/dïd  a  un  makhzen  de  quarante 
hommes,  dont  quatre  cavaliers  seulement  et  trente-six 
mekhazenyadii^ïeà.  Sept  ou  huitdeces  derniers  sont  employés 
auprès  des  représentants  des  puissances,  du  délégué  français 
au  contrôle  des  douanes  pour  le  service  de  la  Dette  maro- 
caine, etc.,  etc.  he  makhzen  est  placé  sous  la  direction  d'un 
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chef  de  mak/izen  à  cheval,  qualifié  cSjjw»  mechâoury  ou 

préposé  au  mechouâr.  Le  mechâoury  ne  touche  point  de 
solde.  Il  doit  se  tenir  sans  cesse  à  la  disposition  du  qâïd, 
à  sa  porte  par  conséquent.  Tout  ordre  du  qâïd  à  son  makhzen, 
toute  demande  ou  réclamation  du  makhzen  au  qdïd  passent 
ohligatoirement  par  son  canal.  Aussi  n'est-il  pas  besoin  de 
dire  qu'il  sait  abuser  de  cette  situation  et  remédier  à  l'absence 
de  solde  par  des  profits  illicites. 

Comme  origine,  ces  mekhazenya  sont  recrutés  dans  les 
tribus  suivantes  :  OaiVMya  (les  quatre  cavaliers),  Guebdbfui, 
Oulâlda,  Lemmâr*a,  'Aghdn. 

Les  seuls  cavaliers  ont  une  solde  qui  eSl  de  trente 
ouqya  par  mois  et  par  homme,  plus  les  rations  de  leur 
monture. 

En  ce  qui  concerne  le  service  à  fournir  par  le  makhzen, 
il  est  le  suivant  : 

Tous  les  mekhazenya  disponibles  se  tiennent  dans  le  voi- 
sinage de  la  aS^  mahakma  ou  prétoire  du  qdïd,  afin  d'être 

prêts  à  exécuter  ses  ordres  sans  retard. 

Ils  ont  la  police  des  marchés  et  de  la  ville,  où  ils  doivent 

empêcher  toute  rixe  et  tout  scandale  sur  la  voie  publique, 
\  en  arrêtant  les  délinquants.  Ils  arrêtent  aussi  toute  personne 
!  que  leur  désigne  le  mohtaseb  comme  coupable  davoir  fraudé 
l    sur  certaines  marchandises,  ou  d'avoir  voulu  les  vendre  à 

un  autre  prix  que  celui  fixé  le  matin  par  ce  fonctionnaire. 

Enfin  ils  opèrent  toutes   arrestations  ou  mises  en  liberté 

prescrites  par  le  qdïd  ou  par  le  qâdl. 

Us  transmettent  aux  particuliers  tous  les  ordres  et  toutes 

les  communications  du  qdïd,  ce  qui  leur  donne  droit  à  une 


M         • 


sokhra  ou   rémunération,  payable  par   la  personne 

avisée.  Cette  sokhra,  qui  constitue  leur  principal  revenu, 
n'a  quelque  importance  que  s'ils  sont  porteurs  d'une  lettre 
du  qdïd  donnant  solution  à  une  affaire  pendante;  elle  varie 
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alors,  selon  la  générosité  du  donateur,  de  une  basila  a  un 
douro  ou  môme  plus. 

Les  mekhazenya  peuvent  être  chargés  d'un  courrier,  com- 
mandés pour  servir  d'escorte  à  un  voyageur  isolé  ou  pour 
accompagner  un  convoi,  etc.,  etc. 

Pendant  les  séjours  du  Sultan  à  Rabat,  on  désigne  tou- 
jours un  certain  nombre  d'entre  eux  pour  conduire  à  Dâr 
El'Makhzen  toutes  les  délégations  qui  s'y  rendent  et,  notam- 
ment, celle  qui  porte  la  hedya  au  souverain  \ 

Enfin  et  surtout,  les  me/r/iace/ïya  constituent,  pour  leqdïd, 
une  escorte  d'honneur  dans  tous  ses  déplacements. 

Le  mechàoary  précède  alors  le  qâïd\  il  est  à  cheval,  sa 
carabine  winchester  sur  la  cuisse.  Les  autres  mekhazenya 
montés  l'entourent  et  les  piétons  suivent  en  courant. 

Tous,  à  part  le  mechàoary,   ne  sont  armés  que  du   hoiï 

hahba  4->-j>,  ancien  fusil  à  pierre  dont  la  batterie  a  été  rem- 
placée par  une  batterie  plus  moderne  à  capsule  \ 

C'est  dans  ce  cadre  et  suivi  des  fantassins  réguliers, 
musique  en  tête,  que  le  qdCd  se  rend  le  vendredi  à  l'heure 
de  Y'acer  (trois  heures  et  demie  après  midi)  à  Djdma  Moulay 
Slimdn  pour  y  diriger  la  prière.  A  son  retour,  le  mokhzen 
et  les  a^A-er  s'échelonnent  depuis  la  mosquéejusqu'à  la  porte 
de  la  mahakma  du  qâïd  et  forment  la  haie.  Au  passage  de 
ce  haut  fonctionnaire,  ils  le  saluent  par  une  inclinaison  de 

I.  En  ce  dernier  cas,  il  est  naturel  que  des  mekhazenya  accompa- 
gnent la  délégation  puisqu'elle  a  pour  chef  le  qâïd. 

3.  L'idée  et  l'exécution  de  celte  transformation  reviennent,  parait- 
il.  aux  Anglais  qui  ont  fourni  au  makhzen,  il  y  a  quelques  années, 
un  grand  nombre  d'armes  de  ce  modèle.  C'est,  en  quelque  sorte,  la 

transition  visible  et  matérielle  entre  l'emploi  du  fusil  arabe  jfij»  ^»oii 

chefear  et  celui  des  armes  modernes  à  tir  rapide. 

Des  troupes,  les  fusils  boiî  habba  n'ont  pas  tardé  à  passer  aux  mains 
des  particuliers.  On  en  voit  beaucoup  chez  les  indigènes  de  l'intérieur 
et  sur  toute  la  côte  occidentale. 
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tête  et  prononcent  la  même  formule  qui  est  usitée  pour  le 
Sultan  : 

lîJU-  jt  ,  J  iJjL  <\jl   Allah  ibârek  fi'amor  stdnn 


((  que  Dieu  bénisse  infiniment  les  jours  de  notre  maître  !  » 
Telles  sont  les  fonctions  multiples  qui  incombent  aux 
inekhazenya.  Elles  sont  si  étroitement  sous  la  dépendance  du 
çmr/que  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  en  différer  Texamen. 

Appelé  à  juger  et  à  transmettre  au  makhzen,  au  besoin, 
les  réclamations  d'ordre  administratif  et  les  pétitions  qui  lui 
sont  soumises  par  tous  les  sujets,  tant  musulmans  qu'israé- 
lites  ou  étrangers,  le  qdïd  tient  ses  audiences  chaque  jour, 
dans  sa  rnahakma,  de  neuf  heures  du  matin  et  de  deux  à 
cinq  heures  du  soir.  Il  est  presque  toujours  assisté,  dans 
ces  audiences,  de  son  khalif al,  homme  à  la  parole  aisée  et  à 
l'esprit  avisé,  s'entendant  à  merveille  pour  payerde  bonnes 
paroles  les  quémandeurs  gênants  et  trouver  des  moyens 
dilatoires  afin  de  relarder  une  décision  qui  ne  lui  agrée 
point. 

Toute  communication  que  le  Sultan  veutfaire  à  son  peuple 
est  adressée  au  qdïd.  Celui-ci  la  transmet  par  la  voie  du 

brîh  *  ^j,  ou  proclamation  verbale. 

Il  n'existe  point  de  berrdh  r-lj,  ou  crieur  public  appointé; 

c'est  Yamîn  de  la  corporation  des  déliai  (crieurs  à  Tencan) 
ou  l'homme  désigné  par  lui  pour  le  remplacer,  qui  en  rem- 
plissent les  fonctions.  C'est,  pour  eux,  une  Aji^ kolfa  ou 

charge  inhérente  à  la  profession. 

Le  qâïd  de  Rabat  touche  des  oumand*  une  solde  men- 

I.  Au  sujet  du  brih,  cf.  Archives  marocaines,  vol.  VI,  n°  III, 
p.  4i  i-4i3. 
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suelle  de  cent  réaiix  douros  ^  (cinq  cents  basila)  ;   son  kha~ 

I.  Devant  fournir,  dans  la  suite  de  cette  étude,  le  chiffre  de  la 
solde  d'un  grand  nombre  de  fonctionnaires  et  employés,  je  crois  utile 
de  donner,  d'ores  et  déjà,  le  tableau  du  système  monétaire  employé 
à  Rabat. 

Les  pièces  de  monnaie  sont  les  mômes  que  celles  que  l'on  peut  voir 

à  Tanger;  toutefois  la  pièce  en  bronze  de  *acfir  oudjouh  ùy^^  j-t^  n'a 

pas  cours  et  la  valeur  du  melhqnl  JlîîU  n'est  plus  la  même. 

A  Rabat,  le  change  est  toujours  plus  élevé  qu'à  Tanger  de  i  pour 
loo  ou  2  pour  loo.  Le  change  du  hasany^uv  le  franc  est,  en  moyenne, 
de  i65  environ,  ce  qui  donne,  pour  le  réal  dourOf  une  valeur  appro- 
ximative de  3  fr.  o3. 

Le  réal  Jlj  contient  :  a  nouçfréal  Jlj  i^jl^b  (pièce  d'argent)  ; 

Ou  :  4  rbou*  réal  Jlj  mjj  (pièce  d'argent)  ; 

Ou  :  5  basîta  îL^.pl.  Ig^V^y^  (la  basîta  se  compose  de  a  doubles 
guerch  ou  4  guerch)  ; 

Ou  :  i4  methqdl  Jlil«,pl.  JitL*  (le  methqdl  se  compose  de  i  guerch 
plus  13  mouzounà)  ; 

Ou  :  20  guerch  ^^^.pl-  fj'^f  (pièce  d'argent)  ; 

Ou  :  i4o  ouqya  oj,pl.  ^Jljl  (\*ouqya  se  compose  de  4  mouzounay, 

M 

Ou  :  56o  mouzounà  Âjjjy  (petite  pièce  de  bronze). 

En  d'autres  termes,  ces  pièces  correspondent,  par  rapport  au  réal, 
aux  valeurs  suivantes  par  rapport  à  la  pièce  de  cinq  francs  : 

réal 5  fr. 

nouçf  réal 2,5o 

rou6  (abréviation  de  r6ou'  réal).     .     .     .        i,25 

basîta I 

methqdl o,35 

guerch o,25 

(il  y  a  des  pièces  de  deux  guerch ,  o  fr.  5o.) 

ouqya o,o35 

mouzounà 0,0089 
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Ufat  reçoit,  de  la  même  source,  cinquante  réaax  douros 
(deux  cent  cinquante  haslta).  C'est  là  la  partie  licite  de  leurs 
revenus,  sinon  la  plus  importante. 


§  2.   —  La  Police, 

à)  Police  en  ville. 

Nous  avons  vu  que,  pendant  le  jour,  la  police  en  ville 
est  faite  parles  mekhazenya  du  qdïd.  Ce  sont  eux  qui  inter- 
viennent dans  les  discussions  et  emmènent  les  parties 
devant  l'autorité  compétente  (qdïd,  qâdi\  mohtaseb,  con- 
suls, etc.,  etc.)  ou  en  prison,  s'il  y  a  lieu  ;  inutile  de  dire 
que  toute  incarcération  ou  mise  en  liberté  donne  lieu  aux 
trafics  les  plus  éhontés  qui  fournissent  aux  mekhazenya  le 
plus  clair  de  leurs  revenus. 

Lorsqu'une  rnehalln  est  de  passage,  elle  forme  des  postes 
de  garde  et  des  patrouilles  qui  coopèrent  aussi  à  la  police 
de  jour.  Leur  rôle  est,  plus  spécialement,  de  veiller  sur  la 
bonne  tenue  relative  de  leurs  frères  d'armes  lâchés  en  ville 
et  de  les  empêcher  de  se  livrer  à  tous  les  excès. 

Pendant  la  nuit,  la  tranquillité  est  assurée  par  le  jj^ 
dour,   ou  patrouille,  que  dirige   un  fonctionnaire  spécial, 

non  rétribué,  il  est  vrai,  et  quahfié  jjJUl  Jlili  qdïded-doar, 
ou  chef  de  patrouille  \ 

Les  ôjlj^  dououdra,  gens  du  dour,  ne  sont  autres  que  des 


Enfin,  il  existe  la  pièce  de  bronze  de  khams  oudjouh  oj>-j  ^yjt-  ou 

cinq  centimes,  que  Ton  considère,  dans  la  pratique,  comme  valant 
cinq  mouzouna. 

l.  Cf.  Archives  marocaines,  1,  p.  lo  et  ii. 
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mekhazenya  du  qâïdel  des  'asker  désignés  chaque  jour  pour 
ce  service  et  en  nombre  variable,  selon  les  circonstances 
(une  douzaine  d'hommes  en  tout,  en  moyenne).  Ils  doivent 
être  tous  réunis,  avant  dix  heures  du  soir,  devant  la  maison 
du  qâïd  ed-dour  en  trois  groupes  égaux,  appelés  chacun 

Ac-uj  rebâ*a,  A  dix  heures,  le  (jâïd  ed-doar  sort  et  s'assure, 
en  faisant  Tappel,  que  tous  les  doaouâra  sont  là  au  com- 
plet ;  après  quoi  les  trois  rebaa  /»»uj'  se  séparent  et  vont 

patrouiller  chacune  dans  la  portion  de  la  ville  qui  lui  est 
assignée. 

La  première  a  la  police  de  ce  qui  se  trouve  entre  El- 
Oubira  et  Es-Souîfja. 

La  deuxième  circule  dans  la  partie  centrale  de  la  ville, 
ainsi  que  dans  sa  région  sud-est. 

La  troisième  passe  dans  la  portion  qualifiée  Ez-Zenàqi 

(J^ij^  les  rues,  c'est-à-dire  toute  la  portion  nord-est  de  la 

ville. 

Le  qdïd  cd-doar  se  tient  pendant  ce  temps  près  de  la  pri- 
son, où  vient  le  trouver  chaque  rebaa  si  elle  a  fait  une 
arrestation,  pour  retourner  ensuite  à  son  poste  et  patrouiller 
jusqu'à  quatre  heures  du  matin. 

Les  trois  rebaa  reçoivent,  en  guise  d'instructions. 
Tordre  d'intervenir  dans  les  bagarres  possibles,  d'arrêter 
les  voleurs,  les  auteurs  de  scandales,  les  ivrognes,  et  de  les 
conduire  en  i)rison. 

Le  qdïded'dour  ne  reçoit  aucune  rémunération,  pas  plus 
que  ses  auxiliaires,  pour  ce  service  en  somme  pénible. 
Aussi  en  profitent-ils  pour  extorquer  de  l'argent,  par  tous 
les  moyens,  aux  individus  qu'ils  arrêtent.  Autant  que  pos- 
sible et  à  moins  de  fautes  exceptionnellement  graves,  il  y 
a  arrangement  amiable  entre  le  chef  du  dour  et  la  personne 
arrêtée  qui,  moyennant  un  léger  sacrifice,  se  voit  relâcher. 
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Si  elle  n'y  consent  pas  de  gré,  en  débattant  la  somme  à 
payer  sou  par  sou,  on  1\  contraint  par  la  violence.  Le  pot 
de  vin  obtenu  est  parlaf^a'  entre  le  qdid  ed-dour  et  ceux  de 
ses  auxiliaires  qui  ont  opéré  l'arrestation . 

Il  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  police  des  mœurs 
spéciale  et  c'est  encore  le  dour  qui  est  chargé  de  ce  ser- 
vice. La  prostitution  est,  en  effet,  sévèrement  interdite,  en 
théorie;  il  est,  dès  lors,  très  concevable  qu'elle  puisse 
offrir  au  gttïd  ed-dour,  à  ses  doiioudra,  et  même  au  qdïdde 
la  ville  et  à  ses  lieutenants  et  auxiliaires,  une  source  abon- 
dante de  revenus.  Si  une  prostituée  refuse  ses  faveurs  ou 
une  partie  de  ses  bénéfices  à  son  amant  ou  à  un  ami  de  ce 

dernier,   l'un  ou  l'autre  se  constitue  aussitôt  le  f-l—«  biya 
(dénonciateur)  de  l'imprudente.  Il  court  informer  le  dour 

que  la  iJuJsfàsda  (prostituée)   une  telle  se  trouve  à  tel 

endroit.  Les  dououdra  prévenus  s'y  rendent  aussitôt  et 
arrêtent  la  malheureuse,  à  moins  qu'elle  ne  consente  d'em- 
blée à  payer  trente  ou  quarante  réaux  douros,  prix  de  sa 
liberté.  Cette  somme  sera  partagée  en  portions  très  iné- 
gales: la  plus  grosse  destinée  au  fjdïd  de  la  ville  et  à  ses 
auxiliaires,  une  autre  assez  importante  destinée  au  qdïd  ed- 
dour  et  le  reste  réparti  entre  les  dououdra  ayant  pratiqué 
le  simulacre  d'arrestation  et  le  hiyd  \  Dans  le  cas  où  la 
malheureuse  femme  s'obstine  à  refuser  tout  sacrifice  d'ar- 
gent, on  la  traîne  chez  une  négresse  que  Ton  appelle  Aoi^JI 

eWarîfa  (l'expérimentée)  et  dont  la  maison  sert  de  prison 
aux  femmes.  C'est  pourquoi  cette  prison  est  ordinairement 

qualifiée  Aaj^JI  jl^  Ddr  El-'Arifa,  la  maison  de  la  'arifa.  La 

femme  incarcérée  chez  la  arifa  y  reste  séquestrée  jusqu'à 
ce  qu'elle  vienne  à  composition  et  se  rachète  par  une  véri- 
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table  rançon  qui  sera  partagée  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  la  geôlière  recevant  en  outre  sa  part. 

Toutes  les  prisonnières  de  la  nrifa  doivent  se  nourrir 
elles-mêmes.  La  geôlière  s'empresse,  d'ailleurs,  départager 
leurs  repas  et  de  vivre  à  leur  compte.  A  chaque  mise  en 
liberté  elle  reçoit  un  bon  pourboire.  Sur  ordre  du  qàïd,  elle 
doit  administrer  la  bastonnade,  soit  sur  la  plante  des  pieds, 
soit  sur  le  derrière  de  celle  de  ses  pensionnaires  qu'on  lui 
désigne. 

Les  incarcérations  donnent  d'ailleurs  lieu  aux  mêmes 
trafics  honteux  à  la  prison  des  hommes.  Celle-ci  se  com- 
pose d'un  vaste  bâtiment  sis  entre  AJv^I  /*^l»-  Djdma  Et- 
Tidjànya  eij\jf^\  mA^  Djdma    En-Nejjdr,   divisé  en    deux 

parties  :  Tune,  de  construction  ancienne,  dite  ^Ul  ^^jA*'  El- 

Habs  E/-fid/y,ou^  l'ancienne  prison  ;  on  y  enferme  les  meur- 
triers et  les  condamnés  à  une  détention  de  longue  durée, 

qui  sont  alors  chargés  de  fers  ;  l'autre,  dite  JbJuLl  ^— vLl  El- 

Habs  El-Djedid,  la  prison  neuve  ;  on  y  met  les  détenus  ordi- 
naires ou  ceux  qui  ont  soudoyé  les  geôliers  pour  sortir  de 
la  vieille  prison. 

Les  geôliers, ou  ^--^L^  habbdsa,  sont  au  nombre  de  quatre. 
Us  reçoivent  une  solde  de  dix-neuf  methqdl  par  gardien  et 

par  mois  et  se  partagent  le  ^rAi-'  ^J>*  ^^99  el-habs  et  les 

mille  revenus  illicites  qu'ils  savent  se  procurer  par  divers 
moyens. 

6)  Police  ex  Ira  muros. 

Hors  la  ville  et  dans  sa  banlieue  immédiate,  la  sécurité 
n'est  nullement  assurée  ;  les  Za'er  et  les  Zemmodr  viennent 
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faire  leurs  mauvais  coups  en  plein  jour  jusqu'à  la  tour 
Hasan,  à  cinq  cents  mètres  de  Tenceinte  intérieure,  et 
même  jusque  sur  le  marché  du  dimanche  {Soâq  El-Had) 
qui  confine  à  cette  même  enceinte.  Quant  aux  berges  et  au 
lit  de  VOued  Boâ  Regrâg,  la  sécurité  y  est  si  précaire  qu'il 
est  interdit  aux  barques  de  remonter  la  rivière  au  delà  de  la 
pointe  sud-est  de  Tenceinte  intérieure. 

En  principe,  les  Européens  ne  devraient  franchir  len- 
ceinte  intérieure  qu'avec  un  soldat  ou  mekhazeni  d'escorte. 
Inutile  de  dire  qu'ils  passent  outre  à  cette  interdiction: 
ils  savent  fort  bien,  avec  leurs  domestiques  indigènes  et 
leurs  armes  perfectionnées,  se  constituer  une  défense  suffi- 
sante pour  que  les  bandits  ne  se  risquent  même  point  à  les 
attaquer.  A  ce  prix,  ils  peuvent  se  promener  entre  les  deux 
enceintes,  chasser  dans  l'Oued,  sortir  même  des  remparts 
extérieurs  et  visiter  Chêlla,  toutes  choses  dont  s'abstiennent 
les  citadins  indigènes  s'ils  n'y  sont  point  obligés  par  leurs 
affaires. 

Il  y  a,  cependant,  un  semblant  d'organisation  de  la  police 
entre  les  deux  enceintes  et  aux  portes  de  l'enceinte  exté- 
rieure. 

Voici  quelles  sont  les  mesures  prises  pendant  le  jour  : 

Bàb  El-'Aloû,  de  l'enceinte  intérieure,  et  Bdb  Tdmesna, 
de  la  face  ouest  de  l'enceinte  extérieure,  sont  gardées  cha- 
cune par  un  petit  poste  de  soldats  réguliers.  On  sait,  au 
surplus,  de  quelle  façon  les  soldats  marocains  comprennent 
leur  consigne,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  le 
peu  d'efficacité  de  ces  postes,  au  point  de  vue  du  maintien 
de  la  sécurité. 

Bdh  El-Hadid,  à  la  face  sud  de  l'enceinte  extérieure,  est 
gardée  par  les  Toudrga. 

Bdb  El'Melldh  reçoit,  pour  la  nuit  seulement,  une  garde 
de  deux  ou  trois  asker. 

Il  y  a,  en  outre,  un  poste  de  six  à  huit  montagnards 
Djebala  des  Béni  Mestara  et  Beat  Mezguelda,  qui  se  tient  à 
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langle  sud-est  que  fait  l'enceinte  extérieure  avec  TOued. 
Cet  endroit,  en  effet,  bien  qu'assez  élevé,  offre  une  pente  un 
peu  moins  abrupte  que  le  reste  des  berges  et  commande  une 
dépression  entre  Rabat  et  Chêlla,  route  naturelle  vers  Bdb 
El'Hadtd.  Il  est  même  probable  que  plusieurs  attaques  des 
Zemmoâr  se  sont  produites  par  là,  car  le  makhzen  a  fait 
placer,  dans  l'angle  même,  une  ou  deux  vieilles  pièces  de 
campagne.  Sans  artilleurs  ni  munitions  à  proximité,  ces 
pièces  semblent  plutôt  un  épouvantail  à  moineaux  qu'un 
redoutable  engin  de  destruction.  Enfin,  ce  point  est  encore 
plus  important  par  la  vue  qu'il  permet  de  découvrir  sur 
Chêlla,  ses  environs  immédiats,  les  salines  de  l'Oued  et  les 
berges  de  la  rive  droite. 

Armés  du  long  fusil  à  pierre  tétouanais  ou  du  boû 
habba,  les  gardiens  placés  là  offrent  plus  de  garanties  et  sont 
plus  guerriers,  par  tempérament,  que  les  'asker.  Ils  a  rac- 
courcissent »  les  longues  heures  de  la  journée  en  s'exerçant 
à  la  cible,  et  il  est  rare  que  l'on  passe  dans  leurs  parages 
sans  entendre  les  détonations  régulières  de  leur  tir  et  le 
sifflement  de  leurs  balles. 

Ils  sont  commandés  par  un   SUJI  '^  cheikh  er-remât, 

ou  prévôt  des  tireurs,  de  même  origine  qu'eux,  et  ont  pour 
mission  de  surveiller  les  mouvements  des  campements  voi- 
sins de  la  ville  et  de  prévenir  cette  dernière  de  se  tenir  sur 
ses  gardes,  en  cas  de  danger. 

Chaque  gardien  reçoit  trois  guerch  et  le  cheikh  er-remât 
un  demi-réal  douro  par  jour,  solde  payable  par  les 
oumana  de  la  douane.  En  outre,  le  makhzen  doit  leur  fournir 
de  la  poudre  et  des  munitions  à  peu  près  à  discrétion. 

Pendant  la  nuit,  chaque  porte  de  l'enceinte  intérieure 
est  gardée  par  un  petit  poste  composé  également  de  mon- 
tagnards Djebala,  Ces  montagnards  reçoivent  un  Jlj  mtj 
rbou  réalpdiT  nuit  de  garde.  On  les  désigne  sous  le  nom  de 
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A>Lj  biyâta,  mot  qui  s'applique  non  seulement  à  eux,  mais 

à  tous  les  gardiens  de  nuit. 

A  ce  propos,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire 
remarquer  que  les  Djebala,  par  leurs  qualités  de  courage, 
d'endurance,  de  régularité  et  d'adresse  au  tir,  se  sont  fait 
au  Maroc,  du  moins  sur  toute  la  côte,  une  spécialité  du 
métier  de  gardiens,  au  point  qu'on  voit  le  makhzen  les 
employer  de  préférence  à  ses  soldats  réguliers.  Ils  paraissent 
réunir  toutes  les  qualités  que  Ton  peut  souhaiter  trouver 
chez  un  fantassin. 

Enfin  j'ajouterai,  pour  compléter  cette  étude  sur  Torga- 
nisation  delà  police oflTicielle  locale,  que  chacune  des  portes 

des  deux  enceintes  a  son  bouoadb  ^y  ou  portier  pris,  en 

principe,  parmi  les  artilleurs. 

Toutefois,  Bdb  El-Hadîd,  dont  la  garde  incombe  aux 
Toudrga,  a  pour  portier  un  Tourouguy. 

Chaque  hououâb  reçoit,  des  ouniand*  de  la  douane,  une 
solde  de  soixante  oiK/ya  par  mois  ;  il  ferme  la  porte  qui  lui 
est  confiée  au  coucher  du  soleil  et  va  en  remettre  la  clef  au 
cjdïd. 

Aussi  le  voyageur  imprudent  qui  arrive  aux  remparts 
après  le  movreb  n'a-t-il  aucune  chance  de  pénétrer  en  ville 
jusqu'au  lendemain  malin,  à  moins  qu'il  jouisse  de  la  faveur 
du  qdïd  et  qu'il  l'ait  fait  prévenir  à  l'avance  de  l'heure  pro- 
bable de  son  arrivée.  En  ce  cas,  le  /joaoMc/i  attendra  le  retar- 
dataire en  tremblant,  car,  avec  les  ténèbres,  les  djenoun 
(génies)  et  les  brigands  envahissent  la  campagne  jusqu'au 
pied  des  murs.  Pour  ce  dérangement,  il  est  d'usage  que  le 
voyageur  qui  l'occasionne  remette  un  bon  pourboire  au 
portier. 

Le  lendemain,  aux  premières  lueurs  de  l'aube,  chaque 
portier  va  reprendre  sa  clef  chez  le  (jdïd  et  rouvre  la  porte 
dont  il  est  chargé. 

On  voit,  par  cet  exposé,  que  les  forces  de  police  seraient, 
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en  somme,  suffisantes  pour  assurer  une  sécurité  à  peu  près 
complète,  s'il  y  avait  entre  elles  un  peu  plus  de  coliésion 
et  d'unité  de  direction. 

Tous  les  rouages  de  la  machine  existent  et  ont,  séparé- 
ment, la  résistance  et  la  forme  voulues  :  ce  qui  manque, 
c'est  le  mécanicien  \ 


c)  Police  particulière. 

En  outre  de  la  police  officielle  et  régulière,  il  y  en  a  une 
autre,  due  à  l'initiative  des  particuliers  ;  j'en  place  ici  l'étude, 
afin  d'épuiser  ce  chapitre  et  de  ne  point  être  obligé  d'y 
revenir  plus  loin. 

A  l'extérieur  de  la  ville,  les  propriétaires  ruraux  font 
garder  leurs  champs  et  leurs  jardins  par  des  Djebala  dont 
le  salaire  est  variable,  mais  peu  différent  de  celui  des  gar- 
diens officiels  mentionnés  plus  haut. 

A  l'intérieur,  la  police  des  particuliers  ne  fonctionne  que 
la  nuit,  pour  prévenir  les  vols  dans  les  boutiques  et  les 
incendies. 

Les  biydta  qui  composent  cette  police  intérieure  sont  de 
pauvres  gens,  de  toutes  origines,  dont  bien  peu  sont  armés, 
la  plupart  d'entre  eux  n'ayant  entre  les  mains  qu'un  simple 
bâton. 

Chaque  biycU  a  pour  mission  de  surveiller  les  magasins 
du  quartier  qui  lui  est  confié,  ainsi  que  d'ouvrir  et  de 
refermer  la  ou  les  portes  de  ce  quartier  à  toute  réquisition. 
Dès  que  les  boutiques  sont  closes,  le  biyât  passe  tout  le 
long,   frappe  sur  le   cadenas  de  chaque  boutique   et   en 


I .  On  peut  étendre  celle  observation  à  toute  la  machine  gouverne- 
mentale marocaine,  et  non  pas  l'appliquer  seulement  à  l'aclministra- 
tion  locale  de  tel  ou  tel  point. 
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secoue  la  porte  pour  s'assurer  qu'elle  est  bien  fermée.  Si 
elle  cède,  il  va  prévenir  en  hâte  le  propriétaire  négligent 
et  se  fait  remettre  un  pourboire. 

Voici  la  liste  des  biydia  employés  à  Rabat  : 

I  pour  Dâh  Er-Rahba,  ainsi  que  les  rues  des  Hculdàdin 
et  Cebbdr^în. 

i  ])our  Soùq  Eç-Çabbiit, 

I  pour  Soû(/  El-Khevrùzln. 

I  pour  Soùq  El-Fekhkhdrln. 

i  pour  Es  Soùq  El-Foûqy. 

I  pour  Es-Soûq  El-Tahty, 

I  pour  Bod  Qrodn. 

1  pour  Es-Soulqa. 

1  pour  El-Kldydtin, 

I  pour  El-Guezd\ 

I  pour  El'Ousaa. 

Soit,  au  total,  onze  biyâta. 

Le  premier  cité  dans  cette  liste  touche  un  meihqâl  par 
boutique  commise  à  sa  garde  et  par  mois. 

Les  autres  touchent,  suivant  les  quartiers  ou  marchés 
considérés,  une  somme  qui  varie  entre  une  demi-fca5//a  et 
un  meiliqdl  par  boutique  confiée  à  leur  garde  et  par  mois. 

Nous  devons  à  la  vérité  de  reconnaître  qu'en  ville  du 
moins,  et  grâce  à  toutes  ces  mesures  de  précaution,  la 
sécurité  est  très  grande  pendant  la  nuit. 

II  est  bien  rare  qu'un  vol  se  produise  ;  plus  rares  encore 
sont  les  agressions.  La  nuit  amène  dans  ses  sombres  plis 
le  grand  silence  et  le  grand  calme  qui  régnent  sur  toutes 
les  villes  d'Orient  en  l'absence  du  soleil. 

Dans  les  rues  que  seule  la  lune  se  charge  d'éclairer,  on 
voit  bien  peu  de  passants.  Ils  défilent,  silencieux  avec  leur 
petite  lanterne  allumée,  appelés  à  sortir  par  quelque  affaire 
urgente  ou  par  quelque  fête  intime. 

De  temps  en  temps,  les  lents  appels  du  mouedhdhin  ou 
les  cris  des  biyâta  qui  s'interpellent  pour  éloigner  le  som- 
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meil  et  les  fantômes,  viennent  seuls  troubler  le  calme  de 
ces  belles  nuits. 

La  circulation  n'est  d'ailleurs  pas  des  plus  aisées,  car, 
auxinconvénients  résultant  de  l'obscurité,  s'ajoute  l'obstacle 
des  nombreuses  portes  de  quartiers:  fermées  dès  sept  heures 
du  soir,  elles  ne  s'ouvrent  point  aisément  et  l'on  doit  faire 
preuve  de  beaucoup  de  patience  quand  on  en  a  plusieurs  à 
faire  ouvrir  sur  son  trajet. 

Dans  l'exposé  qui  précède,  j'ai  montré  en  quoi  consiste 
l'organisation  de  la  police  inlra  et  exlra  muros  ;  je  crois 
donc  venu  le  moment  de  parler  des  Toudrfja,  contingents 
dont  le  rôle  est  important  et  nettement  déiini  dans  la  défense 
de  la  place  de  Rabat. 


§3.   —  Les  Toudrfja. 


I     t 


I"  Ori^'inc  et  composition. 

Les  Toudrga  A3j\y  (au  singulier  ^ij)    conslitcient  une 

sorte  de  milice  ou  tribu  militaire  qui  a  la  garde  du  Ddr  El- 
Makhzen,  de  la  mosquée  de  la  Sounna  et  de  toutes  leurs 
dépendances  à  Rabat. 

Ils  sont  principalement  de  deux  origines  :  les   Abid  Et- 

Bokhdry  (SJ^^  ^-^^  et  les  gens  du  Sous  ou  Ahl  Soùs  Jj^l 

a)  \ibid  El' Bokhdry, 

On  sait  que  la  première  initiative  de  la  création  d'une 
sorte  d'armée  régulière  au  Maroc  remonte  à  Moulay  Ismnïl, 
quatrième  prince  de  la  dynastie  des  Chorfa  fildla, 

A  cet  effet,  il  fit  rassembler,  à  différentes  reprises,  tous 

AHCII.    MAKUC.  3 A 
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les  esclaves  nègres,  hommes  el  femmes,  qui  se  trouvaient 
dans  les  principaux  centres  du  royaume  et  s'en  constitua 
une  garde  noire  jouissant  de  privilèges  considérables*. 

Après  la  mort  de  ce  sultan,  celte  garde  noire,  d'instru- 
ment docile  qu'elle  était  entre  ses  mains,  devint  une  puis- 
sance des  plus  redoutables,  formant  un  Etat  dans  l'Etat, 
nommant  et  déposant  les  rois  et  se  livrant,  dans  le  pays,  aux 
pires  violences. 

En  1770,  notamment,  les  'Abid  se  révoltèrent,  parce 
qu'ils  ne  voulaient  point  voir  distraire  de  leurs  contingents 
de  Meknas  mille  hommes  qui  devaient  ôlre  affectés  à  la  gar- 
nison de  Tanger.  Ils  acclamèrent  comme  sultan  El-Yazîd, 
fils  du  véritable  souverain,  envoyé  pour  les  réduire.  Mais 
une  rencontre  entre  révoltés  et  fidèles  fut  défavorable  aux 
premiers.  Peu  après,  à  l'arrivée  de  son  père,  Moulay  Moham- 
med, El-Yazld  prenait  la  fuite,  les  'Abid  faisaient  leur  sou- 
mission et  étaient  affectés  à  Tanger,  El-*Araïch  et  Rabat  *. 

b)  AklSous. 

On  désigne  sous  le   nom  de  Ahl  Sods  (j^j^  À^^  des 

contingents  originaires  de  diverses  tribus  du  Soûs  ou  de 
tribus  sahariennes  limitrophes  du  Soûs  et  dont  une  fraction 
s'appelait  probablement  El-ToudrfjUi  nom  qui  s'étendit 
ensuite  à  l'ensemble  '. 

i.  Cf.  Istujt;»!,  vol.  IV,  p.  2G  et  27.  —  E.  Mercier,  IlUlolre  de  /M- 
fi'ifjue  sep  tenir  ionale,  —  E.  Aubin,  Le  Maroc  tV aujourd'hui.  —  Ez- 
Ziani,  trad.  Iloudas,  etc.,  etc. 

'1.  E.  Mercier,  ibid.,  vol.  III,  p.  409  et  [\\o. 

3.  Je  n'ai  pu  recueillir  aucune  donnée  précise  sur  rorigine  de  ce 
nom  qu*il  ne  faut,  en  tous  cas,  point  confondre  avec  celui  de  Touareg, 
pluriel  de  Targui. 

Les  Oaiddya  entraient  pour  une  notable  part  dans  la  formation  du 
corps  de  Tonârga.  Ils  n'étaient  pas,  à  proprement  parler,  originaires 
du  Sous,  mais  du  Sahara  et  c'est  à  lu  suite  d'années  de  sécheresse 
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La  concenlraliou  de  ces  différents  contingents  à  Rabat 
trouve  sa  justitication  dans  l'importance  que  les  sultans 
successifs  ont  judicieusement  attachée  à  cette  place  \ 

Néanmoins,  une  tradition  populaire  justifie  d'une  autre 
façon  la  formation  du  corps  des  Toudrga  ;  nous  la  rappor- 
tons a  titre  de  curiosité  : 

Moulay  'Abd  Er-Rahmân  ayant  fait  construire  la  mos- 

quée  nommée  Djdma  Es-Sounna  4JlJI  /«^U.,  en  dehors  de 

la  première  enceinte  de  Rabat,  les  'OulamiV  de  cette  ville 
allèrent  en  corps  trouver  le  Sultan  et  lui  exposèrent  que  la 
prière  prononcée  dans  cette  mosquée  n'était  point  valable, 

qu'ils  furent  contraints  de  venir  s'installer  dans  le  Soùs  et  de  s'y  répar- 
lir  parmi  les  ditTérenles  tribus  locales.  Isliqçâ,  vol.  IV,  p.  a4  et  25. 
—  E.  Mercier,  ibid.,  vol.  IIL  —  E.  Aubin,  ibid. 

I.  Sur  Forigine  des  contingents  appelés  Ahl  Sous,  cf.  Istiqçâ,  p. 
lo.")  in  fine  et  p.  io6:  «  Pendant  Tannée  1183  (1768),  le  Sultan  Sîdî 
Mohammed  ben  'Abd  Allah  envoya  son  cousin  germain  Moulay  Ali 
ben  El-Fedîl  et  son  secrétaire  Aboù  'Othmân  Sa'ïd  Ech-Chcllh  El- 
Guezoùly  dans  le  pays  de  Soùs  pour  rassembler  les  esclaves  du 
makhzen  qui  s'y  trouvaient.  Il  envoya  également  son  nègre  El- 
Mahdjoûb,  fils  d'un  de  ses  qâîd  Q),  vers  la  région  de  Tata,  Aqqa  et 
Tichint,  dans  les  pays  du  sud-est,  pour  y  rassembler  les  esclaves  s'y 
trouvant. 

ce  Ils  revinrent  avec  deux  mille  esclaves  du  Soùs  et  leurs  enfants, 
et  deux  mille  esclaves  du  sud  et  leurs  enfants.  Le  Sultan  les  fit  s'éta- 
blir en  dehors  de  Merrâkech  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  complètement 
armés  et  vêtus.  Il  mit  à  leur  tète  le  qàïd  El-Mahdjoùb  précité,  puis, 
s'étant  rendu  à  Rbat  El-Fctli,  il  fit  couper  les  jardins  d'Agdâl  qui  se 
trouvaient  à  l'extérieur  de  la  ville,  y  installa  les  esclaves  et  fit  con- 
struire pour  eux  les  maisons,  le  mesjid,  la  medersa,  le  bain  et  le  mar- 
ché (que  l'on  peut  y  voir  maintenant). 

ce  II  leur  adjoignit  deux  mille  cinq  cents  Ouidàya  qu'il  Ut  venir 
des  tribus. 

«  Tous  ces  contingents  furent  inscrits  au  divan  en  regard  des  'Abid 
et  des  Ouidàya  de  Meknâsa. 

u  II  les  combla  de  présents  pour  les  retenir  dans  celte  place  qui  est 
Tune  des  citadelles  de  l'Islam.  » 
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du  fait  que  l'édifice  était  construit  dans  un  endroit  désert, 
exira  muros. 

Cette  mauvaise  raison,  qui  ne  repose,  croyons-nous,  sur 
aucune  prescription  religieuse',  dissimulait,  en  réalité,  la 
crainte  des  gens  de  Rabat  qui  n  osent  franchir  même  Ten- 
ceinte  intérieure  de  la  ville  isolément,  à  cause  des  pillards 
Zaer. 

Elle  trouva  néanmoins  crédit  auprès  du  Sultan  qui.  pour 
que  la  prière  y  fût  valable,  résolut  de  peupler  les  abords 
de  la  mosquée.  A  cette  fin,  il  fit  venir  de  Meknâs  partie  des 
'Abld  El'Bokhdry,  puis  il  appela  également  les  A  fil  Soûs, 
et  forma  du  tout  un  corps  unique  qu'il  affecta  à  la  garde 
de  Djdma  Es-Sounna.  L'ensemble  de  ces  contingents 
divers  lut  désigné  du  nom  de  Tune  des  fractions  qui  le 
composaient,  les  Toudrga. 

Plus  tard  furent  commencés  les  travaux  de  construction 
de   Ddr   El-Makhzen,    Moulay  EHÏasan  les  continua,  fit 


butir  Tenceinte  du  Mechoudr  el  les  benaïq  (AÎO»  pl-^J»^)  ou 

cabinets  des  ministres,  et  créa  de  beaux  jardins,  augmentant 
ainsi  le  domaine  confié  à  la  garde  des  Toudrga. 

La  partie  de  ce  domaine  qui  avoisine  la  mosquée  de  Sîdî 
Mohammed  ben  'Abd  Allah  a  pris  elle-même  le  nom  de 
Toudrga,  par  extension. 

3**  Organisation,  commandement. 

Dans  leur  ensemble,  les  Toudrga  forment  une  véritable 
tribu  militaire  dont  tous  les  guerriers  sont  mariés  avec  des 
femmes  de  la  tribu  même  ou,  plus  rarement,  de  Rabat  et 
de  Salé. 


I .  Puisqu'on  effet  bien  des  mosquées  sont  édifiées  en  pleins  champs, 
el  que  les  meçalla  ou  oratoires  sont  toujours  hors  les  murs  des 
>illcs. 
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Tous  les  Toaârga,  femmes  et  enfants  compris,  sont 
inscrits  sur  un  kounndch  (registre)  spécial,  tenu  par  Yarnin 
ed-^iouâna  ^ . 

Les  enfants  nouveau-nés,  quel  que  soit  leur  sexe,  doi- 
vent y  figurer  sans  retard  ;  c'est  donc  une  sorte  de  contrôle 
du  coi*ps  des  Toadrga,  servant  de  base  à  Vamîn  ed-diouâna 
pour  payer  la  solde  de  cette  milice. 

Les  Touârga  ne  sont  pas  soumis  au  môme  régime  que 
les  'asker,  et,  notamment,  ils  échappent  complètement  aux 
instructeurs  étrangers.  Ils  font  simplement  partie  àxxguich, 
tribus  militaires  ne  payant  aucun  impôt,  mais  pouvant 
être  mobilisées  en  entier  îi  tout  instant  pour  former  un 
noyau  solide,  autour  duquel  viennent  se  ranger  les  hordes 
des  auxiliaires  fournis  par  les  tribus  nouaïb  *. 

Les  Toudrgn  ne  peuvent,  sous  aucun  prétexte,  quitter  le 
service  du  Sultan  auquel  ils  se  doivent  leur  vie  durant. 

Mais  rien  ne  les  empêche  d'utiliser  comme  ils  l'entendent 
leurs  loisirs,  qui  sont  nombreux.  C'est  ainsi  que,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  de  garde  à  Dur  El-Malchzen,  ils  peuvent  exercer 
toute  sorte  de  professions,  telles  que  marins  des  mahonnos, 
artisans,  ouvriers  de  tout  genre,  etc.,  etc. 

Beaucoup  d'entre  eux  emploient  une  bonne  partie  de 
leurs  économies  à  acheter  et  à  faire  teindre  de  la  laine  que 
leurs  femmes  fileront  ou  dont  elles  feront  des  tapis. 

Tout  ce  monde  vit  par  familles  dans  des  nouaïl  ou  huttes, 
qui  forment  deux  groupements  principaux  à  Tinlérieur  de 
la  grande  enceinte  du  domaine  de  Ddr  El-Maklaen,  l'un 
des  groupes  occupant  l'angle  nord-est  de  celte  enceinte, 


I.  C'est  parce  que  ce  registre  est  conQé  à  Vamîn  ed-dioiinna  qu'on 
l'appelle,  à  tort  croyons-nous,  kounndch  el-marsa,  registre  du  port. 

3.  Pour  l'explication  détaillée  du  fonctionnement  du  makhzen  et 
de  l'armée,  voir  E.  Aubin,  ibid.  —  Ch.  Reiié-Leclerc,  L'armée  maro- 
caine dans  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'Alger  et  de  V Afrique 
du  Nord, 
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près  de  la  porte  dite  Bâb  El-Tahtya  <Z^\  ^.^l»,  en  face  de 

Djâma  Es-Sounna  :  c'est  le  groupe  des  Bouâkhir^ 

L'autre    groupe   occupe    l'angle  sud-est   de  la    même 

enceinte,  près  Bdb  El-Foûqya  <Ay^\  c-ju,  porte  des  supé- 
rieurs*, et  se  compose  des  Ahl  Soâs  proprement  dits. 

Les  Touârga  qui  viennent  à  mourir  sont  tous  enterres 
dans  le  voisinage  de  la  meçalla,  c'est-à-dire  en  dehors  et  au 
sud  de  l'enceinte  extérieure  de  la  ville,  non  loin  de  Bâb  El- 
Hadld. 

Leurs  enfants  mâles  commencent  à  participer  au  service 
effectif  et  à  porter  les  armes  dès  l'agc  de  la  puberté  (de  i5 
à  i6  ans). 

Au  point  de  vue  administratif,  Inorganisation  est  embryon- 
naire :  formant  un  effectif  total  de  quinze  cent  cinquante 
guerriers  environ  \  les  Touârga  se  divisent  en  cavaliers  et 
fantassins. 

On  ne  compte  qu'une  cinquantaine  de  cavaliers,  recrutés 
dans  toutes  les  fractions  qui  forment  l'ensemble  des 
Touârga,  mais  principalement  parmi  les  Ouidâya.  Leurs 
chevaux  sont  rachetés  et  nourris  par  le  makhzen. 

Les  fantassins  sont  quinze  cents,   cadres  compris  ;  ils 

sont  de  deux  catégories  :  les  Foùqâniyin  ou  Foûqya  (0^*^^ 

ou  <^y^^  supérieurs,  originaires  d'une  tribu  makhzen  et 
qui  peuvent  être  encore  propriétaires  de  biens  dans  leur 


1.  Ce  mot  est  le  pluriel  brisé  de  Boukhâry.  Ëtant  d'origine  serviic. 

les  Bouâkhir  ou  Bouâkher  sont  appelés  ÎJljtdl,  c'est-à-dire  «  les  infc- 

rieurs  »  ;  telle  est,  du  moins,  Texplication  qui  nous  a  été  fournie  sur 
le  nom  de  Bdb  El-Tahiya,  qui  signiQcrait  «  porte  des  inférieurs». 

2.  Le  nom  El-Fodqya  signifierait  eneflet  «les  supérieurs  »  et  s'ap- 
pliquerait aux  contingents  d'origine  libre. 

3.  Chiffre  du  koannâch. 
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tribu  (ce  sont  essentiellement  les  Ahl  Soùs),  et  les  Tahiù- 

niyin  ou  Tahlya  (J;U»u^  ou  <u^),  inférieurs,  qui  ne  sau- 
raient se  rattacher  à  aucune  tribu  mnkhzen,  étant  d*origine 
servile  (ce  sont  essentiellement  les  Bouâkhir). 

A  part  cette  distinction  qui  n'a  son  importance  qu'au 
point  de  vue  de  la  solde,  les  fantassins  forment  un  vaste 
tabor  ou  bataillon,  subdivisé  en  compagnies  ou  mia,  qui 
comprennent  chacune  quatre  arb(V  (quarts)  ou  escouades 
de  vingt-cinq  hommes. 

L'ensemble  de  ces  contingents,  cavaliers  et  fantassins, 
relève  d'un  commandant  en  chef  appelé  Qàïd  Ët-Touârga 

^j\ji\  Jbli  .  Il  est  assisté  d'un  khalîfal  pour  les  deux  armes, 

d'un  qâïd  mia  par  compagnie  et  d'un  moqaddem  par 
escouade. 

L'armement  est  hétérogène,  comme  celui  de  tous  les 
autres  contingents  marocains  :  les  cavaliers  ont  un  boû 


hofra  ija>^y,  ou  Martiny  Henri,  pour  le  service,  et  un  boû 

habba  ou  fusil  à  piston  *  pour  le  jeu  de  la  poudre,  plus  le 
sabre  marocain  plus  ou  moins  recourbé  et  dont  le  fourreau 
se  compose  de  deux  plaques  de  bois  réunies  par  une  gaine 
en  cuir  ;  les  fantassins  ont  des  fusils  de  tous  modèles  : 
Gras  modèle  74,  Martiny  Henri,  Remington,  etc.,  etc. 

La  solde  est  désignée  par  le  mot  mouna  Aîj^,  parce  qu'à 

l'origine  ce  n'était  qu'une  distribution  de  vivres  sans  argent. 

Les  cavaliers  n'y  ont  pas  droit  et  ne  touchent  absolument 
que  les  rations  de  leurs  chevaux  ou  leur  valeur  en  espèces  ; 
quant  aux  fantassins,  il  y  a  lieu  de  distinguer: 

Les  Foûqya,  étant  censés  avoir  des  biens  dans  leur  tribu, 
touchent  dix  oudjoah  par  homme  et  par  jour  seulement. 

I.  A  ce  sujet,  voir  plus  haut,  p.  357,  noie  a. 
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Les  Tahiya,  n'ayant  point  de  biens,  touchent,  par  jour, 
dix  oudjoah  par  chaque  membre  de  leur  famille,  femmes  et 
enfants  compris. 

Cette  somme  est  absolument  dérisoire,  puisqu'on  ne  leur 
fournit  point  de  vivres  en  nature.  Il  est  vrai  que,  lors  de  la 
création  des  Toudrga,  elle  était  à  peu  près  Téquivalent  do 
G  fr.  60  de  notre  monnaie  actuelle  ;  et  le  mnkhzen  ne  serait 
plus  lui-même  s*il  se  permettait  de  modifier  une  institution 
ancienne  et  s'il  se  croyait  tenu,  envers  ses  créanciers  du 
moins,  de  leur  compenser  les  variations  du  cours  de  sa 
monnaie. 

Le  qûïd  général  a  la  même  solde  que  celui  de  la  ville, 
c'est-à-dire  cent  douros  par  mois. 

Les  qdïd  min  touchent  douze  ouqya  par  jour,  soit  deux 
douros  et  demi  par  mois. 

Les  moqaddem  reçoivent  sept  ouqya  et  demi  par  jour,  soil 
à  peine  huit  basîla  par  mois. 

Tous  ces  chefs  sont  montés  et  leurs  chevaux  appartien- 
nent au  mnkhzen,  qui  fournit  les  rations. 

La  modicité  extrême  de  ces  soldes  suffit  à  indiquer 
qu'elles  ne  sont  pas,  pour  leurs  titulaires,  la  seule,  ni 
même  la  principale  source  de  revenus. 

3°  Rôle  des  Touârga. 

Au  point  de  vue  purement  militaire,  le  rôle  des  Tounrga 
se  réduit  à  bien  peu  de  chose  et  leur  service  n'est  point 
chargé,  tant  s'en  faut  :  ce  sont  ])lutôt  des  mekhnzenya  ou 
gens  d'armes  que  des  soldats,  et  leur  rôle  parait  être  uni- 
quement défensifV  Ils  sont  simplement  là  pour  repousser 
à  l'occasion  les  attaques  et  les  coups  de  main   des  Za'er 


I.  Au  surplus,  il  dépendrait  entièrement  de  l'esprit  d'initiative  de 
leur  chef  qui  aurait,  à  l'occasion,  carte  blanche  pour  l'orienter  comme 
il  l'entendrait,  aucun  règlement  restrictif  n'existant  pour  le  gêner. 
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contre  la  ville  de  Rabat,  et,  eu  temps  normal,  leur  rayon 
d'action  ne  s'étend  pas  au  delà  de  l'enceinte  extérieure. 

En  outre,  les  Touârga  sont  plus  spécialement  chargés  de 
garder  le  quartier  de  Ddr  El-Mahlizen,  ses  dépendances,  la 
porte  lidh  El-If(idld  et  Djdrna'  Es-Sounna.  A  cet  cflel,  ils 
fournissent  une  escouade  de  vingt-cinq  fantassins  en  armes, 
commandés  par  un  morjaddem.  Cette  garde  est  renouvelée 
chaque  jour. 

Enfin,  ils  fournissent  aussi  les  escortes  des  voyageurs 
notables  isolés,  des  convois  du  makhzen^  etc.,  etc. 

Les  cavaliers,  outre  ce  service  d'escorte,  sont  chargés 
des  courriers  ou  messages  importants  et  du  la  h  el-kliîl 
(fantasia),  mais  celte  dernière  fonction  est  plutôt  pour  eux 
un  divertissement  qu'une  charge.  Ils  ont,  à  cet  effet,  un 
fusil  spécial  et  rustique,  ainsi  que  je  lai  déjà  dit. 

En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  les  Oaiddyn,  j'ai 
dit  plus  haut  (p.  355)  qu'un  groupe  de  deux  cents  d'entre 
eux  était  affecté  à  la  défense  de  la  Qarha  de  Rabat  et  des 
batteries  qui  s'y  trouvent.  Le  gros  de  leur  tribu  est  installé 
à  Qaçhet  Teindra,  à  un  peu  plus  d'une  heure  de  marche  de 
la  ville,  sur  la  route  de  Casablanca.  Cette  garnison  est 
censée  assurer  la  sécurité  sur  cette  route,  mais  elle  n'y 
apporte  ni  la  régularité  ni  la  vigilance  désirables. 


i5  ^|.   —  La  Douane. 

Anciennement  tout  le  commerce  de  la  région  de  Rabat 
se  faisait  à  Salé,  où  se  trouvait  le  port  des  deux  villes,  Ix  la 
pointe  sud-est  des  remparts  de  la  seconde,  soit  à  quinze 
cents  mètres,  environ,  de  la  mer,  sur  la  rive  droite  de 
VOued  liod  liegrdg.  Là  aussi  était  l'arsenal  des  fameux 
pirates  Salétins. 

L'emplacement  était  d'ailleurs  merveilleusement  choisi, 
bien  abrité  des  vents  dominants,  hors  la  vue  des  bâtiments 
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qui  se  trouvaient  en  mer,  grâce  à  un  méandre  de  la  rivière, 
et  protégé  par  une  belle  jetée  contre  le  courant  rapide  de 
la  marée  montante. 

Les  pirates,  sur  des  embarcations  à  faible  tirant  d*eau, 
franchissaient  aisément  la  barre  *  et  pouvaient  venir  s*em- 
bosser  sous  le  canon  même  de  la  place,  à  le  toucher. 

Les  avantages  que  devait  offrir  un  tel  port  sont  encore  si 
évidents  que  tous  les  Européens  fixés  à  Rabat  caressent 
Tespoir  lointain  que  des  travaux  importants  seront  entre- 
pris un  jour  pour  le  restaurer  ;  beaucoup  même  voudraient 
y  voir  l'emplacement  marqué  pour  un  futur  port  de  guerre, 
lorsque  le  Maroc  sera  ouvert  à  la  civilisation  et  aux  idées 
modernes. 

Mais  le  lent  travail  de  VOaed  Boù  Regrâg  est  le  seul 
facteur  dont  on  oublie  de  tenir  compte  dans  ces  projets  ; 
sous  l'influence  de  la  barre,  les  eaux  de  la  rivière  déposent 
continuellement  sur  la  rive  droite  les  alluvions  dont  elles 
sont  chargées.  Elles  ont  ainsi  patiemment  comblé  Tancien 
port  et  combleraient  aussi  bien  le  nouveau,  si  on  rétablissait 
au  même  endroit. 

Toujours  est-il  qu'actuellement  tout  le  commerce  se  fait 
ù  Rabat,  dont  le  port  dessert  les  deux  villes  et  l'arrière-pays. 

J'ai  déjà  décrit  le  port  lui-même  et  l'établissement  de  la 
douane,  qui  comporte  d'immenses  entrepôts  fort  bien  con- 
struits*. Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  parler  des  douaniers. 


r.  La  barre  aurait  été,  parait-il,  beaucoup  moins  redoutable  que 
de  nos  jours  jusqu'en  1765.  Le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne, 
qui  se  produisit  cette  année-là,  aurait  complètement  modifie  les  con- 
ditions de  la  navigation  sur  les  côtes  marocaines,  en  soulevant  les  ré- 
cifs et  en  augmentant  les  barres  qu*on  y  remarque.  Cf.  Joseph 
Canal,  Géographie  générale  du  Maroc,  p.  i46. 

3.  Ces  entrepôts  sont  appelés  heriân  ed-diouâna;  il  n'y  a  aucun 
droit  à  acquitter,  jusqu'à  ce  jour,  pour  les  marchandises  qu'on  y  dé- 
pose ;  devant  eux  se  trouve  le  mât  où  l'on  hisse  le  drapeau  chéri fien 
lors  de  l'arrivée  et  pendant  le  séjour  en  rade  des  bateaux. 
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Le  personnel  se  compose  de  deux  oumanu  indigènes  et 
d'un  amln  français,  dont  le  titre  est  <(  délégué  du  contrôle 
des  douanes  pour  le  service  de  la  Dette  marocaine  » . 

Deux  *adoal  ou  greffiers  leur  sont  adjoints  pour  tenir  les 
différents  kounnach  ou  registres  de  comptabilité. 

Enfin,  un  employé  subalterne  est  chargé  d'ouvrir  les  colis 
et  de  les  peser  pour  la  vérification  ;  c'est  le  moal  el-mîzân 

C^J^  L>>^'  ^^"  préposé  à  la  balance. 

En  principe,  le  personnel  doit  être  étranger  à  la  ville  où 
il  exerce  ses  fonctions,  afin  qu'il  ne  soit  point  soupçonné 
de  partialité  ;  mais,  dans  la  pratique,  la  vénalité  de  toutes 
les  charges  produit  de  nombreuses  dérogations  à  cette  loi. 

Rabat  et  Salé  sont  précisément  deux  pépinières  d'*adoul 
et  de  fonctionnaires  de  toute  catégorie,  et  il  se  glisse  toujours 
quelqu'un  d'entre  eux  parmi  les  agents  des  douanes  locaux. 

Les  attributions  des  oamana  sont  principalement  les 
suivantes  : 

Perception  des  aachdr  ou  droits  de  lO  pour  loo  sur 
toutes  les  marchandises  d'importation,  ad  valorem,  selon 
l'estimation  qu'ils  en  font,  exception  faite  pour  un  certain 
nombre  de  produits  '  ; 

Entraves  à  la  contrebande,  saisie  des  marchandises 
prohibées  ; 

Payement  des  fonctionnaires  du  makhzen,  à  l'exception 
de  ceux  dont  le  traitement  est  prélevé  sur  les  fonds  des 
biens  habous  ;  payement  des  chefs  des  diverses  troupes  pour 
eux-mêmes  et  pour  leurs  subalternes  ; 

Tenue  du  registre-contrôle  des  Touârga  (kounnach  el- 
marsd)  ; 

Réception  des  recettes  provenant  des  mekous  ou  taxes 
diverses,  après  qu'elles  ont  été  centralisées  entre  les  mains 
de  Vamln  eUmoustafâd  ; 

I.  Cf.  Archives  marocaines,  n°  I,  l^es  impôts  marocains. 
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Délivrance  de  nefoula  ou  quittances  pour  exonérer  les 
marchandises  qui,  ayant  déjà  payé  les  droits  d'entrée,  sont 
rechargées  pour  un  autre  port  marocain  ; 

Contrôle  et  direction  des  adjudications  de  fruits  prove- 
nant de  biens /mioMS  et  delà  mise  en  location  aux  enchères 
de  ces  biens,  selon  les  indications  du  lidd/ier  ; 

Mise  en  adjudication  des  perceptions  des  différentes 
taxes  (mekous)  : 

N'ersement  au  quïd,  contre  quittance,  de  toutes  les 
sommes  disponibles  qu'il  réclame  pour  les  expédier  au 
siège  du  gouvernement,  etc.,  elc. 

Afin  d'avoir  quelques  garanties  de  l'intégrité  de  ses  fonc- 
tionnaires des  douanes,  le  makhzcn  leur  sert  une  solde 
mensuelle  considérable  qui  devrait  les  mettre  à  même  do 
résister  aux  tentations  journalières  : 

Les  ownana  indigènes  de  Uabat  ont  chacun  huit  réaux 
douros  de  solde  journalière,  qu'ils  n'ont  qu'à  prendre  sur 
les  recettes. 

Leurs  \ulonl  reçoivent  chacun  quatre  réaux  douros  par 
jour. 

Enfin,  le  moul  el-mhthi  reçoit  une  rémunération  quoti- 
dienne d'un  douro. 


i;  5.  —  Le  matériel^  cl  le  personnel  du  porL 

Ayant  déjà  parlé  du  port  à  propos  de  la  douane,  je  crois 
bon  d'épuiser  ce  chapitre  avant  de  passer  à  un  autre  ordre 
d'idées. 

On  sait  qu'en  raison  de  la  barre,  qui  est  particulièrement 
dangereuse  à  Rabat,  tous  les  bateaux  sont  obligés  de  mouiller 

I.  Je  rappelle  pour  mémoire  roxislcncc  d'une  grue  de  quarante 
tonnes  et  celle  de  deux  ou  trois  antres  appareils  du  môme  içenro. 
mais  de  force  moindre,  qui  ornent  les  (piais  de  la  douane  :  on  ne  s'en 
sert  jamais. 
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au  large.  Celle  circonstance  en Iralne  nalurcUcmenl  l'emploi 
d'embarcalions  qui  puissent  aller  chercher  les  marchan- 
dises à  bord  et  les  amener  à  quai. 

Les  Marocains  ont  adoplé,  à  cel  effel,  un  lype  de  ma- 
lionnes  qui  repondent  bien  aux  exigences  contradictoires 
de  leur  destination  :  s'il  faut,  en  effet,  qu'elles  puissent 
contenir  une  grande  quantité  de  marchandises,  afin  d'avoir 
moins  de  voyages  à  faire,  elles  doivent  néanmoins  avoir 
un  faible  tirant  d'eau  et  conserver  des  qualités  nautiques 
suflisanles  pour  êlre  aisément  dirigeables  et  bien  se  relever 
à  la  lame,  toutes  choses  nécessaires  pour  passer  la  barre. 

Leurs  mahonnes,  qu'ils  nomment  indifféremment  du  mot 

arabe  v^jli  fjdreb  (pluriel  (,^j\^qoadreb),  oudumotdéri- 

vé  de  l'espagnol  baricassa  (collectif  6arA'a5),  sont,  il  est  vrai, 
un  peu  lourdes,  mais  cela  leur  assure  une  bonne  stabilité. 
La  proue  et  la  poupe  sont  semblables  ;  le  gouvernail,  très 
large,  les  différencie  seul.  Elles  ne  sont  pontées  qu'à  l'avant 
et  à  l'arrière  sur  une  longueur  de  trois  à  quatre  mètres. 
L'intervalle  entre  ces  deux  ponts  reçoit  les  marchandises, 
par-dessus  lesquelles   se  placent    les    bancs    mobiles   des 

rameurs  que  l'on  nomme  iSj^^  pluriel  4»^,  bahry,  pluriel 

bahrya  (marins). 

Chaque  mahonne  peut  porter  de  vingt  à  vingt-cinq 
tonnes  de  marchandises.  On  les  charge  de  façon  variable, 
selon  l'état  de  la  barre. 

Elles  sont  construites  et  réparées  sur  place;  le  chantier 

• 
ou  *^J^  mendjera  (menuiserie)  d'où  elles  sortent,  est  situé  à 

la  douane  même,  entre  deux  corps  de  bâtiment.  La  mise  en 
chantier  d'une  nouvelle  mahonne  est  décidée  par  ïaniin  ed- 
dioudna,  selon  les  besoins  du  commerce  local. 

Tous  les  frais  de  construction  sont  supportés  par  le 
Sultan,  qui  est  seul  propriétaire  de  ces  embarcations.  Clia- 
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cunc  d^elles  lui  revient  à  environ  quinze  cents  douros 
(sept  mille  cinq  cents  basifa). 

Le  bois  de  chêne  employé  pour  les  couples  et  la  char- 
pente proprement  dite  provient  de  la  foret  de  Ma'amoùra. 
Quant  à  celui  de  la  coque,  il  vient  d^Europe  où  il  a  déjà 
subi  la  macération  convenable.  Les  avirons  viennent  aussi 
d'Europe. 

Les  constructeurs,  appelés  ùj\jf  nejjdra  (charpentiers), 

sont  au  nombre  d'une  quinzaine  environ,  dont  un  tiers 
fourni  par  Salé  et  deux  tiers  fournis  par  Rabat  ;  ils  comptent 
au  nombre  des  bahrya. 

Ils  ne  travaillent  que  par  beau  temps,  le  chantier  étant 
en  plein  air,  avec  des  périodes  de  chômage  très  longues  : 
aussi  la  construction  d'une  mahonne  demande-t-elle  de 
quatre  à  siv  mois  ;  c'est  à  peu  près  le  temps  que  chacune 
d'elles  dure  en  service,  si  l'on  tient  compte  de  celles  qui  se 
brisent  sur  la  barre  ou  sont  échouées  au  loin  par  les  fortes 


marées  * 


Les  nejjdra  reçoivent  des  salaires  variés,  selon  leurs  apti- 
tudes :  les  meilleurs  d'entre  eux  touchent  un  réal  douro 
par  journée  de  travail.  Ils  jouissent  d'une  grande  réputa- 
tion, et  c'est  de  Rabat,  principalement,  que  Ton  lire  les 
constructeurs,  ou  tout  au  moins  les  chefs  de  chantiers*, 
pour  les  autres  ports  marocains. 

1 .  On  ne  fait  aucun  effort  pour  ramener  les  malionnes  emportées 
par  les  grandes  marées,  puisque  c'est  le  Sultan  qui  en  supporte  la 
perte  ! 

2.  Peut-être  ces  derniers  se  sont-ils  fidèlement  transmis  des  tradi- 
tions, des  secrets  de  leur  art  remontant  à  l'époque  où  la  piraterie  flo- 
rissait  dans  les  pays  barbaresques  et  notamment  à  Sale.  Cependant  on 
sait,  de  façon  précise,  que  les  meilleurs  constructeurs,  comme  les 
meilleurs  auxiliaires  de  ces  fameux  pirates,  étaient  des  renégats  chré- 
tiens. Cf.  II.  de  Castries,  Le  Maroc  d'autrefois,  dans  Revue  des  Deux 
Mondes,  i5  février  îqoS,  et  aussi  Jurien  de  la  Gravière,  Les  Pirates 
barbaresques . 
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Les  mahonnes  ne  sont  pas  peintes  ;  elles  reçoivent  seule- 
ment une  légère  couche  de  goudron  ou  O^j^  (jifrcin. 

11  y  en  a  huit  en  service  à  Rabat  et  une  en  chantier,  géné- 
ralement. Pendant  le  chômage,  elles  sont  mouillées  dans 
rOued,  entre  Rabat  et  Salé,  à  hauteur  du  quartier  à'Oaqqdça 
de  la  première  de  ces  villes.  Il  y  a  là  un  fond  qui  varie  de 
trois  à  sept  mètres,  paraît-il. 

Il  faut  que  le  temps  soit  relativement  beau  pour  que  les 
mahonnes  puissent  sortir,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  ait  point  de 
vent  ou  seulement  des  vents  d'est  ou  nord-est  peu  intenses. 
Encore  la  barre  peut-elle  être  mauvaise,  même  par  temps 
calme,  lorsque  les  vents  d'ouest  souillent  au  large,  très 
loin.  Il  se  forme  alors  une  houle  très  longue,  dont  les  rou- 
leaux se  brisent  avec  fracas  sur  toute  la  côte  occidentale  et 
qui  interrompt  toute  communication  avec  la  terre. 

Le  commandement  des  huit  mahonnes  et  de  leurs  équi- 
pages est  confié  au  capitaine  de  port  ou  retsel-marsa,  assisté 
de  son  lieutenant  ou  khaUfat. 

En  principe,  tous  deux  sont  recrutés  parmi  les  chefs 
d'équipage  des  mahonnes,  ce  qui  implique  une  connais- 
sance pratique  approfondie  des  conditions  de  la  barre,  de 
l'influence  des  vents  sur  elle  et  du  régime  des  marées.  Mais, 
en  réalité,  les  deux  postes  de  reis  el-marsa  et  de  khalifal  sont  à 
l'encan,  de  même  que  toutes  les  autres  fonctions  du  makhzen. 

Ces  deux  personnages  sont  seuls  maîtres  de  décider  s'il 
y  a  lieu  de  sortir,  pour  les  mahonnes,  étant  donnés  l'état  de 
la  barre  et  les  conditions  atmosphériques  du  moment. 

Si  Ton  peut  tenter  la  sortie  à  la  rigueur,  ils  arment  une 
mahonnc  d'essai  à  trente-deux  rameurs  pris  parmi  les  volon- 
taires de  tous  les  équipages  et  auxquels  ils  promettent  une 
rémunération  proportionnée  aux  dangers  à  courir.  La  tâche 
de  barrer  celte  mahonne  d'essai  et  de  commander  l'équi- 
page incombe  alors  au  khalifal,  A  lui  de  s'approcher  pru- 
demment de  l'endroit  dangereux,  de  faire  lever  les  rames 
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pour  attendre  une  lame  et  de  ne  la  franchir  que  quand  elle  a 
commencé  à  déferler,  ou  de  prendre  Tinitiative  de  rebrousser 
cliemin  si  l'entreprise  est  réellement  trop  périlleuse. 

Le  khnlifat  est,  en  somme,  l'intermédiaire  entre  le  reh 
cl-marsfi  et  les  chefs  d'équipage  de  mahonnes,  ou  entre  le 
reis  eUnmrsn  et  les  capitaines  des  navires  en  rade.  C'est 
pourquoi  il  doit  toujours  monter  dans  la  première  barcassc 
(pji  sort,  se  rendre  à  bord,  voir  la  quantité  de  marchan- 
dises à  enlever  et  s'entendre  avec  le  capitaine. 

Le  reis  cl-marsa  et  son  khalifal  ne  sont  responsables  en 
aucune  manière  soit  vis-à-vis  du  Sultan  pour  la  perle  des 
barcasses,  soit  devant  les  chargeurs  ou  les  compagnies  de 
navigation  en  cas  d'avarie  des  marchandises,  soit,  enfin, 
devant  les  familles  des  marins  en  cas  d'accident. 

Leur  solde  fixe  est  :  pour  le  reis  el-marsa  trente  réaux 
douros  par  mois  (\oo  basila),  et  pour  son  khalifat  quinze 
réaux  douros  (70  6a5//a).  Ils  ont,  en  outre,  une  part  sur 
le  prix  du  transport  eflectué  par  chaque  mahonne,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin. 

L'équipage  d'une  de  ces  embarcations  comporte,  en 
temps  normal,  seize  rameurs,  à  raison  d'un  homme  par 
aviron.  Tous,  en  principe,  doivent  être  originaires  de  Rabat 
ou  de  Salé,  dans  la  proportion  de  deux  tiers  pour  Rabat  et 
un  tiers  pour  Salé.  \\  y  a  des  équipages  uniquement  com- 
posés de  Salétins  et  d'autres  de  Rbutyln,  ce  qui  crée  entre 
eux  une  sorte  d'émulation  et  de  rivalité  \ 

I.  Les  citadins  de  chacune  de  ces  villes  nourrissent,  vis-à-vis  de 
ceux  de  l'autre,  des  sentiments  peu  bienveillants  qui  tiennent  tant  à 
l'esprit  de  particularisme  qu'à  des  traditions  et  souvenirs  historiques  ou 
légendaires  ;  aussi  entend-on  fréquemment  citer  le  proverhc  suivant: 

^ù  Z^h  ^^"^  ^"j"  ^j^  ôlTjlj 


«  LeSalélin  ne  sera  jamais  Tami  du  Rbâly.  quand  bien  même  la  ri- 
vière coulerait  du  lait  et  les  sables  se  transformeraient  en  raisins  secs.  » 
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En  outre  de  ces  rameurs  ou  bahrya,  l'équipage  comporte 
deux  ou  trois  aides,  dont  Tun  parcourt  les  bancs  en  enjam- 
bant les  rames  pour  renfoncer  les  tolets  qui  sortent,  et  un 
maître  d*équipage  qui  tient  le  gouvernail,  appelé  pour  ce 

fait  Ô^J'  {jjA  moal  ed-demdn.  G  est  ce  dernier  qui  com- 
mande les  bahrya  de  son  embarcation  et  juge  de  la  quantité 
de  marchandises  qu'il  peut  charger,  selon  Tétat  de  la  mer  ; 
il  signale  au  khallfal  les  réparations  à  faire  à  sa  mahonne, 
s'il  y  a  lieu. 

Pendant  le  trajet  du  port  au  bateau,  son  rôle  consiste 
surtout  à  encourager  ses  hommes,  à  détourner  leur  attention 
du  danger  en  l'attirant  sur  lui-même,  à  les  hypnotiser  en 
quelque  sorte \  tout  en  continuant  à  gouverner.  Débouta 
Tarrièreet  la  barre  en  main,  il  invoque  à  très  haute  voix  les 
noms  des  saints  locaux;  chaque  nom  est  salué  par  une 
longue  acclamation  des  marins,  à  l'unisson.  A  mesure  que 
l'on  approche  de  la  zone  dangereuse,  les  invocations  et 
réponses  se  font  plus  pressantes  et  se  changent  en  véritables 
hurlements  ;  sans  perdre  de  vue  les  grosses  lames,  lemoa/ 
ed-demdn  éinàiQ  son  équipage  ;  dès  qu'il  lit  la  crainte  sur  le 
visage  de  l'un  des  marins,  il  l'interpelle  durement,  Ten- 

I .  Il  est  à  remarquer  que,  toutes  les  fois  que  les  Arabes  ont  à  affron- 
ter un  danger  ou  à  accomplir  un  acte  pénible  ou  douloureux,  ils 
s'excitent  et  s'étourdissent  au  préalable,  de  façon  à  agir  en  quelque 
sorte  inconsciemment  ;  tel  est  le  cas  pour  les  ^AUsdoua,  Hamâdcha, 
etc.,  etc.  au  moment  où  ils  se  livrent  à  leurs  exercices;  tel  est  le  cas 
pour  les  guerriers  qui  chantent  et  s'invectivent  au  commencement  du 
combat,  pour  le  cavalier  qui  jette  un  cri  strident  en  lançant  son  cheval 
à  la  charge,  etc.,  etc.  ,j 

C'est,  en  somme,  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  chez  les  Eurojîéens 
qui  cherchent,  avant  toute  chose,  à  garder  leur  calme  et  leur  sang- 
froid,  sauf  dans  quelques  cas  exceptionnels  (charge  en  fourrageurs 
par  exemple,  encore  les  cris  que  l'on  pousse  dans  ce  cas  sont-ils  desti- 
nés à  impressionner  l'ennemi,  plutôt  qu'à  encourager  les  cavaliers 
exécutants). 
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courage  ou  Tinvective,  selon  son  inspiration  du  moment, 
frappe  du  pied  et  multiplie  les  imprécations  et  les  grimaces 
jusqu'à  ce  que  le  danger  soit  passé. 

Voici  un  exemple  de  ces  invocations  du  moul  ed-demân 
(M.  D.)  et  des  réponses  de  Téquipage  (E.)  : 

M.  D.  — /;uLJll  ^i^^  (4  jl. — 0  mon  Dieu!  Secours  les 

••  •    •• 

Musulmans  I 

E.  —  Jjl.  —  O  Mon  Dieu  I 

M.  D.  —  lie*  jiUl  JLc.  JV^'I.  —  Q  Moulay  Abd  El- 
Qdder,  délivre-nous! 

E.  —  jilill  Jlx  (^y>'\.  —  0  Moulay  'Abd  El-Qâder! 

M.  D.  —  bft  (Sjy}^^  *»^  -^  rji-^  (S-i^^—osidiEi- 

Hâdj  'Abd  Allah  El-Yaboâry,  secours-nous  I 

E.  —  4tti  u  tjv»l.  —  Ainsi  soit-il,  ô  Dieu  I  Etc.,  etc. 

On  invoque  de  môme  Sîdt  Afousa  Ed-Doakkdly,  Sidi 
Hicliâm  Ould  Moulay  'Abd  Allah  et  les  autres  saints  des  deux 
villes. 

Une  fois  la  barre  franchie  et  la  zone  des  grosses  lames  dé- 
ferlantes passée,  les  rameurs  ralentissent  leur  cadence  qu'ils 
avaient  accélérée  en  arrivant  aux  premiers  rouleaux,  et  ils 

adressent  à  Dieu  des  actions  de  grâces  par  la  formule  :  JL4>>i 

Ul4^L-»  ^  4A,  ((  Dieu  soit  loué  pour  notrç  salut  !  » 

Les  moualin  ed-demân  et  leur  bahrya  n'ont  point  de  solde 
fixe  ;  ils  ne  sont  payés  que  sur  le  prix  des  transports  effectués 
par  leur  mahonne. 

Le  partage  de  ce  prix  a  donc  lieu  par  mahonne,  une  fois 
prélevée  la  part  d'un  tiers  qui  revient  au  gouvernement, 

il  est  fait  dans  des  proportions  telles  que  la  part  revenant 
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à  chaque  marin  soit  égale  au  tiers  de  celle  du  reîs  el-marsa 
et  que  les  parts  à  affecter  au  khalifal  et  au  moul  ed-demân 
soient  chacune  de  la  moitié  de  celle  du  reîs  el-marsa. 

Le  prix  du  transport  des  marchandises  est  de  i  guerch 
et  demi  par  quintal,  du  bateau  au  quai  de  la  douane  (soit 
o  basîta,  355),  ce  qui  met  le  transport  de  la  tonne  à  3  bastta 
55  centimes  (environ  2  francs  i5  centimes). 

Pour  les  passagers,  s'ils  sont  nombreux  et  que  la  barre 
soit  aisément  franchissable,  ils  paient  un  demi-réal  douro 
par  personne  (2  basîta  5o),  bagages  compris.  Si  la  barre 
est  mauvaise,  ce  prix  est  généralement  doublé.  Enfin,  quand 
un  passager  seul  est  à  terre  et  qu'il  veut  s'embarquer,  on 
profite  de  ce  concours  de  circonstances,  si  une  mahonne 
est  obligée  de  sortir  pour  lui  seul,  pour  lui  demander  un 
prix  exorbitant. 

La  manipulation  des  marchandises,  du  borda  la  mahonne, 
est  faite  concurremment  par  l'équipage  de  cette  dernière  et 
les  marins  du  bord. 

De  la  mahonne  à  quai  et  aux  différents  bureaux  de  la 
douane,  elle  est  faite  par  la  corporation  des  hammâla  ou 
portefaix,  dirigés  par  leur  syndic.  Ce   dernier,  que    l'on 

désigne  sous  le  nom  de  ^^^\J  karâkdjy,  traite  à  forfait  avec 

les  commerçants  pour  la  manipulation  de  leurs  marchan- 
dises à  terre,  etil  paye  les  hammâla  selon  les  conventions  qu'il 
a  conclues  avec  eux. 


§  6.  —  Perceptions  diverses. 

Les  perceptions  des  différentes  taxes  ou  mekous,  sont 
mises  en  adjudication,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
par  les  soins  de  Yamîn  ed-diouâna,  une  fois  par  an. 

L'adjudicataire  doit  payer  séance  tenante,  à  titre  de  eau- 
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iionnement,  les  deux  douzièmes  du  montant  de  la  dernière 
enchère.  Celle-ci  est  divisée  en  douze  parties  égales  ou 
mensualités,  payables  chacune  par  tiers  tous  les  dix  jours 
entre  les  mains  de  Vamln  el-moustafdd. 

Le  cautionnement  ne  vient  eu  déduction  que  des  deux 
dernières  mensualités  de  Tannée. 

Généralement  la  perception  de  toutes  les  taxes  est  exploitée 
par  une  ou  plusieurs  sociétés  de  six  à  huit  commerçants 
Tune,  qui  se  rendent  adjudicataires  des  perceptions. 

C'est  à  ces  sociétés  qu'il  appartient  d'organiser  comme 
elles  Tentendent  le  service  de  la  perception,  en  plaçant  des 

auxiliaires  k  leur  solde  ((jV^jl^t  nxekdriyîn)  aux  portes  de 

la  ville,  sur  les  marchés  et  en  tous  lieux  utiles  ;  ces  auxi- 
liaires reçoivent,  en  général,  une  rémunération  de  deux 
basîia  par  jour.  Ils  sont  assistés,  partout  où  le  besoin  s'en 
fait  sentir,  d'un  mekhazeny  du  (/die/ qui  doit  leur  prêter  main 
forte  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Ce  mekhazeny  reçoit 
de  la  société  adjudicataire  une  hasUa  par  jour. 

Pour  justifier  des  perceptions,  les  mekâriyin  tiennent  un 
registre  ou  kounndch  ed-ddkhel  où  toute  taxe  perçue  doit  être 
inscrite.  Ce  kounnâch  n'a  point  de  caractère  authentique, 
étant,  seulement  pour  les  adjudicataires,  un  moyen  de 
contrôle  de  leurs  employés. 

a)  Droits  des  portes. 

Le  mot  meks  s'applique  plus  spécialement  aux  droits  que 
les  marchandises  doivent  acquitter  en  franchissant  la  porte 
d'une  ville  :  c'est,  en  quelque  sorte,  Toctroi.  Ce  droit  est 
perçu  tant  sur  les  entrées  que  sur  les  sorties,  à  moins  de 
présentation  d'une  nefoula  indiquant  que  la  taxe  a  déjà  été 

payée. 

A  Rabat,  on  perçoit  de  la  manière  suivante  : 
Une  demi-basîta  par  chameau  chargé  d'orge  ; 
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Une  basita  par  chameau  chargé  de  toute  marchandise 
autre  que  Torge  ; 

Un  guerch  par  mule  chargée  d'orge  ; 

Deux  guerch  par  mule  chargée  de  toute  marchandise 
autre  que  Torge  ; 

Un  demi-gaerch  par  âne  chargé  d'orge  ; 

Un  guerch  par  âne  chargé  de  toute  marchandise  autre 
que  Torge  ; 

Une  basita  et  demie  par  chameau  chargé  de  marchan- 
dises de  mer\ 

En  outre,  une  décision  récente  et  peu  appHquée  dans  la 
pratique  oblige  les  gens  de  Tintérieur  entrant  en  ville  à 
laisser  leurs  fusils  à  la  porte  et  à  payer  un  guerch  pour  les 
reprendre  au  retour. 

C'est  sous  le  portique  des  portes  de  l'enceinte  intérieure 
que  se  tiennent  les  agents  percepteurs  du  meks. 


b)  Droit  d'abattoir. 

On  perçoit  des  bouchers,  sur  toute  bête  qu'ils  abattent, 

^1   ^-X»,  ou  droit  de 

gorge  %  c'est-à-dire  droit  d'égorgement. 
Cette  taxe  se  paie  comme  suit  : 
Par  bœuf  abattu,  deux  bailla  : 
Par  mouton  abattu,  une  basita  ; 
Par  chèvre  abattue,  un  methqdl. 


I.  On  appelle  marchandise  de  mer,  ^bJI   2JU,  tous  les  produits 

étrangers  importés  dans  le  pays  par  voie  de  mer  et  destinés  à  s*y  ré- 
pandre. 

3.  Cf.  G.  Salmon,  Archives  marocaines,  vol.  Il,  n°  II,  p.  44.  «  Les 
droits  d*abattoir  ou  plutôt  d*égorgement  Çgorjoumay,,  7> 
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c)  Droit  sur  les  bêles  de  somme  vendues. 

On  appelle  Soûq  El-Hâfer  jJvLl  ^^^  (marché  au  sabot) 

celui  où  se  vendent  les  bêtes  de  somme  :  chevaux,  mulets 
et  ânes  \ 

Par  chaque  bête  vendue  il  est  perçu  un  droit  d'un  guerch 
par  réal  douro  du  prix  de  vente  ;  cette  taxe  est  supportée 
moitié  par  l'acquéreur  et  moitié  par  le  vendeur. 

Un  heïtdr  jlk-»,  ou  vétérinaire,  se  tient  sur  le  marché  et 

M* 

examine  les  animaux  vendus,  s'il  en  est  requis,  pour  s'assu- 
rer qu'ils  n'ont  aucun  vice  rédhibitoire  ;  il  perçoit  une 
basita  par  bête  examinée. 

Deux  'adoul  sont  également  à  la  disposition  du  public 
pour  rédiger  les  actes  de  vente,  moyennant  la  rémunération 
qu'on  veut  bien  leur  donner. 

Il  s'est  formé,  à  Rabat,  une  société  de  commerçants  indi- 
gènes qui  a  affermé  le  meks  el-hâfer  seul. 

d)  Droil  sur  les  hccufs  vendus. 

Ce  droit  est  perçu  au  Sodq  El-Beqer  yu\  ^j^,  ou  marché 

aux  bœufs.  Il  est  d'une  basita  par  bœuf  ou  vache  vendus, 
payable  moitié  par  le  vendeur  et  moitié  par  l'acquéreur. 

e)  Droit  sur  les  peaux. 
Ce  droit  est  perçu  au  Soûq  EUDjeld  jJlLI  ^^j^y  ou   mar- 

I.  Les  chameaux  se  vendent  sur  le  même  marché  et  dans  les 
mômes  conditions  ;  c'est  pourquoi  nous  avons  choisi  la  rubrique  «droits 
sur  les  bêtes  de  somme  vendues  ». 
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ché  aux  peaux.  Il  est  de  deux  ouqya  par  meihqàl  du  prix 
de  vente. 

f)  Droit  sur  les  tapis. 

Les  tapis  zerbya  et  hanbal  (<-jjj  et  J^)  si  réputés  de 
Rabat  se  vendent  aux  enchères  sur  le  marché  des  étoffes  et 

objets  provenant  d'Europe  ou  qaïsârya  AjjLai.  Sur  chaque 

tapis   vendu  il  est  perçu   un  droit  d'un  guerch    par  réal 
douro. 

g)  Droit  sur  les  autres  ventes. 

Enfin,  sur  tous  les  autres  marchés,  il  est  perçu  un  droit 
d'une  mouzouna  par  melhqâl  du  prix  de  vente  de  chaque 
objet. 


§  7.  —  VAmin  El-Moustafâd \ 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  produit  de  toutes  les  taxes  est 
concentré  entre  les  mains   de    Vamtn    el-moustafàd    J;u| 

i^laT^ll,  et  que,  à  cet  effet,  les  adjudicataires  de  la  perception 

font  avec  lui  des  règlements  de  comptes  partiels  tous  les 
dix  jours. 

Uamtn  el-moustafdd  remet  à  toute  réquisition  à  Vamln  ed- 
diouàna  et  contre  reçu  signé  de  lui,  le  produit  de  ses  encais- 
sements, déduction  faite  de  ce  qu'il  est  autorisé  à  garder 
pour  faire  face  aux  dépenses  de  son  service. 

Il  prélève  sur  les  droits  d'abattoirou  meks  el-qardjouia\es 
sommes  nécessaires  à  l'entretien  sommaire  de  la  ville  ;   il 

I.  Sur  le  rôle  de  ce  fonctionnaire  et  des  suivants,  cf.  G.  Salmon, 
Archives  marocaines,  n°  I,  p.  27  el  seq. 
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emploie  à  renlèvement  des  ordures  cinq  ou  six  âniers  qui 

travaillent  à  la  journée  et  que  ï on  appelle  jfuj^^  mehdriyin 

(loués)  pour  ce  fait.  Ces  employés  reçoivent  vingt-quatre 
ouqya  par  jour  et  par  homme,  plus  une  hasUa  par  âne. 

Les  ordures  sont  jetées  dans  une  crique,  au  bord  de  la 
mer,  au  sud-ouest  de  la  ville,  entre  celle-ci  et  la  batterie 
Rothemburg  (Bordj  DjedUt), 

Si  Yaniin  el-moastafdd  était  consciencieux,  il  pourrait 
entretenir  en  ville  une  grande  propreté.  Mais  le  service  de 
nelloiement  est  fait  de  façon  fort  irrégulière,  suspendu 
complètement  pendant  les  pluies  et  jusqu'à  ce  que  la  boue 
ait  séclié;  aussi  la  ville  est-elle  horriblement  sale  quand  il 
pleut,  et  c'est  dans  une  couche  de  boue  liquide  de  dix  cen- 
timètres que  les  bêtes  de  somme  pataugent,  au  milieu  de 
la  chaussée,  éclaboussant  les  passants. 

Lamin  el-mouslafâd  reçoit  un  traitement  de  quatre  cent- 
cinquante  baslta  par  mois  ;  il  est  choisi  par  le  makhzen 
parmi  les  commerçants  honorables  de  la  ville  et  sur  la  pro- 
position du  qdïd, 

8  8.  —  Le  Mohtaseh\ 


Le  mohlaseb  ^^....v^,  que  les  gens  de   Rabat  appellent 

m 

presque  tous  moutahasseh  ^^^m..^,  est  un  fonctionnaire  très 

« 

important,   choisi  parmi  les  commerçants  les  plus  aisés, 
les    plus    expérimentés    et    les    plus    honnêtes  ;    il    est 


I 


.  N'ayant  remarque  aucune  din'érenco  entre  les  fonctions  de  mohlaseb 
à  Tanger  et  à  Rabat,  je  n'ai  donné  à  ce  paragraphe  que  peu  de  déve- 
loppement. Je  renvoie  donc  le  lecteur  curieux  de  détails  à  G.  Sal- 
mon,  L'administration  marocaine  à  Tanger,  dans  Archives  marocaines, 
n°  I. 
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nommé  par  le  Sultan  et  reçoit  une  lettre  d'investiture  ou 

dhahîr  j^. 

Il  a  la  police  des  marchés  au  point  de  vue  de  la  fraude, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  teintures  employées 
dansTindustrie,  et  la  surveillance  des  produits  alimentaires. 

Il  fixe,  chaque  jour,  le  prix  des  denrées  de  première 
nécessité,  en  slnspirant  du  cours  des  marchés,  et  fait  em- 
prisonner les  commerçants  qui  vendent  à  un  prix  différent 
de  celui  qu'il  a  fixé  ou  ceux  qui  falsifient  et  sophistiquent 
leurs  produits  par  des  moyens  frauduleux. 

II  est  d'usage  à  peu  près  général  que  le  mohlaseb  et  les 
principaux  fonctionnaires  reçoivent,  chaque  matin,  parles 
soins  de  Vamin  de  chaque  corporation  de  TaHmentation, 
un  échantillon  de  leurs  produits;  à  Rabat,  le  mohtaseb  ac- 
tuel a  une  telle  réputation  de  probité  qu'il  passe  pour  avoir 
fait  cesser  cet  usage  *  qui  permettait  aux  hauts  fonction- 
naires de  vivre  à  peu  de  frais. 

Ses  appointements  mensuels  sont,  comme  ceux  de  Vamin 
el-moaslafàd,  de  quatre-vingt-dix  réaux  (45o  basila). 


§  g.  —  Le  Qàdl  et  les  'adouL 

En  raison  des  superstitions  qui  ont  cours  chez  les  Arabes 
relativement  aux  fonctions  de  qddi,  il  n'est  point  d'usage 
de  demander  à  les  remplir  ;  la  question  est  même  assez 
controversée  de  savoir  si  Ton  doit  forcément  les  accepter 
quand  on  vous  les  offre  ^ 

i.  On  cite  le  nom  d'un  mohlaseb  parce  qu'il  fait  simplement  son 
métier  sans  en  trafiquer,  curieux  fait  h  noter  et  qui  donne  une  idée 
de  la  probité  des  fonctionnaires  marocains,  en  général. 

a.  Voir  à  ce  sujet  Houdas  et  Martel,  La  Tohfa  d'Ebn  ^Acern,  p.  4, 
note  II. 

Aucun  homme  n'oserait  a>oucr,  au  Maroc,  qu'il  se  prépare  en  vue 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  toujours,  dans  chaque  ville,  au 
moins  un  homme  réputé  pour  sa  connaissance  du  droit  et 
de  la  religion,  sa  probité,  son  impartialité;  un  homme  qui 
répond,  autant  que  possible,  à  la  définition  que  donne 
Sldi  Khelil  de  celui  qui  est  apte  à  exercer  les  fonctions  de 

juge  :  *UïiJI  J^l*. 

C'est  cet  homme  que  le  Sultan  désignera,  sur  la  foi  des 
renseignements  qui  lui  seront  fournis,  pour  être  nommé 
qddi,  se  bornant  à  ratifier  le  choix  tacite  du  public. 

Le  Sultan  lui  enverra  donc  un  (fhahir  d'investiture  qu'il 
pourra  accepter  ou  refuser. 

Le  qmli  est  le  chef  de  l'organisation  judiciaire,  si  toute- 
fois ce  terme  n'est  point  trop  pompeux  pour  désigner  une 
chose  aussi  peu  organisée  ;  c'est  lui  qui  choisit  les  ^adoul 
parmi  les  yegf//i  de  la  localité,  qui  désigne  le  moufii,  le  bod 
maoudrilh,  etc.,  etc. 

La  compétence  du  qddl,  en  tant  que  juge,  est  des  plus 
étendues;  toutefois,  il  ne  juge,  en  matière  de  simple  police 
et  en  matière  criminelle,  que  les  causes  que  le  qdïd  veut 
bien  lui  confier*. 

Il  ne  délivre  aucun  jugement  écrit,  n'en  tient  pas  re- 
gistre et  n  a  droit  à  aucune  rémunération  de  la  part  des 

(l*cxcrcer  les  fondions  de  qddi  ;  ce  serait  en  ciTct  comme  s*il  déclarait 
être  volontairement  candidat  aux  châtiments  clerncls.  Mais  il  n'y  a 
là  qu'une  simple  attitude  hypocrite  qui  cache  souvent  de  grandes 
convoitises. 

En  Algérie,  nos  indigènes  sont  parvenus  à  ne  plus  tenir  compte  de 
ces  pnVjugés  ridicules,  puisque  dès  leur  entrée  à  la  Medersa  ils  posent, 
par  ce  fait  même,  leur  candidature  aux  fonctions  de  magistrat. 

1.  Cf.  Moklilaçar,  chap.  du  juge  :   S^i  jJc  •  Uaill  J^l,  etc.,  etc. 

2.  Il  y  a  là  l'un  des  nombreux  exemples  de  confusion  des  pouvoirs 
et  de  conflits  d'autorité  dont  fourmille  l'organisation  administrative 
marocaine,  faute  d'avoir  nettement  défini  le  rôle  de  chaque  fonction- 
naire en  particulier. 
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parties  en  procès.  Le  seul  cas  oîi  les  règlements  lui  accor- 
dent une  indemnité,  c'est  lorsqu'il  agit  comme  liquidateur 
et  non  plus  comme  juge  ;  il  intervient,  en  effet,  dans  les. 

successions  (Ax»J,  pluriel  ^«J)  pour  en  faire  l'inventaire 

et  la  liquidation.  Il  lui  revient  alors  une  part  de  deux  pour 
cent  sur  le  montant  total  de  rheritage. 

Pour  en  dresser  l'inventaire,  il  est  assisté  de  deux  'adoul 
qui  reçoivent,  ensemble,  une  part  égale  à  la  sienne. 

Le  qâdt  rend  ses  jugements  chez  lui,  de  vive  voix  et  à 
huis  clos.  Il  n'est  point  obligé,  pour  cela,  d'être  assisté 
d'un  autre  juriste  et  de  délibérer  avec  lui  *. 

Comme  aucune  trace  durable  ne  subsiste  de  ses  juge- 
ments, dont  la  fidèle  exécution  implique  l'entière  bonne 
foi  des  parties,  celles-ci  peuvent  se  garantir  réciproquement 
cette  entière  bonne  foi  en  demandant  au  qâdi  de  leur  faire 

rédiger  une  tebârïa  A»ju,  ou  quittance  réciproque,  si  le  juge- 
ment peut  être  exécuté  séance  tenante. 

A  cet  effet,  le  jugement  reçoit,  au  préalable,  son  exécu- 
tion; puis  les  parties  sont  envoyées  devant  un  *adelque  dé- 
signe le  qddi  et  chez  qui  elles  sont  conduites  par  un  mekha- 
zeny,  mis  à  la  disposition  de  ce  magistrat*.  Le  mekhazeny 
informe  verbalement  ï'adel  que  le  procès  pendant  entre  un 
tel  et  un  tel  a  été  jugé,  que  le  jugement  a  été  exécuté  et 
que  les  parties  s'en  délivrent  quittance  réciproque.  U'adel 
en  prend  acte  écrit,  sans  autres  détails  le  plus  souvent,  et 

1.  On  remarquera  que  celle  façon  de  rendre  les  jugements  est 
contraire,  à  plus  (l*un  lilre,  à  la  Icllre  et  à  l'espril  de  la  loi  musul- 
mane  :  elle  laisse  le  champ  libre  à  tous  les  abus,  le  qdffî  élant  libre 
d'agir  selon  son  bon  plaisir,  sans  contrôle  aucun. 

2.  Ce   mekhazeny   prend    alors   le   nom  de  inou'douîn    ech-chera 

Ç'-ill  ôj^»  auxiliaire  de  lajuslice,  huissier.  C'est  ce  qui  correspond 
à  r  *aou/i  ôjc-  des  mahakma  d'Algérie. 
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chaque  partie  peut  retirer  un  exemplaire  de  cette  quit- 
tance. Cette  quittance  lui  permettrait,  à  Toccasion,  de  faire 
rejeter  tout  nouveau  recours  de  son  adversaire  sur  le  même 
litige. 

Si,  au  contraire,  les  plaideurs  ou  Tun  d  entre  eux  ne 
sont  point  satisfaits  du  jugement,  ils  ont  la  faculté  d'inter- 
jeter appel  par-devant  un  autre  qddl,  et,  en  dernier  ressort, 
de  soumettre  la  cause  au  Sultan  \ 

Si  laflaire  à  lui  soumise  est  très  embrouillée,  le  qâdi  in- 
vite les  plaideurs  à  lui  fournir  un  mémoire  ou  Juu  écrit. 

Les  parties  font  alors  rédiger  chacune  son  maqdl  par  un 
'miel  de  son  choix  et  reviennent  le  déposer  entre  les  mains 

Celui-ci  renvoie  le  prononcé  du  jugement  à  une  pro- 
chaine audience  pour  étudier  la  cause  et  délibérer. 

Il  arrive  aussi  que  le  litige  porte  sur  un  point  de  droit 
fort  délicat  et  qu'on  ne  puisse  le  trancher  sans  prendre 
lavis  de  jurisconsultes  éclairés.  En  ce  cas,  le  juge  invite 
les  parties  à  lui  produire  une  consultation  juridique  ou 
fetoua.  Lorsque  Tune  des  parties  apporte  sa  fetoua,  le  (]àdi 
l'examine,  et,  s'il  la  juge  peu  concluante,  il  la  perce  d'un 
trou  et  invite  l'intéressé  à  en  produire  une  autre.  Si,  au 
contraire,  Isl  fetoua  lui  semble  basée  sur  des  considérants 
indiscutables,  il  bâtira  sur  elle  son.jugement. 

Ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  le  (jddi  a  compétence 
universelle:  pour  les  vols,  il  condamne  le  délinquant  à  la 
prison  et  à  la  restitution.  11  peut,  à  cet  effet,  l'obliger  à 
s'acquitter  par  le  versement  d'une  mensualité  dont  il  déter- 
mine le  montant  et  surveille  le  paiement  régulier  jusqu'à 
extinction  de  la  dette. 

Les  meurtriers  sont  mis  aux  fers  à  el-habs  el-bdly  et  y  res- 
tent parfois  fort  longtemps. 

I.  Cf.  G.  Salmon,  loc.  cit. 
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Quand  un  meurtre  se  produit  en  ville,  le  qâdî  commet 
deux  *adoul  afni  d*aUer  surplace  faire  les  constatations  légales 
et  en  rédiger  procès- verbal. 

Le  qddl  désigne  aussi,  pour  aider  la  justice,  dans  certains 
cas  spéciaux,  deux  accoucheuses  âgées,  expérimentées  et 
présentant  des  garanties  de  moralité.  On  les  nomme  alors 

qoudbelel-qâdî  ^jp\jai\  rjjiji»  les  accoucheuses  du  qâdi. 

Elles  sont  chargées  d*examiner  toute  jeune  fdle  accusée 
d*être  enceinte  au  moment  de  se  marier  et  toute  femme, 
divorcée  ou  veuve,  qui  voudrait  se  remarier  à  la  fin  de  son 

retrait  de  viduilé  (ÎJL^^).  Elles  assistent  les  *adoul  qui  vien- 
nent constater  un  meurtre  commis  sur  une  femme. 

Les  qoudhel  veço'wcni  deux  douros  pour  chaque  examen 
médical  auquel  elles  se  livrent  ;  cette  rémunération  incombe, 
en  général,  aux  parents  de  la  personne  visitée. 

Quant  au  qddi,  il  touche,  à  titre  d'appointements,  trente 
methqdl pair  moh  sur  les  fonds  hahoas,  plus  cent  réaux  dou- 
ros à  titre  d*indemnité  de  fonctions  \ 

Les  *ac/oa/ sont  au  nombre  de  quarante.  C'est  le  qddî(\xii 
les  désigne  parmi  lesfcqih  qu'il  juge  les  plus  dignes  de  rem- 
plir ces  fonctions.  Quatre  d'entre  eux  sont  employés  à  l'ad- 
ministration des  biens  habous.  Ils  reçoivent,  de  ce  chef  et 
sur  les  biens  habous,  une  solde  qui  varie  entre  vingt  et  qua- 
rante methqdlpdLV  mois,  selon  leurs  capacités,  plus  un  tant 
par  expédition. 

Un  autre  *adel  est  employé  à  la  douane  qui  lui  paie  sa 
solde,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

Quant  aux  trente-cinq  autres,  ils  n'ont  pas  d'appointe- 
ments fixes  et  ne  vivent  que  du  produit  des  actes  qu'ils 
rédigent,  produit  qui  dépend  de  la  générosité  de  leurs 
clients,  puisqu'ils  ne  sont  régis  par  aucun  tarif. 

I.  C*est  ce  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  «^jJi^Sl  Z^\. 
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Les  actes  qu'ils  sont  appelés  à  rédiger  sont,  principale- 
ment, des  notoriétés,  ou  (I^l^yi  r/ie/idc/à/, pour  établir  toute 

espèce  de  faits  juridiques,  des  tebâridt  ou  quittances  réci- 
proques, des  maqàldl  ou  mémoires,  des  actes  de  mariage  et 
de  divorce,  etc.,  etc. 

Enfin,  ils  rédigent  aussi  les  pièces  authentiques  relatant 
toutes  les  opérations  à  faire  entre  résidents  européens  et  in- 
digènes musulmans.  Les  pièces  de  ce  genre  prennent  le  nom 

de  AJaJuil  Xac^  ^aqd  el-rnoukhâlata,  acte  de  relations  com- 
merciales *.  La  seule  expédition  que  Ton  en  fasse  est  remise 
à  TEuropéen,  qui  la  déchire  une  fois  terminée  Topération 
entreprise. 


§  lo.  —  Le  MouflL 

Le  moufli  est  un  feqîhkgé,  expérimenté  et  très  versé  dans 
la  science  du  droit,  de  façon  à  pouvoir  fournir  sur  un 
point  juridique  donné  des  consultations  ou  interprétations. 

C'est  le  qâdi  qui  choisit  le  mouftî  parmi  les  juriscon- 
sultes les  plus  réputés. 

Les  fetoua  rendues  par  le  mouf H  sont  destinées  a  éclairer 
la  religion  du  qâdl  et  à  lui  fournir  des  arguments  pour  mo- 
tiver ses  jugements. 

Chaque  feioua  est  payée  par  la  partie  qui  Ta  sollicitée, 
selon  son  appréciation  personnelle,  car  elle  n*est  astreinte 
à  aucun  tarif  régulier. 

Au  surplus,  les  plaideurs  qui  désirent  une  fetoua  ne  sont 

I .  De  la  môme  forme  on  a  lire  le  mot  mekhâlet  JaHi->«,  qui  dési- 
gne le  censal,  l'associé  agricole.  —  Cf.  dans  Archives  marocaines, 
vol.  III,  n°  III,  G.  Sa! mon  cl  L.  Bruzeaux,  Contribution  à  Fétude  du 
droit  coutumier... 
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nullement  tenus  de  s  adresser  au  mouftî  officiel;  ils  peuvent 
avoir  recours  aux  lumières  de  tout  feqîh  jouissant  d'une 
certaine  réputation  comme  juriste. 

Il  est  ù  remarquer  qu'à  la  différence  de  ce  qui  se  passe  en 
Algérie,  la  maison  du  mouftî  n'offre  point  refuge  aux 
femmes  qui,  étant  en  instance  de  divorce  sur  leur  demande, 
redoutent  des  violences  de  la  part  de  leur  mari,  non  plus 

qu'aux  femmes  accomplissant  leur  retrait  de  viduité  (dJL^^) 

à  la  suite  d'un  veuvage  ou  d'un  divorce. 

Dans  des  cas  de  ce  genre,  le  qddî  se  contente  de  pres- 
crire le  transfert  de  la  femme  dans  une  famille  honorable 
de  ses  amis,  maison  que  l'on  désigne  alors  sous  le  nom  de 

dur  eth-theqa  Aiill  jl^,  la  maison  fdes  gens)  de  confiance  *. 

Le  moa/ï/ reçoit,  de  l'administration  des  habous,  un  traite- 
ment fixe  de  vingt-quatre  methqàl  par  mois. 


§   II.  —  Le  Nddher. 

Le  nâdher  est  choisi  par  le  Sultan,  pour  gérer  les  bien 
habous,  parmi  les  commerçants  les  plus  avisés,  les  plus  in- 
tègres et  les  plus  pieux  de  la  ville.  Il  doit,  en  outre,  être 
assez  âgé  afin  d'offrir  plus  de  garanties  de  moralité,  et,  pour 
le  mettre  à  l'abri  des  tentations  mauvaises,  il  lui  est  alloué 
un  traitement  de  quarante-cinq  réaux  douros  (226  bastta) 
par  mois,  à  prendre  sur  les  fonds  dont  il  a  la  gestion. 

I .  On  voit  (cf.  G.  Salmon,  loc.  cit.)  que  la  même  expression  ijii\  j\^ 

est  prise  dans  deux  sens  totalement  diflerents  à  Tanger  et  à  Rabat.  Dans 
la  première  de  ces  villes,  cette  expression  s'applique  à  la  prison  des 
femmes  où  l'on  n'enferme  guère  que  les  filles  publiques,  —  aussi  a-t- 
cUe  un  sens  plutôt  désavantageux.  — tandis  qu'à  Rabat  elle  évoque 
ridée  de  parfaite  bonorabilité  des  gens  à  qui  on  peut  confier  une 
femme  pour  sauvegarder  son  honneur. 
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Il  est  le  grand  chef  temporel  de  tout  le  clergé  officiel  et 
des  employés  du  culte»  sauf  ceux  qui  relèvent  de  zaouya 
autonomes. 

En  outre,  il  gère  les  biens  habous  et  consigne  les  actes 

de  sa  gestion  sur  le  kounndch  el-ahbâs  ^j-'U>0(l  ^IIj  .ou  re- 
gistre des  habous,  aidé  en  cela  par  quatre  'adouV, 

Il  ordonne  de  procéder  aux  réparations  ou  reconstruc- 
tions nécessaires  aux  édifices  du  culte,  aux  biens  /tabous  non 

loués,  aux  sqdf/l  (jUu«,  ou  fontaines  publiques,  aux  con- 
duites d'eau  aux  bains  maures,  et  en  acquitte  les  dépenses. 
11  subvient,  s'il  y  a  lieu,  aux  frais  d'entretien  des  «  jar- 
dins de  la  mosquée  »  /*^viLl  ^c-^ljC-,  ou  «jardins  habousés», 

et  don  ne  l'ordre  de  procéder  à  la  vente  aux  enchères  des  fruits 
et  autres  produits  en  provenant,  ainsi  qu'à  la  mise  en  loca- 
tion, aux  enchères  publiques,  de  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'être  loué  *. 

On  nomme  ardçî  el-djdma*  les  jardins  suivants  : 

'Arçetlielrdzy^  (^julu 


i« 


^""EWArça  FA-Rdzya,  ijUl  i^^l 

3"  El-'Avça  Er-Rahmdnya,  <JU>.J|  i^^l 

It^^DjenânEs-Soullân,  o^AJ\  ol:>. 

Dans  chacun  de  ces  jardins,  il  y  a  un  rebbd'  f-vj  J»  ou  fer- 
mier, percevant  le  quart  des  fruits  chaque  année. 

Souvent  on  emploie  aussi  des  journaliers  payés  sur  les 


I.   Voir  ci-dessus,  p.  897  Çadoul). 

a.   Voir  ci-dessus,  p.  879  (aUribulions  des  oumana). 


^ADMINISTRATION  MAROCAINE  A  RABAT  401 

fonds  habous.  Les  fruits  sont  vendus  h  Tencan  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  maturité,  et  le  partage  se  fait  sur  le  prix  de 
vente  entre  Tadministralion  des  habous  et  ses  rebbâ'a. 

Tous  les  hammam  ou  bains  maures,  sauf  celui  des  Chorfa 
dOuezzân\  sont  habous  ;  on  y  perçoit  : 

Par  homme,  ûx  oudjouh\ 

Par  femme,  trois  ouqya\ 

Par  enfant  de  plus  de  quatre  ans,  cinq  oudjouh . 


§  12.  —  Le  Boû  Maoudrith^. 

Le  boûmaouârith  sl)j\jA  ^Qi  des  fonctions  multiples  et 

assez  difficiles  à  définir.  11  est  chargé,  entre  autres  choses, 
de  faire  enterrer  les  gens  qui  meurent  dans  la  ville,  s'ils  y 
sont  étrangers,  et  de  gérer  les  biens  des  veuves,  ainsi  que 
ceux  des  orphelins  jusqu'à  leur  émancipation. 

Il  prélève  une  ouqya  sur  toute  somme  que  sa  gestion  l'ap- 
pelle à  manier,  tant  en  recette  qu'en  dépense. 

L.   Mercier. 

1.  On  le  nomme  Hammam  Ech-Chorfâ*  •  ^riJI  Ajf"  ou.  j\^  aI#" 

4jL^I  Hammam  Dâr  Ed~Demâna.   J'ai  déjà  donné  la  liste  de  ces 

hammam  dans  Noies  sur  Rabat  et  Chella  ^Archives  marocaines,  vol  V, 
n«  I). 

2.  Je  me  suis  borné  à  quelques  mois  sur  le  bon  maoadrith,  M.  Sal- 
mon  ayant  déjà  étudié  en  détail  le  rôle  de  ce  fonctionnaire.  Cf.  Ar- 
chives marocaines,  n°  I,  Uadminislraiion  marocaine  à  Tanger,  et  t.  II, 
n°  II.  El-Qçar  el-Kebîr. 
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SUR  QUELQUES  MANUSCRITS  ARABES 
ACHETÉS  A  RABAT  ET  SALÉ 


Pendant  un  court  séjour  à  Rabat,  nous  avons  cherché  à 
nous  procurer  des  manuscrits  arabes,  sachant  qu'il  en 
existait  beaucoup  dans  la  région. 

Les  résultats  de  nos  efforts  n  ont  pas  répondu  entière- 
ment à  notre  attente  :  bien  peu  de  manuscrits  réellement 
intéressants  nous  ont  été  présentés  et  cela  tient,  en  grande 
partie,  aux  diflicultés  que  rencontre  un  chrétien,  du  fait 
des  musulmans,  dans  des  recherches  de  ce  genre*. 

Nous  allons,  néanmoins,  donner  un  aperçu  de  nos  acqui- 
sitions qui  offrent,  au  point  de  vue  paléographique,  un 
certain  intérêt.  Elles  permettent,  en  outre,  de  se  faire  une 
idée  du  niveau  intellectuel  marocain  en  nous  présentant  la 
liste  des  ouvrages  les  plus  communément  répandus  et 
appréciés  dans  les  milieux  maures  instruits. 

Presque  tous  les  manuscrits  que  nous  avons  pu  nous 
procurer  venaient  de  Salé.  Ce  sont: 

((  Le  Château  fort,  composé  des  paroles  du  prince  des 
apôtres  »,  œuvre  du  Cheikh  Mohammed  ben  Mohammed  ben 
Mohammed  El-Djazary  *. 

Il  manque  une  ou  deux  pages  d'introduction. 

L'écriture    est  celle  d  un  copiste  marocain   médiocre  : 

1.  A  ce  sujet  voy.  Archives  marocaines,  t.  VI,  n**  III,  p.  427  et  suiv. 

2.  Cf.  De  Slane,  Catalogue  des  Manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque 
nationale,  n"*  1169. 
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lisible  sans  élégance  ;  les  titres,  rubriques  ou  mots  impor- 
tants du  texte  sont  écrits  à  l'encre  rouge  ou  verte. 

Dans  cet  ouvrage,  Tauteur  ((  a  réuni  un  certain  nombre 
de  traditions  puisées  aux  sources  les  plus  authentiques, 
et  d'un  intérêt  tout  particulier  pour  les  vrais  croyants  *  ». 
Aussi  la  première  page  qui  suit  la  préface  porte-t-elle  un 
tableau  de  références  aux  textes  cités,  dont  chacun  est 
désigné  en  abrégé  par  une  ou  plusieurs  lettres  de  différentes 
couleurs.  Ces  lettres,  qui  accompagnent  chaque  citation, 
dans  le  corps  du  travail,  permettent  d'en  retrouver  la  source. 

L'ouvrage,  assez  abîmé  parles  vers",  se  divise  en  dix 
chapitres  qui  traitent  :  de  l'excellence  du  dhikr  ;  des  vertus 
de  l'invocation  en  faveur  du  Prophète  ;  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  prière  ;  des  formules  qu'il  est  bon  de  prononcer  aux 
différents  moments  de  la  journée  ;  du  pèlerinage  ;  du  ma- 
riage ;  de  la  guerre  sainte  ;  de  la  circoncision  et  autres 
circonstances  de  la  vie  ;  de  l'état  de  veille  ou  de  sommeil  ; 
de  l'alimentation,  des  phénomènes  atmosphériques  et  des 
formules    qu'il   faut   prononcer  lorsqu'ils  se   produisent, 

clC. ,  6I>C. 

Puis,  viennent  un  choix  de  sourates  ou  de  versets  du 
Qorân  dont  la  récitation  a  des  vertus  particulières,  et  un 
choix  d'invocations  dues  au  prophète  Mohammed  et  qui 
ont  été  conservées  par  la  tradition  verbale'. 

Après  quoi  nous  lisons  la  formule  de  clôture  de  la  copie, 
datée  de  l'après-midi  du  mardi  i6  de  Djoumdda  II  ii48 
(soit  en  l'année  1785  de  l'ère  chrétienne). 

A  une  date  postérieure,  selon  toute  apparence,  le  même 
copiste  a  ajouté,  à  la  (in  du  manuscrit,  le  grand  hizb  de 
ïlmâm  Aboû  l-Hasan  Ech-Châdely  : 

1.  Cf.  De  Slane,  loc.  cit. 

2 .  Au  Maroc  on  appelle  ces  vers  tounia  Âjy. 

M 

3.  CJxasj^  CJji^A  JLj  <^c  <i)l    L^  mJc  c^^pc^  liPdl. 
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jiui  ^1  ç^i  Jjii  çUVi  j^  jçSCii  ^> 

Ce  supplément  n'a  pas  été  daté. 

Papier.  i64  pages.  Hauteur,  i4  centimètres;  largeur, 
i3  centimètres.  lo  lignes  par  page. 

((  Indications  de  bonnes  œuvres  et  brillantes  lumières 
traitant  de  la  prière  en  l'honneur  du  prophète  choisi^  », 
par  Aboû  'Abd  Allah  Mofiammed  ben  Slimân  El-Djazoûly, 

Manuscrit  récent,  en  très  bon  état  de  conservation. 
Écriture  marocaine  rapide,  lisible,  sans  aucune  prétention 
à  l'élégance.  Pas  d'enjolivures,  ni  d'encres  de  différentes 
couleurs.  Le  texte  se  poursuit  serré,  sans  aucune  séparation 
entre  les  chapitres.  C'est  le  recueil  de  prières  bien  connu  et 
dont  on  trouve  de  nombreuses  éditions  imprimées,  tant  en 
Orient  qu'au  Maghreb. 

Le  copiste  l'a  clos  à  la  date  du  mercredi  8  de  RebV  II 
1809  (soit  en  l'année  1891),  puis  il  a  voulu  copier  à  la 
suite  une  qaçida,  mais  il  s'est  arrêté  dès  le  premier  vers.  Un 
grand  nombre  de  feuillets  blancs  se  trouvent  tant  au  com- 
mencement qu'à  la  fin  du  volume. 

Papier,  ici  pages.  Hauteur,  22  centimètres;  largeur, 
16  centimètres.  i3  lignes  par  page. 

3®  Autre  exemplaire  du  précédent,  en  mauvais  état  de 
conservation.  Il  manque  les  premières  pages. 

La  copie  est  exécutée  en  entier  de  la  même  main,  en 
magnifique  écriture  marocaine  ancienne,  avec  encres  de 
diverses  couleurs,  enjolivures  de  toute  sorte,  cartouches  en 
fin  de  chapitres,  etc.,  etc. 

Après  le  chapitre  consacré  aux  noms  du  Prophète,  on 
remarque  deux  dessins  en  couleurs  qui  représentent  les 
tombeaux  de  A/oAammed,  à'Aboû^Bekr  et  d^'Omar, 

I.  De  Slane.  i6ûf.,  n°  1180. 
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Tout  à  fait  à  la  fin  du  texte  du  Dalâïl,  une  grosse  écri- 
ture, trè&  gauche,  a  tracé  l'inscription  suivante  : 

(^jjjl  X^\  ^X^  éuJ{  ^jj^  Xc.  Jllj  dJb^^  Ail  JuLl 

MM  M 

^j  (sic)  ijjj;  Ajil  ^:»  ijwi-l  (un  mot  illisible)  çU  Jt 

m» 

j\a\^\  -LUI  ^  ^  ôb  li-^  tu  a:ù  oI  (^J^I  aJj 

«  Louange  à  Dieu  I 

((  Est  né  chez  nous  un  enfant  du  nom  de  SidV  Ahmed 

m 

«  El'Badaouy,  le  2 a  {^)  Achoura,  pendant  la  dernière 
«  décade  de  ce  mois,  le  vendredi*,  de  l'année 761 

«  (J;u.*»>-I).  Je  prie  Dieu,  —  qu'il  soit  béni  et  exalté!  — 

«  ainsi  que  son  Prophète  généreux,  de  faire  qu'il  croisse 
((  d'une  belle  croissance  et  qu'il  prenne  rang  parmi  les 
«  savants  appliqués  (à  l'étude).   » 

A  la  suite  de  cette  mention,  le  copiste  a  transcrit  la  Borda, 
puis  la  Qaçida  d'Oumm  Hânî  El-Madanya^. 

I .  Le  mot  sîdU  on  le  voit  dans  ce  cas  particulier,  arrive  souvent  à 
faire  partie  intégrante  du  nom  propre.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  faire  cette  remarque  dans  Textrème  Sud  Oranais,  où  Ton  voit  même 
un  grand  nombre  de  substantifs,  tels  que  cheikh,  moqaddem,  feqir^ 
mouiay,  etc.,  etc..  n'être  jamais  séparés  du  nom  propre  avec  lequel  on 
les  énonce  habituellement,  constituant  ainsi  un  véritable  cognomen. 

a.  On  sait  quelle  importance  les  Arabes  attachent  au  fait  qu'une 
naissance  se  produit  un  vendredi  :  c'est  un  signe  de  très  beureux  pré  - 
sage  ;  aussi,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  voyons-nous  le  père  du  nou- 
veau-né s'empresser  de  noter  ce  fait  sur  son  Daldil,  de  façon  à  en  rendre 
la  constatation  plus  authentique  en  la  plaçant,  en  quelque  sorte,  sous 
la  protection  du  livre  sacré.  Dans  bien  des  tribus  on  fait  des  marques 
particulières  aux  animaux  qui  naissent  un  vendredi  ou  un  jour  de 
nouvelle  lune  :  aux  cbevaux  nés  dans  ces  conditions,  on  fend  l'extré- 
mité d'une  oreille  ou  même  des  deux,  dans  le  sens  de  la  longueur. 

3.  C'est  celle  qui  est  mentionnée  dans  de  Slane,  Catalogue  des 
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Enfin ,  la  dernière  page  porte  onze  vers,  à  demi  eflTacés,  d'une 
écriture  1res  gauche  et  criblés  de  fautes  grossières.  C'est 
une  khetma  fort  connue  de  tous  les  étudiants  qorâniques. 

Nous  n'avons  aucune  indication  précise  concernant  Tâge 
du  manuscrit  :  une  seule  date  y  figure,  celle  de  la  naissance 
d'un  enfant,  mentionnée  plus  haut;  encore  est-elle  incer- 
taine, puisqu'en  partie  illisible.  En  admettant  qu'elle  soit 
bien  781,  comme  nous  l'avons  lue,  cela  nous  reporterait  à 
l'année  i33o  de  l'ère  chrétienne. 

Papier.  290  pages.  Hauteur,  1 4  centimètres;  largeur,  i3 
centimètres.  8  lignes  par  page  du  Z)a/dê7etde  la  Borda,  10 
par  page  de  la  Qaçida  à'Oumm  Hânî, 

l\^  Commentaire  de  la  Qaçida  de  Ka'b  ben  Zoheïr  à 
l'éloge  du  Prophète,  par  le  Cheikh  Aboâ  Mohammed  'Abd 
Allah  ben  Youssef  ben  Hichâm\ 

Ce  manuscrit  est  d'une  écriture  marocaine  très  lisible 
mais  assez  ordinaire,  récente,  sans  aucune  élégance.  Il  ne 
porte  point  de  date  et  ne  parait  point  remonter  à  plus  d'une 
dizaine  d'années.  Quelques  pages  de  la  fin  manquent. 

Papier.  82  pages.  Hauteur,  28  centimètres  et  demi  ;  lar- 
geur, 18  centimètres  et  demi.  34  lignes  à  la  page. 

5**  Textes  de  la  Borda  et  de  la  Hamzya  d'El-Bouçiri  réu- 
nis en  un  seul  cahier. 

Le  texte  du  premier  de  ces  poèmes  est  encadré  de  raies 
rouges  qui  laissent  une  marge  d'un  centimètre  après  la 
césure  de  chaque  vers.  L'écriture  marocaine  en  est  très 
rapide  et  peu  soignée.  Toutes  les  motions  sont  marquées, 
mais  il  y  a  des  incorrections,  provenant  du  manque  d'ins- 
truction du  copiste. 

Quant  au  second  poème,  l'écriture  en  est  beaucoup  meil- 

Manuscrits  arabes,  n°  rao6.  11°,  sous  le  nom  de  «  la  Qa§îda  Idmiya 
d'Omm  Hànî  ». 

I.  V'oy.  de  Siane,  ibid.,  n°  3o8i. 
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leure;  toutes  les  motions  sont  également  marquées.  Il  porte 
une  mention  finale  indiquant  que  Texpédition  fut  terminée 
à  la  date  du  23  Çofar  El-Kheïr  1288  (soit  en  Tannée  187 1). 
Papier.  36  pages.  Hauteur,  22  centimètres  ;  largeur,  i5 
centimètres  et  demi.  21  lignes  à  la  page  dans  le  premier, 
22  dans  le  second. 

• 

«  La  Prairie  magnifique,  contenant  des  exhortations  tou- 
chantes* »,  par  le  Cheîkh  Sîdi  Abod  Cha'ïb  El-Harîfchy 


Ce  manuscrit  est  en  bon  état  de  conservation,  bien  qu'il 
paraisse  incomplet:  le  copiste  a  dû  renoncer  à  Tachever; 
peut-être  même  a-t-il  été  surpris  par  la  mort  avant  d'avoir 
pu  le  faire,  car  le  texte  s*arrête  au  recto  d'une  page  dont  le 
verso,  resté  en  blanc,  a  été  couvert  de  griffonnages  à  une 
date  ultérieure. 

La  totalité  de  Touvrage  était ,  a  l'origine,  d'une  seule  main, 
en  très  belle  écriture  marocaine  droite,  simple  et  très  nette. 
Mais  de  nombreux  cahiers  ont  dû  s'abîmer,  dans  la  suite, 
à  cause  des  vers  ou  de  l'humidité,  et  des  copistes  parais- 
sant beaucoup  moins  cultivés  que  le  premier  ont  remplacé 
les  portions  détruites,  au  fur  et  à  mesure  ;  de  sorte  que,  en 
l'état  actuel,  le  manuscrit  présente  en  différents  endroits 
plusieurs  types  d'écriture  dont  les  plus  récents  sont  bien 
mauvais. 

L'auteur  nous  indique,  dans  sa  préface,  que  «  le  Kilâb 

1.  Voy.  de  Slane,  ibid.f  n"*  iSoS-iSog. 

2.  Telle  est  en  effet  l'orthographe  de  ce  nom  d'aprqs  le  manuscrit 
que  nous  avons  entre  les  mains.  De  Slane  (loc.  cit.)  donne  une  ortho- 
graphe différente:   «  par  le  schaïkh  Zaïn  al-Din  Scho'aïb  aUDanoùs- 

chéri  (c^/rJ**^')»  surnommé  Al-Horaïfisch  (jÎJUbjH)»  ^^  fl"i  paraît 
signifier  «  Thumble  personnage». 
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Er-Road  est  un  recueil  de  sermons,  d* oraisons,  de  récits 
instructifs,  de  poèmes,  de  traditions,  de  discussions  sur 
des  points  subtils,  d'exemples,  de  biographies  des  saints, 
etc.,  elc )) 

Aucune  date  ne  nous  renseigne  sur  Tâge  du  manuscrit; 
mais  à  Texamen  des  feuillets  qui  en  constituent  la  partie 
principale  et  la  plus  ancienne,  nous  croyons  pouvoir  les 
attribuer  à  un  copiste  du  xv'  siècle  de  notre  ère. 

Papier.  670  pages.  Hauteur,  19  centimètres;  largeur,  \!\ 
centimètres  et  demi.  30  lignes  à  la  page. 

((  La  lumière  de  lopinion  pour  résoudre  les  difficultés 
des  mots  de  la  Risâla.  » 

La  Risâla  dont  il  s  agit  est  un  ((  traité  de  droit  malékite 
d'Aboû-Mohammad  'Abdallah  ibn  ablZaïd  al-Qaïrawânî'». 

Quant  au  commentateur,  auteur  de  l'ouvrage,  c'est  le 
Cheikh  Ahoâ  'Abd  Allah  Mohammed  ben  Brahîm  ben  Khalîl 
Et'Taiây  (de  Ta  ta,  village  près  de  Memphis'). 

Ce  manuscrit  est  en  assez  bon  état  de  conservation,  les 
vers  en  ayant  respecté  le  texte  pour  ne  s'attaquer  qu'aux 
marges.  L'écriture  maghrébine  est  rapide  et  élégante,  mais 
assez  difficile  à  déchiffrer.  Ce  n'est  que  le  tome  premier,  soit 
la  moitié  de  l'ouvrage  complet. 

Aucune  date  ne  nous  renseigne  sur  Tâge  du  manuscrit 
qui,  de  toute  évidence,  semble  fort  ancien. 

Papier.  328  pages.  Hauteur,  29  centimètres  et  demi;  lar- 
geur, 19  centimètres.  35  lignes  à  la  page. 


d^\  ^jU  ^. 


I.  De  Slane,  ibid.,  n°  l\bl\8. 

a.  Explication  fournie  par  Tauteur  dans  sa  préface. 
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«  La  perle  précieuse  et  l'abreuvoir  d*eau  pure'  pour 
commenter  le  Guide  adjuvant  dans  ce  qu'il  est  indispen- 
sable de  connaître  des  sciences  religieuses.  » 

Bien  que  fort  abîmé  par  les  vers,  en  certains  endroits,  ce 
manuscrit  est  en  bon  état,  ses  détenteurs  successifs  l'ayant 
très  soigneusement  réparé  et  entretenu.  L'écriture  maghré- 
bine, d'un  type  ancien,  est  assez  élégante  en  même  temps 
que  très  lisible.  Les  derniers  cahiers  sont  de  plusieurs  mains. 

C'est  le  commentaire  de  l'ouvrage  d'/6/i  'Achir  par  Stdi 
Abod  Abd  Allah  Mohammed  ben  Ahmed,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Miyâra, 

A  la  fin  de  la  dernière  page  se  trouve  inscrite  la  mention 
suivante  :  ((  Terminé  dans  l'après-midi  du  premier  jeudi 
de  Djoamâda  I  de  l'année  1 176  (soit  en  l'année  1862).  » 

Papier.  54o pages.  Hauteur,  29  centimètres:  largeur,  21 
centimètres.  32  lignes  à  la  page  en  moyenne. 

9**  Petit  cahier  de  vers  et  de  pièces  détachées  en  melhoan. 
Il  manque  des  pages  au  commencement,  de  sorte  que  nous 
n'avons  pu  savoir  à  qui  attribuer  la  majeure  partie  de  ces 
pièces. 

L'écriture  est  bonne,  assez  élégante  ;  le  copiste  était  très 
probablement  originaire  du  Sud  Algérien,  car  il  conserve  au 

^Jle  son  ga   qu'on  lui  donne  dans  certaines   régions  en 

affectant  cette  lettre  de  trois  points  diacritiques  (^  )  '• 

Le  texte  est  d'ailleurs  incorrect,  en  arabe  usuel,  les  mots 
étant  écrits  comme  ils-  se  prononcent. 

La  dernière  page  semble  avoir  été  ajoutée  postérieurement 
par  un  autre /eç^A  beaucoup  moins  habile  que  le  premier. 

Elle  porte,  au  recto,  une  petite  pièce  en  melhoun  du  poète 

I.  De  Slane,  ibid.,  n°  818. 

a .  On  sait  que  les  Marocains  représentent  plutôt  le  son  ga  par  un 

ÎJ  ou  par  un  rr  . 
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Ibn  El'Fârid  et,  au  verso,  deux  autres  pièces  probablement 
du  même  poète,  en  deux  écritures  différentes  dont  Tune, 
tout  à  fait  grossière  et  gauche,  ressemblant,  comme  type, 
à  celles  que  Ton  rencontre  chez  les  fegîh  nomades  de 
l'extrême  Sud  Oranais. 

Papier.  i3  pages.  Hauteur,  23  centimètres  et  demi;  lar- 
geur, i8  centimètres.  21  lignes  à  la  page. 

10*  Texte  acéphale  d  un  traité  de  médecine  en  vers  radjaz 
(Ordjouza). 

L'absence  des  pages  du  début  ne  nous  a  pas  permis  de 
déterminer  quel  en  est  l'auteur. 

L'écriture  maghrébine  est  belle,  très  lisible,  assez  élé- 
gante. Les  titres  et  rubriques  sont  à  l'encre  rouge. 

Papier.  80  pages.  Hauteur,  22  centimètres  et  demi  ;  lar- 
geur, i5  centimètres  et  demi.  20  lignes  à  la  page. 

1 1"  Commentaire  de  la  Tohfa  à' Ibn  'Acem. 

C'est  probablement  celui  de  Sldl  Mohammed  Et-Taoudy. 
L'ouvrage  est  malheureusement  incomplet  et  il  manque 
Ten-tête  qui  nous  eût  renseigné  à  ce  sujet. 

L'écriture  maghrébine,  rapide  et  fine,  est  d'un  beau  type. 

Papier.  o4o  pages.  Hauteur,  24  centimètres;  largeur, 
16  centimètres.  21  lignes  à  la  page. 

12**  Commentaire  du  Mokhlaçar  de  Sîdî  Khalll  par  le 
Cheikh  Stdi  Ahmed  Es-Soudâny  \  Ce  nom  d'auteur  nous 
est  indiqué  par  une  note  à  demi  effacée  que  l'on  voit  encore 
à  l'intérieur  de  la  couverture  ;  cette  note  est  fort  incorrecte 
et  nous  la  reproduisons  telle  quelle  : 

JJii.  ^  (jl:>^l  A^  JL--  îç^  ô^  J/yt  ^^1  —  ((  Pre- 

I .  Selon  toutes  probabilités,  il  s*agit  ici  du  Cheikh  Ahmed  Baba  ibn 
Ahmed  Et-Timbôacti.  Voy.  Journal  asiatique,  série  V,  tome  1  (i853). 

P-  97- 
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mière  moitié  (du  commentaire)  du  Cheîkh  Sidi  Ahmed  (?) 
Es-Soadâny  sur  (VouY rage  de)  Khalil.  » 

L'écriture  maghrébine  est  rapide,  fine,  assez  difficile  à  lire. 

Ce  premier  volume  s'arrête  à  la  fin  du  paragraphe  de  la 
hadâna  (droit  de  garde).  Il  est  clos  par  la  mention  suivante  : 


«  Commencée  au  milieu  de  Ramdàn,  (l'expédition)  a  été 
achevée  après  que  se  fiirent  écoulés  vingt  jours  de  Dhoû 
El-Qada,  après  la  prière  de  V'acer,  en  Tannée  980  (1672 
de  Tère  chrétienne). 

«  O  mon  Dieu  I  pardonne  à  l'écrivain,  à  ses  parents  et 
à  tous  les  musulmans  !  amen  !  » 

Papier.  452  pages.  Hauteur,  3o  centimètres;  largeur, 
21  centimètres.  35  lignes  à  la  page. 

iS**  {\^^  J^  "^j^  **-^"  — ((Chapitre  de  la  connaissance 

de  Taspect  extérieur  des  chevaux.  » 

Ce  sont  deux  feuilles  volantes  copiées,  probablement, 
par  un  amateur  de  chevaux,  dans  un  ouvrage  plus  consi- 
dérable qu'il  a  négligé  de  mentionner. 

L'écriture  est  bonne  ;  il  y  a  des  incorrections  dans  le 
texte. 

((  Abrégé  jetant  la  lumière  sur  les  termes  trop  concis  de 
ÏAlJiya  d'Ibn  Mdlek  »,  œuvre  du  Cheîkh  Hasan  ben 
Qâsitn  ben  'Abd  Allah  El-Mourddy  '. 

Ce  n'est  que  le  tome  premier  de  l'ouvrage  complet. 

L'écriture  marocaine  est   nette  et   lisible,   très  inégale 

I.  De  Siane,  ibid.,  n°  4076. 
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selon  les  pages.  Le  lexle  esl  a  l'encre  rouge,  le  comnien- 
taire  à  Tencre  noire  :  les  lettres  ^  (pour  ^5,*^!^)  et  ^ 

(pour  ry^  à  l'encre  verte,  annoncent  si  ce  qui  suit  fait 

partie  du  texte  ou  du  commentaire,  ainsi  qu'il  est  d'usage 
dans  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre. 

La  formule  de  clôture  porte  la  date  du  vendredi  21 
Chaouâl  1226(1811). 

Papier.  432  pages.  Hauteur,  21  centimètres;  largeur, 
16  centimètres.  22  lignes  à  la  page. 

i5®  jkiJI  r-jJi  c-^uT  —  Commentaire   du  Jlai  par    les 

Cheikhs  Abou  'Omar  Sibaoaaïhi  et  Abou  Mohammed  'Abd- 
Allah  ben  Youssefben   Abd  Allah  ben  Hichâm, 

Ce  manuscrit  est  en  très  bon  état  de  conservation.  L'écri- 
ture paraît  être  celle  d'un  syrien;  elle  est  très  belle,  mais 
difficile  à  lire,  les  caractères  étant  trop  fins  et  trop  serrés. 
Les  marges,  très  larges,  sont  souvent  encombrées  de  notes 
et  de  gloses  écrites  en  tous  sens,  probablement  par  les 
détenteurs  successifs  du  volume  ;  elles  sont  d'un  grand 
nombre  de  mains,  mais  toutes  du  type  maghrébin. 

La  formule  de  clôture  porte  non  pas  la  date  de  la  copie, 
mais  celle  à  laquelle  l'auteur  a  terminé  l'original  : 

«  L'auteur  a  terminé  cet  ouvrage  le  dimanche  troisième 
jour  du  mois  béni  de  CAaoud/ de  l'année  870  (i46o)  ». 

Papier.  234  pages.  Hauteur,  21  centimètres  ;  largeur, 
i3  centimètres.  17  lignes  à  la  page. 

1 6^  c->ljC?yi  Ac^L^  ^  c->^^l  CtJ^  —  «  Familiarisation 

des  étudiants  dans  la  pratique  dQ  la  syntaxe  »,  par  Khâlid 
El'Azhary^ 

I.  De  Slafie,  îfeW.,  n°  4086. 
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Ce  manuscrit  est  fort  abîmé  par  les  vers  ;  l'écriture  est 
d'un  très  beau  type  marocain,  très  soignée  et  très  régulière. 
Plusieurs  cahiers,  en  différents  endroits,  ont  été  détruits 
et  remplacés  par  un  bon  copiste  moderne,  de  sorte  que  l'en- 
semble est  assez  homogène. 

Point  de  date  finale,  mais  les  cahiers  primitifs  semblent 
assez  anciens. 

Papier.  3oo  pages.  Hauteur,  20centimètres  et  demi;  lar- 
geur, i5  centimètres.  21  lignes  ù  la  page. 

1 7"*  Un  exemplaire  du  Roud  El-Qarlâs  en  belle  écriture 
marocaine  très  lisible.  Il  manque  quelques  pages  au  début. 

Papier.  448  pages.  Hauteur,  28  centimètres;  largeur, 
18  centimètres.  i4  lignes  à  la  page. 

18*  Manâqib  du  Cherif  'Alaoay,  Hasany,  Moulay  'Abd 
El'Aztz,  fils  de  M.  Masoud,  fils  de  M,  Ahmed,  fils  de  M. 
Mohammed,  fils  de  M.  Mohammed,  fils  de  M,  Ahmed,  fils 
de  M.  *Abd  Er-Rahmân,  fils  de  M.  Qâsem,  fils  de  M,  Mo- 
hammed, fils  de  M,  Ahmed,  fils  de  M.  Qâsem,  fils  de  M. 
Mohammed,  fils  de  Sîdi  Brahîm,  fils  de  Sîdî  'Omar,  fils  de 
Stdî  'Abd  Er-Rahim,  fils  de  Sîdî  'Abd  El-'Azîz,  fils  de  Sîdî 
Hâroûn,  fils  de  Sîdî  Qanoûa,  fils  de  Sîdî  'Alloûch,  fils  de  Sîdî 
Mendîl,  fils  de  Sîdî  'Aly,  fils  de  Sîdî  'Abd  Er-Rahmân,  fils 
de  Sîdî  'Aïssa,  fils  de  Sîdî  Ahmed,  fils  de  Sîdî  Mohammed, 
fils  de  Sîdî  'Aïssa,  fils  de  Sîdî  Idrîs,  fils  de  Sîdî  Idrîs,  fils  de 
Sîdî  'Abd  Allah  El-Kâmel,  fils  de  Sîdî  El-Hasan  II,  fils  de 
Sîdî  El-Hasan  es-sibt,  fils  de  Sîdî  'Aly. 

Manuscrit  en  bon  état  de  conservation  ;  écriture  grosse 
et  lisible,  bien  que  tremblée  et  mal  assurée.  Comme  type, 
elle  rappelle  tout  à  fait  les  bonnes  écritures  desfeqîh  du 
Sahara  oranais  et  marocain.  Un  certain  nombre  de  cahiers 
paraissent  avoir  été  écrits  par  diSérenis  feqîh  et  le  texte  est 
souvent  incorrect  au  point  de  vue  grammatical. 

L'auteurest  originaire  du  Tajilelt,  ainsi  que  nous  l'apprend 
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Ten-tête  du  manuscrit.  Il  se  nomme  Sîd  Ahmed  hen  Me- 
harek  Es-Sidjilmâsy  El-Lamiy, 

Quant  au  Cherif  qui  fait  Tobjel  de  l'ouvrage,  il  avait 
pour  père  Moulay  Mas'oud,  qui  exerçait  à  Fès  le  métier  de 
tanneur  et  était  lié  de  grande  amitié  avec  le  saint  Sîdi  El- 
'Arby  El'Fichiâly .  Il  avait  commencé  par  apprendre  le 
Qorân  sous  la  direction  de  ce  saint  et  il  finit  par  épouser 
Tune  de  ses  nièces. 

Après  ce  mariage,  Sîdi  El-'Arhy  El-Fichlâly  apprit  un 
jour,  de  la  bouche  même  du  prophète  Mohammed,  que  sa 
nièce  aurait  un  fils  nommé  iV.  '  Abd  EWAzlz,  filsdeMas^oadlc 
tanneur,  et  que  ce  fils  serait  un  grand  saint.  Il  n'eut  malheu- 
reusement pas  la  joie  de  l'accueillir  en  ce  monde,  la  mort 
étant  venue  le  surprendre  pendant  une  épidémie  de  choléra 
en  Tannée  1090  (1679),  tandis  que  la  naissance  de  M,  'Abd 
El-'Azîz  n'eut  lieu  que  vers  1097  (1680),  autant  qu'il  est 
possible  de  s'en  rendre  compte.  L'auleura,  en  effet,  négligé 
de  nous  donner  la  date  exacte  de  cet  événement  et  il  nous 
apprend,  incidemment,  que  le  saint  avait  commencé  à 
jeûner  en  1 109  (1697)  ;  nous  pouvons  donc,  avec  quelque 
raison,  supposer  qu'il  avait  alors  douze  ans,  ce  qui  placerait 
en  effet  sa  naissance  en  1097. 

M,  'Abd  EWAzîz  grandit  et  vécut  illettré,  ce  qui  ne 
l'empêcha  point  de  faire  preuve  d'une  science  sans  bornes, 
à  telles  enseignes  qu'il  put  se  livrer  à  l'exégèse,  jeter  la 
lumière  sur  certains  passages  du  Qorân,  des  hadith,  etc. ,  etc. , 
et  étonner  par  l'étendue  de  ses  connaissances  tous  les 
savants  de  son  époque. 

Papier.  4i6  pages.  Hauteur,  28  centimètres  ;  largeur, 
18  centimètres.  27  lignes  à  la  page. 

L.  Mercier. 
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DE  TANGER 


Les  deux  contes  que  nous  présentons  ici,  l'histoire 
d'Ammi  1-Hâdj  Boukourra  et  l'histoire  de  la  femme  du 
cordonnier  et  de  son  amant,  font  partie>des  contes  du  grand 
Sokko  de  Tanger,  dont  nous  avons  donné  un  premier 
aperçu  dans  les  fascicules  1-2  du  tome  VI  des  Archives 
Marocaines, 

Nous  les  avons  fait  précéder  d'une  très  courte  note  sur 
l'accent  d'intensité  en  dialecte  marocain,  nécessaire  à  l'in- 
telligence de  notre  système  de  transcription.  Nous  avons 
joint  également  au  premier  conte  une  notice  sur  les  établis- 
sements de  bains  maures  de  Tanger. 

EnBn,  nous  avons  réuni  à  la  fin  de  notre  travail  un  tableau 
des  errata  qui  se  sont  glissés  dans  le  texte  ou  les  notes  du 
premier  conte  marocain,  «  El-Ma'âni  »,  publié  ici  précé- 
demment. 
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REMARQUE    RELATIVE    A    L  ACCENT    d'iNTBNSITÉ 
EN    DIALECTE    MAROCAIN 


Nous  avons  omis  d'indiquer  à  la  suite  du  tableau  de  la 
transcription  française  qui  précédait  notre  premier  conte 
marocain,  que  l'accent  vertical  'placé  sur  une  voyelle,  un 
e  muet  ou  une  diphtongue,  représentait  un  accent  d'inten- 
sité, une  sorte  d'accent  tonique,  qui  s'entend  très  distincte- 
ment dans  un  assez  grand  nombre  de  formes  ou  de  mOts. 

Cette  représentation  graphique  nous  a  paru  d'autant 
plus  nécessaire  à  faire  qu'il  est  généralement  admis  que  la 
langue  arabe  n'a  pas  d'accent  tonique.  Nous  avons  pu  au 
contraire  observer  qu'un  accent  d'intensité,  très  voisin 
comme  valeur  d*un  accent  tonique,  existe  dans  le  dialecte 
vulgaire,  sinon  d'une  façon  générale,  du  moins  dans  bon 
nombre  de  formes.  —  Les  formes  àra,  èr-ràjeifezzànqa,  etc. 
que  l'on  trouvera  fréquemment  dans  les  textes  ci-après,  en 
fournissent  les  preuves  les  plus  frappantes. 

Nous  avons  pu  k  ce  propos  remarquer  souvent  entre 
l'élocution  des  indigènes  et  celle  des  Européens  qui  ne 
prêtent  pas  d'attention  à  cette  accentuation,  une  notable 
différence.  L'inobservation  de  l'accent  d'intensité  peut 
même  dans  certains  cas  nuire  à  la  clarté  de  l'élocution.  Il  est 
certain  que  les  mots  d'une  consonnance  voisine  comme 
mera,  femme,  eimerra,  fois,  se  trouvent  complètement  trans- 
figurés s'ils  sont,  d'une  part,  prononcés  sans  leur  accentua- 
tion respective  fmerà,  mèrraj  ou  avec  celle  que  nos  habi- 
tudes d'accentuation  française  tendent  à  leur  donner,  d'autre 
part,  sans  tenir  compte  du  redoublement  du  ra  ou  en  gras- 
seyant cette  lettre. 

Dans  des  formes  de  ce  genre,  à  défaut  d'une  prononcia- 
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lion  rigoureusement  exacte  des  consonnes,   le  respect  de 
l'accent  concourt  certainement  à  Tintelligence  du  mot. 

La  recherche  des  lois  qui  président  à  la  distribution  des 
accents  d*intensité  dans  les  mots  qui  en  sont  affectés  en 
dialecte  marocain,  conduirait  évidemment  à  la  déduction  de 
règles  intéressantes.  —  Cela  nous  paraît  devoir  faire  l'objet 
d'une  étude  à  part,  car  c'est  un  travail  qui  sort  du  cadre 
aussi  bien  que  du  but  pratique  et  immédiat  dont  s'inspirent 
en  ce  moment  ces  transcriptions. 


ÀRCH.    UARÛC.  ^7 
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^Jy.  cL^'  c/^  ^»>' 


^pt  j*i  jlfJI  J^\j  *  lp\,j  ^lt>  J>.JI  J^\j  cX 
♦  J>2  fl\  J^lj  j^fj  ÂJb'JI  <^  (>l^  »  JJS»  jU  Aj>j 

^.jûJt  Aie  Je  *  ^iXt  yk  Ji-ij  ^JJl  ^  JÎ-Ju  J>.Jl 


HISTOIRE  DE  MON  ONCLE  ELHADJ  LE  BOSSU 

• 

Il  y  avait  une  fois  un  vieux  bossu.  Un  jour  qu'il  était 
couché,  il  fut  réveillé  brusquement  ;  il  sortit  dans  la  rue  et 
trouva  un  bain  maure  ouvert.  Il  s'avança  et  entra,  et,  trou- 
vant des  gens  assis,  il  leur  dit:  <(  Que  le  salut  soit  sur 
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ELKHORÀFA  D'AMMI  -L-HÀDJ   BOUKOURRA 

• 

Kân  ouâhd  èrràjel  châyîbou  bèlkourrà*.  Ouâhden-nhâr 
ou  hoûouà  nâ*es  ouderbô  hmarèllîl*.  Mcha  fezzànqa  ou  jbar 
ouâhd  èlhammâm  mehloûl.  Zâd  dkhal^  jbar  ènnâs  gâlsln, 
qâl  Ihoûm  :  èssàlâmou  *alèykoum  *.  Qâlou  lô  hoûmà  :  ou 
'alèykoum  èssàlâm  oua  rahmèt  illâli.  Zâd  nelgoulsà^  zououel 
'alèyh*  haoua'ijô;  ououssa  ^-r-ràjel  ydakhkhal  lô  Iqobb  ou 
dkhal  hoûouà  nelhammâm.  *Alla  *aïnô^  nessqaf,  kaïjbar* 
mènâdem*°  chî^*  ma*allaq,  chî  gales,  ou  chî  memdoûd. 
Bqâ  gales  ouâhd  èchchouèïch*\  Bdâo  kaïqoûlou  :  èlyoûmà*' 
ddjoum*a  oussebts  seksou  bezzoubda  ouUefts**.  Qâl  Ihoûm 
hoûouà:  zîdou  hatta  Ikroûmp.  Qâlou  hoûmà ^^:  chkoûa 
hâda  hëdar**.  Dâr  ouâhèd  mènnhoum  qâl  :  hâda  *ammî 
1-hâdj  bou  kourrà.  Qâlou  lô  :  khossna  *^  nzououlou  lô  hâdèl- 
kourrà..  Meddoûh  ou  kaïhôkkou^'  lô  fdîk*'  èikourrà.  Rsel 


vous!  ))  Ceux-ci  lui  répondirent:  «  Que  sur  vous  soit  le 
salut  avec  la  miséricorde  de  Dieu  I  »  S'avançant  vers  le 
banc  [qui  tient  lieu  de  vestiaire],  il  recommanda  au  garçon 
de  lui  apporter  le  seau  d'eau  auprès  de  lui,  puis  entra  dans 
le  bain.  Il  leva  alors  ses  yeux  au  plafond  et  vit  des  gens,  les 
uns  suspendus,  les  autres  assis  et  les  autres  étendus.  Il  resta 
assis  un  instant  et  les  gens  commencèrent  à  dire  :  «  Aujour- 
d'hui c'est  vendredi  et  samedi,  couscoussou  au  beurre  et 
aux  navets.  »  —  (c  Hé  bien,  ajoutez  ici  aussi  des  choux  », 
dit-il.  Ceux-ci  dirent  alors  :  «  Qui  est  celui  qui  a  parlé .^  » 
L'un  d'entre  eux  se  détourna  et  dit  :  «  C'est  mon  oncle  El- 
hâdj  le  Bossu.  »  —  «  Il  faut  que  nous  lui  enlevions  cette 
bosse  )),  dirent-ils.  Ils  retendirent  et  se  mirent  à  friction- 
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^>•^  JJll*  jU  ^.>  ^SÛI  t^i  •>  h!  J^  ^^»  *J^ 


^Ul  jj^  ci;.i  *  J>î  ^Lll  a>.lj  jj^j  '<ti\j\  ji  J.\^  tl 


-*^  é>'  i>  v::^^  <-J^t  00.3  h!  Jl»  ^î  wJ^Sj 


»  cJii.5  *  wi)l  J  jla^  J>.JI  Jt  0:-j  çCll  Ja-ji 


^^-^  J-^  J^  t^J  cP-  ^'j^'  o?  (^  cr^*  ^^  C^' 


^jJI  lj)>£^ljU  lAj  jLjp  Oa^b  c^  *  lil^  <^^  lÔAj 


^  ^  tl  c^  »  cA\i  l^/)\  l>-<JI  Ijl^t  ^\3  ^4-' 


ner  sa  bosse.  Puis  le  bossu  se  lava  tranquillement  et  sortit. 
Ensuite  il  s'habilla...  Bien!  il  s'en  va:  il  se  trouvait  sans 
bosse. 

Au  matin,  il  renconlra  un  autre  bossu  qui  lui  dit  :  (c  Qui 
t'a  enlevé  cette  bosse  .^  »  —  ((  Hier,  lui  répondit-il,  je  me  suis 
trouvé  brusquement  réveillé  et  je  suis  sorti  ;  je  me  rends 
dans  la  rue,  je  trouve  le  hammam  ouvert.  J'y  entre,  je  trouve 
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ma 'a  râso"  ou  kliërej.  'Amel   'alèyh**   Ihaouaïj   diâlô... 
èyoua*"  ou  khèrej  jbar  râso"  blâ  kourrà. 

Fessebâh  leqâ  ouahèd  bou  kourrà  ïakhôr".  Qâl  lô  : 
chkoûn  zououl  lèk  had  èlkourrà.  Qâl  lô  :  a  ouddi  1-bârèh*' 
drabnî  hmârdèllîl  ou  khroujt  :  àna  mâchi  fezzànqa  ou  nejbar 
ouâhd  èlhanimâm  mehloûl.  DkUoult,  nejbar  ènnâs  gâlsîn, 
qoultlhoûm  :  èssalamou  'alèykoum  ;  qâlou  lî  :  'alèykèssàlâm, 
a  si",  oua  rahmët  ïllah.  Qal  lô  :  Zîdt  nelgoulsà,  zououelt 
'alèya^'I-haouaïj  ou  dkhoult  nouousl  **  èlhammâm.  Ouossît" 
'alèrrajel  ydakhkhal  lî  Iqobb.  Dkhoult  felhammâm,  jbârt 
ènnàs  cliî  felgouâïz  ma  allaq,  ou  chî  gales  ou  chî  memdoûd 
ou  hâda  kaïhôkk  nahada.  Glist  ouahèd  cliouyich  ou  hoûinà'° 
bdaô  kaïqoûlou-liaoûmà  -j-joum'a  oussebts  nâklou  -s-sek- 
sou^*  bezzoubda  oullefts.  Jît  àna^^  qoultlhoûm:  ïâ  ouddi 
zîdou  hatta  Ikroûmp.  Dârou  ba'dîlhoum*^  qâlou  :  chkoûn 
hâda  llî  tskéllèm.  Dâr  ouâhèd  mènnhoum  qâl  Ihoûm  :  'ammî 
1-hâdj  bou  kourrà.  Qâl  kélâmô  mziân  :  àra"*^  ngèlle*ou'^ 


des  gens  assis,  je  leur  dis  :  «  Que  le  salut  soit  sur  vous  !  »  — 
((  Que  sur  vous  soit  le  salut,  ah  Sîdî,  avec  la  miséricorde  de 
Dieu!  ))  me  répondirent-ils.  Rajouta  :  j'avançai  vers  le  banc, 
j'ôtai  mes  vêtements  et  je  pénétrai  dans  l'intérieur  du  bain. 
Je  demandai  au  garçon  de  m'apporler  le  seau  d'eau.  J'en- 
trai dans  le  bain  et  trouvai  des  gens  les  uns  suspendus  aux 
traverses,  les  autres  assis,  les  autres  étendus,  d'autres 
se  frictionnant  réciproquement.  Je  m'assis  un  instant  et  ces 
gens  commencèrent  à  dire:  «  Aujourd'hui  c'est  vendredi 
et  samedi  nous  mangerons  le  couscoussou  au  beurre  et  aux 
navets.  »  Je  leur  dis:  «  Ajoutez-y  encore  le  chou,  mes 
amis.  ))  Certains  d'entre  eux  se  prirent  à  dire  :  «  Qui  vient 
de  parler.^  »  L'un  d'eux  leur  répondit:  <(  C'est  mon  oncle 
Elhâdj  le  Bossu.  »  11  ajouta  :  u   Son  mot  est  bon,  allons, 


422  ARCHIVES  MAROCAINES 


dU  l^ii  >j^^  <j:^-JI  o-»j)l  ^  ô^4Jl  çlXt  dlk  dAJ 
u-^i-i  jîf?  ^iXl  Ji».j  J>.  jLj  ^j!l  illi  jV  jui  »  s>Cii 
*  jL.  ^j  a*lj  ^j  Ç;^  ^  jjfî  ^at  >ij 'a^I^  ^ 

*  OlJÛlS  ^j  jl  ^>j  t^>l  SJ:^-J  Ijilj»  t^>l 


enlevons-lui  celte  bosse.  »  —  Et  le  bossu  continua:  et 
voilà  pourquoi  ma  bosse  est  enlevée  I  Je  te  le  dis  :  va  à  tel 
bain,  à  telle  heure  tu  trouveras  ces  gens;  ils  t'enlèveront 
ta  bosse.  » 

Le  bossu  s'assit  jusqu'à  l'heure  dite  ;  il  se  mit  alors  en 
route  jusqu'au  moment  où  il  trouva  le  hammam.  Il  y  entra, 
trouva  le  garçon,  enleva  ses  vêtements  et  pénétra  dans  le 
bain.  U  y  trouva  des  gens,  les  uns  étendus,  les  autres  dor- 
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louh  hâdèlkourrà.  Faqâl  :  hâda  èssabàb  figla*  èikourrà. 
Ana  ngoul  lèk  'alèïk'®  nelhammâm  èlfoulâni  felouaqt  èlfou- 
lâni,  tejebrhoum  ygèlle'ou  lèk  èikourrà.  Faga'ad  hatla  dàk 
èlouoqt  ou  sâr^"  hatta  oujd  èlhammâm.  Fajbar  èlgellâs 
glâ'  haouaïjô  ou  dkhel  nelhammâm  ;  fajbar  chi  mchebbah 
chî  râged  ou  chî  ma'allaq.  Fabdâo  yla'bou  ouïqoûlou  cht 
mènnhoum  :  èlyoûmà  jjem'a  oussebts,ou  chî  mènnhoum: 
kesksou  bezzebda  ouUefts.  Qâl  Ihoûm  :  zîdou  èlkroûmp 
oulgera'a.  (îâlou:  chkoûn  hoûouà  hâda?  Qâl  :  bou  kourrà 
tsâni.  Qâlou  :  ma  saouïtsichèy  èlkèlâm*°  ;  zîdoû  kourrà 
ïokhrà^*.  Fazâdou  lou  kourrà  ïokhrà  ou  khrej  bejjoûj*^ 
dèlkourrâls. 


mant,  les  autres  suspendus.  Ils  se  mirent  à  jouer  et  certains 
d'entre  eux  dirent  :  ((  Aujourd'hui  c'est  vendredi  et  samedi  » 
et  d'autres  ((  couscoussou  au  beurre  et  aux  navets  ».  — 
((  Ajoutez-y  le  chou  et  la  courge  »,  dit  le  bossu.  —  «  Qui 
est  celui-là.^  »  dirent  les  gens.  —  «  Un  second  bossu  », 
ajouta-t-il.  —  «  Tu  n'as  pas  exactement  donné  la  réplique  », 
dirent-ils.  —  «  Faites-lui  une  nouvelle  bosse.  » 
Et  ils  lui  firent  une  autre  bosse. 
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NOTICE    PRÉLIMINAIRE    SUR    LES    HAMMAm    A    TANGER 


Le  conte  que  nous  publions  aujourd'hui  dans  les  Archives 
Marocaines  ayant  trait  uniquement  aux  bains  maures,  il 
nous  a  paru  intéressant  de  faire  précéder  les  notes  gramma- 
ticales ou  linguistiques  qui  se  réfèrent  à  ce  texte,  d'une 
courte  notice  sur  les  bains  maures  que  renferme  actuelle- 
ment Tanger  et  sur  certaines  particularités  du  hammam 
marocain.  Ces  quelques  indications  nous  ont  paru  intéres- 
santes à  donner  pour  l'éclaircissement  du  texte. 

Tanger  renferme  actuellement  quatre  bains  maures. 

Le  premier,  et  le  plus  ancien,  se  trouve  situé  en  pleine 
ville  dans  le  quartier  dit  à* Oued  Ahardùn,  dans  la  même  rue 
que  la  maison  d'habitation  de  la  famille  de  Si  Mohammed 
Ettorrès,  représentant  du  Sultan  à  Tanger.  Il  est  connu 
parmi  les  Marocains  sous  le  nom  de  tlammàm  d-Sidi  Moham- 
med Elhâdj,  et  plus  communément  sous  celui  de  Hammam 
Aqlioûl,  car  c'est  une  propriété  privée  louée  aux  Oulad 
Âqtioût  et  que  ces  derniers  mettent  en  exploitation. 

Le  second,  qui  date  d'assez  loin  lui  aussi,  est  connu  sous 
le  nom  de  Hammam  dèddjdma'  (Bain  de  la  Mosquée)  ;  il  se 
trouve  également  en  ville,  dans  le  quartier  de  la  Segqàïa 
èjjedlda  (quartier  de  la  Fontaine  neuve).  Les  indigènes  le 
surnomment  habituellement  Hammam  d-Bou  Râbouz.  Ce 
bain  maure  est,  comme  le  premier,  une  propriété  privée, 
louée  et  mise  en  exploitation  par  Elhâdj  Ahmed  Chib'a, 

Le  troisième  est  le  Hammdm  de  Mostaja  Eddoakkdli,  sur- 
nommé Elhammdm  èjjedid  (le  nouveau  Hammam).  Il  est 
situé  dans  le  quartier  de  l'Arsenal  (Hôma  Ddr  Elbàroùd) 
k  proximité  de  l'Hôtel  Continental,  c'est-à-dire  au-dessus  de 
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la  Marine.  Ce  bain  maure,  — le  plus  grand  de  Tanger,  affir- 
ment les  indigènes,  —  est  une  propriété  privée,  louée  et 
exploitée  par  un  Algérien,  Mohammed  Elkharroûbi, 

Le  dernier  bain  maure  se  trouve  en  dehors  des  murs,  sur 
le  plateau  du  Marshan  qui  domine  la  rade  et  la  ville  de  Tan- 
ger et  le  détroit.  Il  a  été  construit  et  terminé  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  dernière  par  un  Algérien  nommé  Aharrdr, 
qui  en  est  le  propriétaire  et  l'exploite  pour  son  propre 
compte.  Les  indigènes  l'ont  immédiatement  surnommé 
Hammam  d-SkU  Boa  Quàdel,  car  il  se  trouve  dans  le  voisi- 
nage  de  la  qoubba  du  seyyld  de  ce  nom.  Celte  qoubba 
s'élève  elle-même  sur  le  versant  du  Marshan  qui  fait  face  au 
détroil,  un  peu  plus  bas  que  la  villa  bien  connue  à  Tanger 
dans  le  monde  indigène  sous  le  nom  de  Dàr  Ëdderqûoaïya. 


Les  bains  maures  sont  affectés  ici  de  midi  à  cinq  heures  à 
l'usage  exclusif  des  femmes  ;  de  huit  heures  du  soir  à  deux 
ou  trois  heures  du  matin,  ils  sont  généralement  loués  par 
des  notables  qui  désirent  y  conduire  leur  famille  pour  y 
procéder  aux  ablutions  et  aux  fumigations  d'usage,  en  toute 
liberté.  Le  prix  de  la  location  d'un  hammam  dans  ces  con- 
ditions est  généralement  d'un  douro  hassani  pour  la  nuit  ; 
mais  ce  tarif  est  assez  variable  et  le  tenancier  se  réserve  tou- 
jours de  l'assortir  au  nombre  et  à  la  qualité  de  ces  clients 
de  distinction. 

De  trois  heures  du  matin  à  midi,  le  hammam  redevient 
public,  mais  affecté  seulement  à  l'usage  des  hommes. 

Chaque  hammam  contient  trois  des  goulsa  auxquels  notre 
conte  fait  allusion.  Ces  goulsa  sont  de  larges  seuils  de 
maçonnerie  qui,  dans  l'intérieur  du  bain  maure,  tiennent 
en  quelque  sorte  lieu  de  vestiaire.  Les  clients  s'y  débarras- 
sent de  tous  leurs  vêtements  de  dessus  et  les  confient  à  la 
garde  du  (jucllâs,  ou  garçon  de  bain  préposé  au  service  des 
[vois  yoidsa,  qui  reçoit  en  échange  un  léger  pourboire. 
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Indépendamment  de  cette  gratification,  les  clients  ont  à 
payer  un  droit  de  a5  centimes  de  monnaie  hassanie  par 
chaque  seau  d'eau  tiède  qu'ils  demandent  au  tebbdkh.  Ce 
dernier  a  d'ailleurs  mission  de  remettre  un  seau  d'eau  tiède 
à  chaque  nouveau  client. 

On  sait  que  le  hammam  comporte  deux  compartiments  : 
une  salle  chaude  réservée  au  bain  de  vapeur  et  une  salle 
froide  où  l'on  séjourne  un  certain  temps  pour  terminer  les 
ablutions  et  se  reposer  avant  de  sortir.  Dans  chacune  de  ces 
chambres,  une  traverse  est  fixée,  généralement  dans  le  sens 
de  la  longueur  de  la  pièce,  pour  permettre  aux  baigneurs 
d'y  déposer  ceux  des  effets  qu'ils  n'ont  pas  laissés  sur  la 
goalsa.  Cette  traverse  répond  encore  à  un  autre  but  ;  car  les 
baigneurs  s'en  servent  comme  d'une  barre  fixe  pour  s  éti- 
rer et  s'assouplir  les  muscles.  Cet  usage  particulier  de  la 
traverse  de  bois  explique  donc  très  clairement  le  passage 
de  notre  texte  où  le  conteur  fait  allusion  aux  gens  que  le 
Bossu  trouve  *ala  IgouàXz  maallaq. 


NOTES 


1.  Bèlkourrà    Oj^jL,  avec  la    boule,  bossu.  On  dit    aussi   Boû 

Kourra.  Le  pluriel  de  hourra  est  kourréts  ou  koarèr,  —  Un  certain 
nombre  de  surnoms  sont  ainsi  formés  avec  la  préposition  6i.  £\.  : 

Belfeldja  49JLJI  se  dit  de  quelqu*un  dont  les  dents  de  devant  sont 

très  écartées. 

2.  Derbô  hniar  êlUL  Mot  à  mot  :  Tàne  de  la  nuit  le  frappa.  Cette 
expression  s'emploie  couramment  en  parlant  d'un  homme  qui,  brus- 
quement éveille,  se  lè\e  et  marche  à  tâtons  dans  Tobscurité  sans  savoir 
exactement  où  il  est  ni  où  il  va. 

3.  Zâd  dkkal,  il  continua  son  chemin.  Le  verbe  zdd  s'emploie  cou- 
ramment en  vulgaire  avec  ce  sens  :  l'on  dit  ainsi  :  zidna  'ala-t-iriq, 
nous  continuâmes  notre  chemin.  Zdd  a  fréquemment  aussi  le  sens 
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à* encore  et  parfois  même  fait  double  emploi  avec  le  verbe  *âd,  pour 
rendre  Tidée  de  recommencer,  de  réitérer  une  action. 

4.  Èssàldinou  'alèykoum.  Il  est  à  noter  que  cette  forme  de  saluta- 
tion n*est  jamais  employée  ici  par  les  musulmans  quand  ils  s'adressent 
à  des  chrétiens. 

5.  Nelgoulsà.  Sur  la  substitution  du  noûn  ou  lam  dans  l'usage  vul- 
gaire, voir  Arch'wes  marocaines,  décembre  1905,  p.  177,  note  6. 

La  goulsa  est  le  banc  de  maçonnerie  sur  lequel  les  clients  déposent 
en  entrant  leurs  elTcts.  Voir  la  notice  préliminaire  sur  les  hammam  a 
Tanger. 

6.  Zououel  'aleyh,  il  retira  ses  vêtements.  La  préposition  ^ala  avec 
les  verbes  Ibès^  *aniel,  et  zououel,  rend  exactement  nos  verbes  s'ha- 
biller et  se  dévêtir  ;  ex.  :  Ibês  ^alèyk  haouâïjô,  il  mit  ses  vêtements,  ou 
s'habilla  ;  il  retira  son  turban  :  zououel  'alèyh  èrrezza  diâlô, 

7.  Ouousm  ydakhkhal,  Ououssa  signifie  recommander  quelque  chose 
à  quelqu'un.  Suivi  d'un  verbe  à  l'aoriste,  il  signifie  charger  quelqu'un 
ou  recommander  à  quelqu'un  de  faire  quelque  chose.  Son  emploi  est 
même  plus  courant  que  celui  de  kellèf. 


8.  'Alla  *aîn6  aI^Mp,  lever  les  yeux,  expression  formée  sur  le 

M 

modèle  exact  de  la  nôtre. 

9.  y6ar,  trouver.  Ce  mot  s'emploie,  comme  oujd  et  .sdô^dans  tous  les 
cas  où  nous  employons  le  verbe  voir  avec  l'idée  de  trouver. 

10.  Mènddem.  C'est  là  un  curieux  exemple  de  substitution  de  lettres. 

L'expression  Mènddem  ou  Bènâdem  >  3  J  Ô^J  ^^  ^  ^  ^  homme  (mot 

à  mot  fils  d'Adam)  est  d'un  emploi  constant  dans  le  dialecte  maro- 
cain vulgaire.  Benddem  a  plus  généralement  la  valeur  d'un  coUec- 

tif,  la  forme  dddmi  ^  3  I  ou  ^1  3  I  étant  plus  spécialement  employée 

pour  le  singulier.  Cette  curieuse  métaphore,  tout  imprégnée  d'ar- 
chaïsme, porte  la  marque  du  tempérament  marocain  qui,  jusque  dans 
les  formes  de  son  langage,  reste  immuable,  traditionnaliste  et  très  mo- 
dérément porté  au  néologisme.  La  langue  écrite  admet  elle  aussi  le 
néologisme  tiré  d'un  fonds  étranger  à  l'arabe  avec  une  très  grande 
réserve,  justifiée  d'ailleurs  par  le  fait  qu'elle  peut  se  suffire  à  elle- 
même  et  tout  rendre  sans  rien  emprunter  au  dehors. 

1 1 .  Chî  ma  *allaq,  chî  gales.  Le  mot  chi  répété  rend  exactement 
notre  expression  les  uns,  les  autres.  —  Pour  l'explication  du  sens 
de  ma'allaq,  voir  la  Notice  préliminaire  sur  les  hammam. 

13.  Ouâhd  chouèïch...  un  tout  petit  moment,  un  peu.  Cette  expres- 
sion très  courante  est  formée  sur  le  modèle  de  la  nôtre. 
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Quant  à  Chouèich,  ce  parait  être  une  sorte  de  double  diminutif, 
formé  du  diminutif  régulier  suivi  de  la  première  radicale  du  mot 
chèi  ou  chi.  —  Les  Marocains  disent  aussi  couramment  ouâhd  chouèï. 

i3.  La  forme  èlyoumà  traduit  exactement  notre  adverbe  aujourd'hui, 
de  préférence  même  à  la  forme  èlyoum  qui  a  un  sens  plus  indéter- 
miné. 

i^.  Ej-joum*a  oussebts  seksou  hezzouhda  oullefls.  Le  conteur  a  ten- 
dance à  assonancer  ou  même  à  rimer  certaines  phrases  du  texte. 
généralement  celles  qu*il  juge  être  les  plus  importantes  dans  la  nar- 
ration, pour  frapper  Tesprit  de  son  auditoire. 

i5.  Hoiimà,  l^  .  Cette  forme  n*a  jamais  en  vulgaire  la  valeur  d'un 

duel.  Les  pronoms  personnels  affectent  le  plus  souvent  cette  forme, 
remarquable  par  l'addition  d'un  a  fmal,  généralement  accentué,  à  la 
forme  régulière.  Ex.  :  Antsîn  ou  AnUîna,  rarement  Anisa,  toi  ;  Hoii- 
mà pour  Hoâm,  eux  ;  Anloûmà  pour  Anloûm,  vous  ;  Ahnà  pour  Aa/j- 
nou,  nous. 

i6.  Chkoûn  kàda  hédar,  forme  elliptique  pour  chkoûn  hdda  clly 
hdar. 

17.  Kho^na  u^âL»-.  Les  expressions  françaises,  il  faut  que  je  fasse, 

il  me  faut  faire,  etc.,  se  rendent  par  le  verbe  kha$^  conjugué  au 
parfait  ou  à  l'aoriste  avec  le  sudixe  pronominal,  suivi  du  verbe  à 
l'aoriste.  —  Le  verbe  kha§^  a  pour  synonyme  le  verbe  (e)hlâdj 
qui   s'emploie   de   la    même    façon  ;   l'on    dit  aussi   bien   kéykhKxni 

nekhdèm  Ajôè  ^^-iûpcj   que  kêyhtajni  nekhdèm  ^JÔè  jA>-bstjS:  11  faut 

que  je  travaille. 

18.  Kaihokkou  lô,  ils  le  frictionnèrent.  Le  verbe  hakk  signifie  exac- 
tement gratter  et  frotter.  La  gale  se  dit  hkdk. 

19.  Fdik  pour  fi hâdik.  Les  formes  ddk  et  dik  sont  des  contractions 
fréquentes  de  hdda  et  de  hâdik. 

ao.  Ma*a  râso^  tranquillement,  tout  seul,  à  son  gré. 
21.    'Amel  'alèyh.  Sur  l'emploi  de    ala  avec    amel,  voir  plus  haut, 
note  6. 

32.  Eyoua,  allons!  Interjection  qui  renforce  ordinairement  une 
approbation  ou  un  mouvement  d'impatience.  Elle  donne  simplement 
ici  une  allure  de  bonhomie  au  récit. 

33.  Jbar  rdso.  Râso  est  souvent  employé  comme  équivalent  de  nefsil 
3^.   Oudhêd  bou  koarrà  îakhor.  Il  est  à  noter  que  dans  le  dialecte 

marocain  parlé  à  Tanger  ou  dans  la  région  environnante,  l'on  trouve 
assez  frcqucinmcnt  cet  / ,  qui  parait  répondre  non  seulement  a  une  loi 


DEUX  CONTES  MAROCAINS  EN  DIALECTE  DE  TANGER  429 

(l'euphonie  mais  ù  la  nécessité  de  marquer,  dans  certains  cas,  un 
rapport  d'annexion  entre  deux  mots  dont  le  plus  souvent  le  second 
commence  par  une  voyelle.  On  entend  par  exemple  dire  bâb  i-akhor 
et  bâb  î'okhrà.  Il  y  a  évidemment  là.  à  notre  avis,  un  phénomène 
d'une  analogie  évidente  avec  Vizdjèt  persan  ou  turc.  — Une  remarque 
du  même  genre  serait  à  faire  plus  loin  à  propos  du  passage  «  Ou 
rahmelillah  »,  car  une  lecture  régulière  et  vocalisée  de  ce  membre  de 
phrase  exigerait  que  ré/j/"  initial  du  mot  Allah  supportât  la  vovellc 
(lamma  et  non  la  vovellc  kesra. 

aS.  L-bàrèli.  \ous  avons  garde  ici  cette  prononciation  emphatique 
du  conteur,  un  peu  dilTérenle  de  celle  communément  reçue  et  enten- 
due, à  titre  de  curiosité.  Il  n'est  pas  inutile  en  effet  de  remarquer 
que  les  voyelles  de  l'arabe  vulgaire  n'ont  pas  une  valeur  Ç\\e  et  déter- 
minée une  fois  pour  toutes.  Leur  valeur  ou  plutôt  leur  netteté  diffère 
suivant  que  Tindigène  articule  plus  ou  moins  bien  et  suivant  aussi 
son  degré  de  culture.  Les  gens  quelque  peu  lettrés  et  le  monde 
makhzen  ont  une  tendance  marquée  à  uniformiser  la  prononciation 
des  voyelles  et  à  la  rapprocher  très  sensiblement  de  celle  de  l'arabe 
littéraire.  Les  gammes  de  voyelles  les  plus  riches  et  les  plus  imprévues 
se  trouvent  certainement,  à  notre  avis,  sur  les  lèvres  des  illettrés  ou  des 
|K>pulations  de  la  campagne. 

26.  À  sî.  À,  interjection  du  vocatif. 

•A-].  Zououelt  'alèya.  Môme  observation  qu'aux  notes  G  et  19. 

•àS.  JS'ououst.  Le  mot  ouoiist  signifie  le  milieu  de  ou  l'intérieur  de. 
La  cour  intérieure  d'une  maison  marocaine  sur  laquelle  ouvrent  les 
chambres,  ce  que  les  Espagnols  nomment  patio,  constitue  le  ououst 

eildar  jl  jjl  Ja-'j  des  Marocains.  —  EnQn  l'expression  fouousi  traduit 

ainsi  que  Jîqalb,  son  synonyme,  notre  locution  adverbiale  dans  le  mi- 
lieu, dans  l'intérieur  de,  parmi. 

29.  Oaossîl,  pour  ououssU.  A  propos  de  la  prononciation  franche  de 
1*0,  la  môme  remarque  serait  à  faire  que  précédemment,  note  25. 
Il  est  d'ailleurs  bon  d'ajouter  à  ce  propos  que  les  lettres  empha- 
tiques, comme  ici  les  deux  sâd,  influent  toujours  notablement  sur 
la  prononciation  des  voyelles.  Le  verbe  ous§a,  que  nous  avons  vu 
au  début  de  ce  conte  construit  directement  avec  son  complément, 
s'emploie  fréquemment  aussi  avec  'ala,  et  il  est  aussi  correct  en  langue 

vulgaire  de   dire   ous^ani    na'mel    Ljô  (^\^j  que  oussa   'aliya    na- 

30.  Hoûmà  L^ .  Voir  précédemment,  note  i5. 
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3i.  Seksou.  Le  mot  littéraire  ia^àm  n*est  jamais  employé  ici  en  par- 
lant avec  le  sens  de  couscous,  Seksou  est  le  seul  mot  courant  ;  il  est 
même  plus  employé  que  kèsksou,  dont  il  est  un  abrégé. 

Les  Marocains  mangent  leur  couscous  sec  ou  très  peu  arrosé  de 
sauce,  mais  jamais  accompagné  du  bouillon  pimenté  qui  en  est  en 
Algérie  l'assaisonnement  ordinaire. 

32.  Jit  àna  ;  sur  l'emploi  explétif  du  verbe y^i.  voir  Archives  maro- 
caines, décembre  1905,  p.  179,  no(e  16. 

33.  Ba^dilhoum  f^fi^^  »  que  l'on  rencontre  souvcnl  aussi  sous  la 

forme   ba* ilialhoum   j^^^^ .   Ces  deux   formes  évitent  remploi  de 

ha  ad.., ba' ad  répété  suivant  la  construction  usitée  en  arabe  littéraire. 
11  constitue  même  une  abréviation  commode.  On  dit  très  couram- 
ment  Izeblou   ma' a   ba'dilhoum  j^l^  9la  \j^}j    pour   ma' ba* dihim 

ba'ad    Igaù  (^^^  v«>  que  Ton  entend  dire  cependant  aussi. 

Les  formes  ba^aSiihoum  et  ba'adiathoum  sont  évidemment  calquées 
sur  le  modèle  de  bouhditou,  houhdialou  (voir  Archives  marocaines,  dé- 
tcmbre  1905,  p.  181,  note  4G). 

34-  Ara.  Ce  mot  est  un  impératif  de  la  IV'  forme  très  régulièrement 
formé  et  très  couramment  employé  en  vulgaire  avec  le  sens  de  faire 
voir,  mais  plutôt  comme  synonyme  de  j«6,*et  on  le  rendrait  plus  exac- 
tement par  apporte,  donne  ;  l'on  dit  ainsi  àra  ouâhd  echchouUia,  ap- 
porte une  chaise. 

Il  est  à  notera  ce  propos  que  le  verbe  ourra  {S^3^  ^^i^re  voir,  montrer, 

•     *' 
indiquer,  dont  l'impératif  est  ourri  tS^},  ne  pourrait  pas  s'employer 

indilTcremment  pour  àra,  car  l'on  dira  ourri  li  t-lriq  ^V  Jall  (3  (SJj* 

mais  jamais  àra  li  i-txiq.  Il  y  a  là  une  nuance  que  l'on  saisit  vite  par 
l'usage. 

35.  Ngèlle'ou  lyulîu,  nous  enlèverons.   Le  verbe  gla^  «J»  à  la  i" 

forme  signifie  lancer,  jeter,  et.  en  terminologie  maritime,  lever  Tancrc- 
ou  appareiller. 

36.  *Alèïk  nelhammâm.  '  Alèîk  a  ici  le  sens  de  sir,  va.  Cette  construc- 
tion  elliptique  est  une  tournure  plutôt  littéraire,  mais  elle  se  ren- 
contre quelquefois  dans  la  conversation. 

37.  Sâr,  aoriste,  ysir,  marcher.  C'est  de  cette  racine  que  Ton  a 
formé  l'adjectif  seyydr,  monture  qui  va  l'amble. 
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38.  Gellâs  ^^U-;  mot  quelquefois  employé  avec  le  sens  de  tenancier 

du  bain  maure,  mais  qui,  le  plus  généralement,  se  dit  du  garçon  pré- 
posé au  service  de  la  goulsa  ou  des  trois  goulsa  du  hammam. 

39.  Mchebbah  9c«JL«,  étendu  et  somnolent.  Mot  assez  rarement  em- 
ployé au  vulgaire. 

40.  Ma  saouîlsichèy  el  kèldm,  mot  à  mot  :  tu  n*as  pas  mis  tes  paroles 
d'accord  avec  les  nôtres.  Sdoiia,  aoriste  ysàouî,  veut  dire  accorder,  éga- 
liser, aplanir,  et  accorder  des  instruments  de  musique.  Ce  verbe  veut 
dire  aussi,  employé  avec  bi  ou  le  régime  direct,  valoir  un  prix  de. 

/41.  Kourrà  ïokrà.  Sur  Vi  intermédiaire,  voir  plus  haut,  note  a4- 
42 .  Bejjoûj,  pour  bezzouj.  C'est  là  un  exemple  courant  des  permuta- 
tions de  lettres,  et  notamment  de  l'emploi  du  97  pour  le  3  signalé  pré- 
cédemment. Voir  Archives  marocaines,   décembre    igoô.    page    177, 
note  I. 
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UjLJft  J^j  jl>  ^j\  Jb.ljj  VJc^*  v:>*^»'i>  -^^J 


^  ^  jii  o  ^:ij  ;l.^  ^  Jii  J  aIj  JL  J.1  J  Jli 

il^l  OL  *  jJLl  »-,lU  ùlTjJ  IIJJ  âU  4>-  -J  Jl»  J^>i  (jl 


Il  y  avait  une  fois  une  femme  qui  était  mariée  à  un  cor- 
donnier et  qui  avait  un  amant.  Un  jour,  c'était  jour  chômé, 
mais  le  patron  avait  beaucoup  de  travail.  Il  dit  à  sa  femme  : 
«  Femme,  je  vais  à  ma  boutique  et  veillerai  cette  nuit.  » 
—  ((  Bien  »,  lui  dit-elle.  Il  partit.  Elle  envoya  chercher 
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Ouâhd  èl  merà  *  kânëts  '  mejoûVja  bouâhdèrràjel  kharrêz' 

ou  kân  andha  ouâhd  èrrbîel  sâhbhâ  \  Ouâhd  èn-nhâr  kânëts 

•  il     •    •  • 

ereuouâchir'^oul-ma'allèm®  kân  *andô  ch-choùroûl  bezzâf. 
Qâl  Ihâ  :  hâ'  Imërà,  àna  mâchi  nel-hânoûts'  nqassar*  hâd 
el-lîla.  Qâltë  lô  :  mlîh.  Hoûoua  mchâ  ou  hîya  sàrradet*° 
moûra**  sâhbhâ,  qâltë  lô  :  èrràjel  mâchi  ma  ybât  chi** 
hénà,  ou  dâba  àjl  èntîna  ''  bkV'  hénà.  Qâl  Ihâ  :  mlih.  Kânëts 
èl  morrèb^^  faïta^*.  Mcha  nessoûq  jbar  ouâhd  eParbî*^ 
kaïbî^  èl  farroûj.  Qâl  lô  :  bèch  hâP«  tebîhou  il?  Qâl  lô: 
bseyta  ou  nta'achchâ  mènnô.  Qâl  lô  :  mlîh  ara*'.  Èddâh 
ou  mcha  ma'ah,  ouèrrè  èddâr^°  ou  mchâ  fhâlô  Tarbî.  Bqâ 
ouâhèd  chouèï  ourja*  neddâr  oubdâ  kaïdoqq.  Qâl  lô  :  ira 
Teuchâ.  Kherej  n'andô  qâllô  :  bâqi  chouèïïch  " .  Qâl  lô  :  mèn 
qobaïla"  ndâba"  loukân  tâb  èddjemèl.  Jât  èl  merà  qâltë 
lô  :  dakhkhelô  bèch  ma  yseffel  chî  binà'\  Qâl  lô  :  dkhoul. 
Dkhal  ou  gliss.  Hoûoua  bâqi  kîf  ygliss  ou-r-ràjel"  dèlmërà 
-Ima'allim  elkherrèz  jâ  daqq  fel  bâb.  Qâltë  lô  1-mërà  :  ah! 


son  amant  et  lui  dit  :  «  Mon  mari  ne  passera  pas  la  nuit 
ici,  et  maintenant,  toi,  viens  coucher  ici.  »  —  «  Bien  », 
dit-il.  L'heure  du  Moghrèb  allait  passer.  11  se  rendit  au 
marché  et  trouva  un  paysan  qui  vendait  des  poulets. 
«  Combien  me  les  vends-tu?  »  lui  dit-il.  —  «  Une  peseta, 
dit  l'autre,  et  j'en  mangerai  à  mon  souper.  »  —  (c  Bien, 
lui  dit-il,  donne!  »  Il  emmena  l'homme  et  partit  avec  lui 
pour  lui  montrer  la  maison.  Le  paysan  s'en  alla,  attendit 
un  instant,  revint  a  la  maison  et  commença  à  frapper  en 
disant:  «  Donne-moi  le  souper.  »  L'autre  sortit  et  lui  dit  : 
a  Attends  encore  un  peu.  »  —  «  Depuis  tout  à  l'heure 
jusqu'à  maintenant,  lui  fît  l'autre,  tu  avais  le  temps  de  faire 
cuire  un  chameau.  »  La  femme  vint  et  lui  dit:  a  Fais-le 
entrer  pour  qu'il  ne  nous  ennuie  pas.  »  —  «  Entre  »,  lui 
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U.5  ^Ul  o^  «^^vî  ^AJ  j:^-^'  ^jt  *^^J  \fXa3 


(lit-il.  Il  entra  et  s'assit.  A  peine  venait-il  de  prendre  place 
que  le  mari  de  la  fenime,  le  maître  cordonnier,  vint  frapper 
à  la  porte.  La  femme  dit  au  paysan  :  a  Ali  voilà  mon  mari 
qui  rentre!  Viens,  viens,  toi  »,  ajouta- t-elle,  et  elle  le  fit 
monter  sur  la  terrasse,  roula  son  amant  dans  les  nattes, 
le  mit  debout,  sortit  et  alla  ouvrir.  Son  mari  entra.  Elle 
lui  dit:  <(  Tu  es  parti  et  lu  m'as  laissée  toute  seule.  »  — 
((  Non,  lui  dit-il,  je  t'ai  laissée  entre  les  mains  de  celui-là.  » 
Or  le  paysan  qui  était  sur  la  terrasse  se  figura  que  le  mari 
disait  à  sa  femme  qu'il  l'avait  laissée  entre  ses  mains.  Il 
dit  au  mari:  «  Non,  Sîdî,  tu  ne  l'as  pas  laissée  entre  mes 
mains,  tu  Tas  laissée  entre  les  mains  de  celui-ci  qui  est 
enveloppé  dans  les  nattes.  » 


NOTES 


î.  Merà,  femme.  L'accent  tonique  se  trouve  sur  la  dernière  svllabe. 

Le  mot  mèrra  Sj^.  fois,  porte  l'accent  tonique  sur  la  première  svl- 
labe. 

a.  Kdnëts.  Sur  la  prononciation  brève  de  la  dernière  syllabe,  voir 
Archives  marocaines,  décembre  iqoS,  page  178,  note  7. 
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èrràjcl  jâ  !  —  Qaltelô  :  àjî,  àjî  ènlîiia.  ïalla'athou  nesstah  ou 
sâhbha  loùoualô"  felhasèïr^"  ou  ouàqqefalhou  "  ou  kherjet 
fethèt  èlbâb.  Dkhal  èrràjel  qâlte  lô  :  mchiti  ou  khallîtini 
bouahdîtsî.  Qal  Ihâ:  la!  Khallilèk  fi  ydd  dhâdâk.  Ouèl 
'arbî  kân  fes-stah,  hsab  lô  kaïqoul  nelmërà  khallâha"  fi 
yddô,  qâl  lô  :  k  yâ  sîdî,  ma  khallîtî  chèï  fiyddî,  khallîtiha 
fiydd  dhâdak  èlly  mloùouî  felhaseïr. 


3.  Kliarréz,  cordonnier,  pluriel  kherrdza.  Ce  mot  a  plusieurs  syno- 

nymes,  comme  iarrdfsjf\  ^  et  reqqâ  f-lij ,  dont  le  sens  est  plutôt  car- 
releur, poseur  de  tarf  ou  de  lerqVa,  pièces.  Les  fabricants  de  babouches 

se  nomment    ici    bellârlchi  ou   belldrdji  ^^^eP^l),   pluriel    bellârdjiya 

4.  Kdnandha...  mhhhd,  littéralement  :  elle  avait  quelqu'un  (qui 
était)  son  amant. 

Le  mot  sdlièb,  pluriel  asliab,  s'emploie  avec  des  sens  très  différents. 
11  se  dit  de  l'employé  d'un  commerçant,  des  gens  au  service  de  quel- 
qu'un, ou  de  sa  suite,  du  secrétaire  ou  du  soldat  d'une  autorité 
makhzen  chargé  par  son  patron  des  communications  à  faire  aux  auto- 
rités consulaires  ou  aux  particuliers.  Enfm  les  a§hdb,  ou  plus  commu- 
nément les  shdb,  constituent  l'entourage  et  la  suite  des  serviteurs  ou 
familiers  de  certaines  grandes  familles  ou  de  hauts  personnages  maro- 
cains, d'aristocratie  religieuse  ou  administrative. 
•  Les  slidb  des  Chorfa  d'Ouezzan  ou  d'un, vizir  sont,  dans  ce  sens, 
parfaitement  assimilables  aux  clientes  des  grandes  familles  romaines. 

5.  El  ^euouâchir,  les  vacances.  Mot  dont  s'est  formé  le  verbe  ^aoa* 

cher  j^^^,  être  en  vacances  (écoles),  ou  chômer  (métiers). 

6.  Maallèm,  patron  ou  maître  ouvrier;  le  mla*allèm  est  l'ouvrier 
apprenti,  l'employé  et.  par  extension,  le  domestique. 

7.  Hâ,  interjection  ordinaire  du  vocatif. 

8.  HdnoûiSy  pi.  liaouânUs  ou  haoudnets  :  boutique  ou  échoppe  du 
petit  commerçant,  remarquable  par  ses  deux  volets  à  charnière  qui 
s'appliquent,  au  moment  de  fermer,  le  long  de  la  devanture  et  s'ou- 
vrent, l'un  en  se  relevant  pour  former  auvent,  l'autre  en  se  rabat- 
tant perpendiculairement  au  sol. 
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9.  Mqassar,  passer  la  nuit  en  veillant,  soit  pour  travailler,  soit 
pour  tenir  ces  réunions  chères  aux  Marocains  et  qui  s'accompagnent 
de  force  tasses  de  thé  et  de  confîserics,  et  de  musique  andalouse, 
soit  pour  rompre  le  jeûne  de  la  journée  en  temps  de  Ramadan.  Beaus- 

sier  donne  la  seconde  forme  y,^  avec  le  sens  d'abréger,  passer  la  nuit 

chez  quelqu'un  et  deviser.  Ce  sens  spécial  parait  à  notre  avis  un  dé- 
rivé logique  du  sens  originel  de  la  seconde  forme  ;  car,  dans  Tidée 
musulmane,  c*est  raccourcir  la  nuit  que  de  la  passer  en  causant.  Les 
Marocains  ont,  en  clfet,  d'une  façon  générale,  une  prédilection  mar- 
quée pour  les  entretiens  et  les  rendez-vous  d'alTaires  après  le  coucher 
du  soleil.  Ils  procèdent  ainsi,  non  seulement  entre  eux,  mais  aussi 
dans  leurs  rapports  avec  les  Européens.  Ils  obéissent  ainsi  à  la  double 
préoccupation  de  pouvoir  les  recevoir  chez  eux  sans  trop  attirer  l'at- 
tention de  l'entourage,  ni  causer  un  désarroi  quelconque  dans  leur 
intérieur  par  la  venue  d'un  chrétien. 

10.  Sàrradet,  envoyer.  C'est  un  mot  d'un  emploi  aussi  fréquent  que 
saife(,  sifet  ou  zîft,  compris  et  employé  partout  dans  le  Nord  marocain 
et  signalé  déjà  par  M.  Doutté  (Histoire  d'Ennâyer  Bou  Guern,  conte 
en  dialecte  oranais). 

1 1 .  Moûra  ou  môra^    derrière,   après.    Expression    composée   de 

mèn  ^  et  de  oaara  •Ijj,  derrière.  L'expression  sarred  moûra  traduit 

notre  mot  mander,  envoyer  chercher. 

12.  Mâchi  mâyhdi  chi.  Sur  l'emploi  de  mdchi,  rddi  servant  à  former 
le  futur  prochain,  voir  Archives  marocaines,  décembre  1906,  page  180, 
note  43.  —  Le  mot  mdchi  est  ici  d'ailleurs  l'équivalent  de  râdi^  mais 
avec  ce  dernier  terme  la  phrase  se  construirait  ainsi  :  ma  rddi  chi 
ybdl. 

i3.  Entina.  Sur  la  forme  spéciale  des  pronoms  personnels  en  dia- 
lecte marocain,  voir  les  notes  i5  et  3o  du  conte  précédent. 

14.  Bdt,  impératif  de  bât,  aoriste  j6a/.  La  règle  d'après  laquelle  en 
arabe  littéraire  les  verbes  concaves  peuvent  faire  leur  aoriste  en  a  et 
gardent  à  Timpcratil  Vélif  de  prolongation,  s'applique  le  plus  géné- 
ralement aussi  en  dialecte  vulgaire. 

i5.  Le  mot  morrèb,  l'heure  du  coucher  du  soleil,  est  d'une  vocalisa- 
tion très  distincte,  dans  le  langage,  de  celle  du  terme  géographique  qui 
sert  à  désigner  le  Maroc  et  qui  se  prononce  Marrèb.  (L'appellation  la 
plus  usitée  est  d'ailleurs  celle  de  Barb,)  Cette  nuance,  qui  n'est  pas 
d'accord  avec  la  vocalisation  de  l'arabe  littéraire  où  cette  distinction 
n'existe  pas,  peut  prêter  a  la  confusion.  Il  nous  a  semblé  bon  de  la 
signaler.  C'est  une  occasion  pour  nous  de  rappeler  l'importance  qui 
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s'attache  à  articuler  exactement  et  distinctement  les  voyelles  de  l'arabe 
vulgaire,  surtout  quand  on  s'adresse  à  des  gens  illettrés  ou  de  culture 
douteuse. 

II  est  intéressant  de  remarquer  que  dans  la  langue  vulgaire  le  mot 
morrèb,  forme  masculine,  est  le  plus  généralement,  comme  dans 
l'exemple  du  texte,  du  genre  féminin.  La  seule  explication  que  nous 
en  ayons  pu  trouver  jusqu'ici  est  que  le  mot  sa 'a  est  alors  sous- 
entendu. 

16.  Fdïta.  Ce  participe  présent  a  plutôt  ici  le  sens  d'un  gérondif 
futur  ;  c'est  pourquoi  nous  l'avons  traduit  par  allait  passer.  C'est  là 

d'ailleurs  un  sens  très  courant  de  cette  forme.  Ex.:  hoiia  mâji  ^[^y^, 

jimrtou  khârej  ?:jU-  ij^>'*  il  va  venir,  je  l'ai  trouvé  comme  il  sortait 
ou  allait  sortir. 

Le  verbe /«/  a  parfois  le  sens  de  marr  jA,  passer  par  tel  endroit.  La 

seconde  forme  faououat,  faire  passer,  signifie  en  langue  judiciaire, 
aliéner,  faire  donation,  transférer. 
.17.  El  'arbî.  Ce  terme,  quand  il  ne  constitue  pas  la  nesba  d'un  indi- 

dividu  appartenant  à  la  tribu  des  'Arab  ^j^jP  (tribu  établie  entre  le 

Boû  Regràg  et  l'Oued  EnfiGkh,  c'est-à-dire  entre  Feddâla  et  Rabat, 
dans  le  voisinage  des  Ziaïda  et  des  Oudaïa),  désigne  toujours  les  gens 

de  la  campagne  ;  il  a  pour  synonyme  bédoui  ^^jJLi.  Les  citadins  sont 
communément  appelés  hadari  iSr^^  o^  madani  (^  Jl« .  c'est-à-dire 

habitants  d'une  ville  ou  d'une  capitale,  ay43>-  liadra. 

18.  Bèch  hdl.  Cette  expression  est,  avec  èch  hdl,  celle  qui  est  em- 
ployée le  plus  généralement  pour  dire  combien. 

QaddècK  ou  kam  sont  inconnus  dans  notre  dialecte. 

19.  i4ra,  donne,  fais  voir.  Il  ne  conviendrait  nullement  d'employer 

ici  la  forme  ourri  j^jj,  impératif  de  ourra  j^jj.  Voir  au  conte  pré- 
cédent, note  34. 

20  Oaèrrè  èdddr,  pour  ourra.  Exemple  de  prononciation  emphatique 
signalée  au  conte  précédent,  note  a5.  —  Le  rapprochement  fortuit, 
dans  notre  texte,  delà  forme  àra  et  de  la  forme  ourra  est  un  des, meil- 
leurs exemples  qui  se  puisse  rencontrer  de  la  nuance  qui  existe  entre 
elles,  et  qui  avait  fait  l'objet  de  la  note  34  du  conte  précédent. 

21.  Bâqichoaêïïch.  On  dirait  aussi  bien  ma  :dl. 
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22.  Mèn  qobaîlaou  mèn  qbaîlaou  mèn  qhèila,  depuis  tout  à  l'heure. 
Cette  forme  est  un  diminutif  de  qbel,  avant,  et  signifie  il  y  a  un  cer- 
tain temps.  Dans  certains  cas,  prononcée  avec  une  accentuation  très 
marquée  de  la  première  syllabe  qbèî,.Aa,  elle  équivaut  à  :  il  y  a  déjà 
longtemps. 

23.  J\ddba.  Le  noiin  qui  tient  lieu  delà  préposition  li  indique  que 
le  mot  hatta  est  ici  sous-entendu.  L'expression  complète  serait  :  mèn 
qbaïla  hatta  ndâba... 

Loukdn  tdb  êddjemèl  J^l  u-»\t  CJ^J'   Cette   expression,    connue 

aussi  en  Algérie,  fait  allusion  à  la  dureté  de  la  chair  du  chameau 
qui  demande  une  très  longue  cuisson.  Elle  est  toujours  employée  pour 
exprimer  la  trop  longue  durée  d'un  fait  ou  d'une  action. 

24*  Yseffelbinà\lji  Jxiâ>-  C'est  là  un  mot  tout  particulier  au  dialecte 

marocain  ;  la  racine  n'en  figure  ni  au  Beaussicr  ni  au  Dozy.  C'est 
d'ailleurs  un  terme  pris  en  mauvaise  part  ;  il  signifie  :  mettre  des 
tiers  au  courant  de  choses  qui  ne  les  regardent  pas,  et  créer  ainsi  des 
ennuis  à  l'une  des  deux  personnes  exclusivement  intéressées  dans  une 
affaire. 

25.  Bdqikifygliss  ou-r-ràjel,  mot  à  mot:  comme  il  s'asseyait  encore, 
ou  comme  il  finissait  de  s'asseoir,  et  le  mari...  L'expression  bdqi  kif 
suivie  de  l'aoriste  rend  notre  idiotisme  :  à  peine  faisait-il  telle  cho:$c 
que. 

26.  Loùoua  (^  Jf  plier,  rouler;  son  synonyme  est  (oùoua  (S^*  moins 
employé  en  vulgaire  que  le  précédent. 

27.  Hasèîr ou hsdîr  j\^>',  pluriel  de  hasira  o>,â>-,  natte. 

Les  nattes  sont  faites  de  fibres  de  la  plante  nommée  diss,  jonc  à 
feuilles  longues  (Beaussier,  arundo  festucoïdes  ;   Dozy,  arundofestu- 

coides,  jonc),  et  vernies  à  la  teinture  dite  ÎîLm^  sebîra,  dans  la  corn- 

position  de  laquelle  entre  une  certaine  proportion  d'alun.  Elles  sont 
fabriquées  à  Tanger,  Tétouan,  Rabat  et  Casablanca.  Les  plus  réputées 
et  les  plus  fines  sont  originaires  de  Rabat.  —  Les  nattes  s'étendent  à 
terre  comme  des  tapis  pour  protéger  contre  l'humidité  du  sol  géné- 
ralement dallé.  Elles  s'appliquent  aussi  aux  parois  des  murs  jusqu'à 
une  certaine  hauteur  dans  les  habitations  et  dans  les  mosquées  ;  mais 
leurs  dessins  affectent  généralement,  quand  elles  ont  cette  desti- 
nation, celui  des  panneaux  muraux  en  drap  ou  en  velours  que  les 

Marocains  appellent  Ijaiti  jJa»W-.  On  donne  même  ce  nom  à  ce  genre 
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de  nattes  qui  sont  ordinairement  faites  d*un  assemblage  de  fibres  de 
diss  et  de  corde  de  chanvre. 

28.  Omqqef,  mettre  debout.  —  La  première  forme  oaqaf,  employée 
avec  la  préposition  'ala,  est  très  usitée  avec  le  sens  de  s*occuper  d'une 
affaire,  l'examiner  ;  et,  par  extension,  elle  signifie  procéder  à  Tcxamen 
d'un  local  ou  s'y  rendre, par  exemple  pour  y  perquisitionner  ou  le  mesu- 

rer.  Son  synonyme  est  alors  le  verbe  qalleb  „„^' 

Un  dérivé  intéressant  de  la  racine  i^j  est  la   forme  mouqaf- 

dji  f^c/iy*  journalier. 

ag.  Ilsab  lô  kaîqoul  nelmérà  klialldha.  Hsab  lô...,  il  lui  sembla. 

Cette  phrase  mérite  d'être  signalée  comme  un  exemple  du  fait  que 
la  langue  vulgaire,  aussi  bien  que  l'arabe  littéraire,  évite  autant  que 
possible  l'emploi  des  particules  conjonctives  et  préfère  la  tournure 
directe,  contrairement  à  nos  langues  dont  le  génie  exige  l'emploi  et 
explique  l'abus  des  propositions  relatives  commençant  par  la  con- 
jonction que. 

On  pourrait  évidemment  et  tout  aussi  correctement  dire  hsab  lô 
biènnahô  (ou  bèlly)  kaîqoul  nel  merà  bèlly  khalldha  ;  la  phrase  serait 
ainsi  plus  claire  peutrétre,  sûrement  plus  lourde  et  moins  conforme 
aux  habitudes  courantes. 

L'emploi  de  ènnaho  4jl,  biènnahô  ajI,  se  remarque  néanmoins  ici, 
mais  dans  la  bouche  de  gens  tant  soit  peu  lettrés,  lis  en  font  d'ailleurs 


un  usage  très  modéré. 


L.-R.  Blanc. 


iiO 
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«  EL-MA  iNI  » 

COXTE    EN     DIALECTE     MAROCAIN 

Fascicule  de  Décembre  igoS  des  Archives  Marocaines. 


Errata  à  la  transcription. 

Page  171,  ligne 
—     173.     — 

9» 
3, 

pour 

naftrlioum, 
afa\ 

lire  : 

ndârhoum. 
dfa'. 

—_      .^-,      ^^^ 

3. 

7» 

— — 

rjeset. 
fîièmtehi. 

rje'et. 
rhèmtchi. 

—      —       — 

9. 

_.~ 

scllem. 

scllëm. 

—      —       — 

9. 

— 

h<Sd, 

— 

hâd. 

—      175.    — 

6, 

— 

ès-roûh. 

èr-roûh. 

—      —       — 

8. 
12, 

— 

léugouza, 
na*ad. 

— 

l'eugouza. 
n*aud. 

-     «77.    — 

16. 
5. 
6. 

9» 
10. 

— 

yâ  brnî, 
tej  barhâ.  Jàt, 
ymmhâ  hajat, 
s-sadaqou  bdàô. 
ma  *ar-râjel 

— 

yâ  bni. 

tej  barhâ  jàt. 

ymmhâ  jât. 

s-sadaq  ou  bdàô 

ma'a-r-rajel. 

Errata  aux  notes. 

Page  177.  note  5.  ligne 

—  178.    —  12.  — 

—  179.    —  21.  — 

—  180.    —  3o.  — 

—  __      _  38,  — 

—  ,81.    _  —  _ 

—  —      —  ai.  — 

—  182,     —  55,  — 


1.  pour  In-nhâr  deddJomn*a. 

lire:  èn-nhâr  deddjoum'a. 

2.  —     ^j^,  lire:   ^JL,^ 

I.     —     ninèïn  ninîn  niénin, 

lire  :   mnèîn  mnin  mènin. 
4.     —  même  correction, 

r.     —     hàdcr-rcniel,lire:hâderremèl. 
4.  5.     —    èchenniyer,      —   èchcnniya. 
6.     —    grâdiyîn  temchiou, 

lire  :  râdiyin  temchiou. 
I.     —    tejkàrhâ jât.  lire:  tejbarhâ jàt. 

3.  —  même  correction. 
3,     —    ou  A'i,  lire  :  ou  61. 


LE  DHAHER  DES  CIBÂRA 


Les  Archives  marocaines  ont  déjà  parlé,  dans  une  étude 
sur  les  tribus  arabes  de  la  vallée  du  Lekkoûs,  de  la  famille 
chérifienne  des  Cibâra  qui  constitue  deux  douars  de  Zouâyâ, 
l'un  sur  la  roule  d'El-Qçar  à  Tanger,  rive  droite  de  TOued 
EUMkhâzen,  l'autre  au  sud  d'EI-*Arâïch  et  de  Gla,près 
d"Aîn  Tiçouat. 

Ces  chorfa,  a-t-on  dit,  descendent  de  Sîdi  Yahya,  sur- 
nommé Eç-Cibàry,  dont  le  tombeau  se  trouve  chez  les 
Zemmour,  non  loin  des  Benî  Hasan.  Ce  personnage  serait 
lui-même  un  descendant  d'Ahmed  ben  Mouhammed  ben 
Idrîs  II,  bien  qu'Ibn  Rahmoûn  ne  donne  que  trois  fils  à 
Mouhammed  :  Yahya,  *Alî  Ilaidara  et  Ibrahim. 

Nous  avons  pu  nous  procurer  une  copie  du  dhaher  des 
Cibâra,  donnant  tout  au  long  leur  généalogie.  Ce  dhaher 

est  appelé  frtqy a  ^jj,  c'est-à-dire  (c  séparation  de  la  bran- 
che des  chorfa  Cibâra  de  l'arbre  généalogique  des  descen- 
dants du  Prophète  ».  Le  diplôme,  écrit  sur  parchemin  et 
scellé  par  Moulay  Ismâ'il  en  i  io5  de  l'hégire  (1698  J.-C), 
est  la  réunion  et  le  résumé  de  documents  antérieurs  à  cette 
date.  En  1 198,  une  vérification  a  été  faite  de  la  signature 
de  deux  *adoùl  décédés.  Une  copie  de  ce  dhaher  a  été  faîte 
en  i3ii.  C'est  sur  celte  copie,  qui  est  avec  l'original  entre 
les  mains  du  mezoudr  actuel  des  Cibâra,  qu'a  été  prise  la 
copie  que  nous  possédons  ;  mais  Toriginal  nous  a  été  éga- 
lement communiqué. 

Ces  pièces  présentent  d'ailleurs  de  nombreuses  lacunes 
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et  rëcriture  est  effacée  en  plusieurs  endroits.  Aussi  n'avons- 
nous  pu  qu*à  grand'peine  rétablir  le  texte  pour  en  donner 
une  traduction  approximative.  Nous  l'avons  fait  suivre  des 
traductions  de  deux  autres  pièces  intéressantes  :  un  (fhaher 
et  une  lettre  du  Sultan  nommant  un  mezoudr  pour  cette 
famille  chérifienne. 


COPIE  DU  DHAHER  DES  CI  BAR  A 

Louange  à  Dieu  seul  !  Expédition  dressée  sur  la  demande 
qui  en  a  été  faite  et  comprenant  :  la  copie  d'un  acte  officiel 
suivi  de  sa  ratification,  deux  réponses,  six  autres  actes  offi- 
ciels et  une  reconnaissance  de  privilège. 

Voici  la  teneur  du  premier  acte  :  Louange  à  Dieu  dispen- 
sateur de  tout  bien.  C'est  de  lui  que  nous  vient  la  Sonna 
qui  a  couvert  de  bénédictions  celui  qui  l'a  révélée,  celui  qui 
nous  a  montré  la  vraie  religion,  celle  de  notre  père  Abra- 
ham, rislam.  Celui  qui  suit  une  autre  religion.  Dieu  le  ré- 
pudie et  le  laisse  s'égarer.  Croyez-vous  que  les  égarés  seront 
à  même  d'entendre  et  de  comprendre  ?  Ils  sont  comparables 
aux  animaux.  Nous  rendons  grâces  à  Dieu  de  ne  croire 
qu'en  Lui  seul  et  de  ne  pas  faire  partie  des  idolâtres.  Nous 
l'en  remercions  sincèrement  et  lui  demandons  de  continuer 
a  exercer  et  à  augmenter  ses  bontés  à  notre  égard.  Nous 
affirmons  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu,  qu'il  est 
sans  égal  ;  la  profession  de  foi  musulmane  nous  a  mis  en 
rapport  plus  intime  avec  Lui  et  nous  fera  parvenir  au  paradis. 

Nous  affirmons  par  témoignage  que  notre  Seigneur  et 
Maître  Mouhammed  est  le  serviteur  et  l'envové  de  Dieu,  le 
sceau  de  ses  prophètes.  Que  Dieu  soit  satisfait  de  sa  famille, 
de  ses  compagnons  et  de  ses  amis  qui  se  sont  consacrés 
corps  et  âme  à  la  religion  !  Que  ses  bénédictions  s'étendent 
indcfinimcnt  sur  lui  et  sur  eux  dans  la  suite  des  siècles  ! 

Voici   un  acte   chérificn,   un  document  moliammédien 
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dont  Torigine  est  absolument  pure.  Le  fait  d'émaner  de  la 
famille  Hâchimite  lui  confère  une  haute  valeur.  Il  garantit 
à  celui  qui  a  sollicité  la  faveur  de  l'obtenir,  la  réalisation  de 
ses  espérances  et  de  ses  désirs,  car  la  sollicitude  divine  est 
venue  le  combler  de  ses  dons.  Or  celui-là  est  un  des  mem- 
bres de  la  maison  du  Prophète,  maison  d'où  Dieu  a  soi- 
gneusement écarté  toute  souillure  d'hérésie  ;  c'est  le  chérif 
vénéré,  l'homme  bienfaisant,  le  jurisconsulte  éminent, 
Ya'moûr  fils  du  Seyyîd,  chérif  honoré,  le  défunt  Aboû 
*Amrân  Moûsa,  descendant  des  chorfa  dont  la  liste  est  si 
longue  qu'on  est  obligé  d  ecourter  la  description  de  leurs 
hauts  faits. 

Aboû  *Amran  Moûsa  fils  d"Alî,  fils  d'Omar,  fils  de 
Moûsa,  fils  de  Yar'mâris,  fils  de  Zeïd,  fils  de  Mas*oûd,  fils 
d**Alî,  fils  d'Ahmed,  fils  de  Yahya,  et  le  chérif  vénéré  Yahya 
surnommé  Eç-Clbary,  fils  du  Scyyld  Ya*mâr,  fils  du  ché- 
rif béni,  défunt,  Aboû  Ahmed  surnommé  Al-Achhab,  des- 
cendant de  chorfa  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  appar- 
tiennent tous  les  deux  à  la  maison  du  Prophète. 

Mouhammed  El-Hârithy,  Er-Regrâguy,  MâUk  et  Aboû 
Bekr  descendent  de  Yahya  fils  d'Ahmed,  fils  d'Ibrahîm,  fils 
de  Sàlim,  fils  de  R'ânim,  fils  de  ïadjîn,  fils  de  Moûsa,  fils 
de  Yar'mâris,  fils  d'*Abd  Er-Uahmân,  filsd'*Abd  Er-Rahîm, 
fils  d'Alî,  fils  d'Abd  El-V\lî,  fils  d'Isaac,  fils  d'El-'Abbâs, 
fils  de  Ya'qoûb,  fils  d'Ahmed,  fils  de  Mouhammed,  fils  de 
rimâm  Aboû  l-*Ala  Idrîs,  fils  de  l'Imam  Idrîs,  fils  d'*Abd 
Allah,  fils  de  notre  maître  le  second  Hasan,  fils  de  Hasan 
Es-Sebt,  fils  de  notre  maître  et  seigneur,  le  lion  des  écrits  (?), 
le  prince  des  croyants,  l'auxiliaire  de  la  religion,  *Alî  fils 
d'Aboû  Tâleb.  Que  Dieu  soit  satisfait  d'eux  tous  et  redou- 
ble la  vénération  que  nous  avons  à  leur  égard,  car  ils  ap- 
partiennent tous  à  la  sainte  maison  du  Prophète,  à  la  fa- 
mille Ilàchimite  dans  toute  sa  pureté  ! 

Le  demandeur  a  prié  ses  témoins  de  venir  certifier  son 
identité,  pour  que  lui  et  ses  successeurs  pussent  avoir  entre 
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les  mains  une  pièce  à  conviction.  Les  témoins  acquiescèrent 
à  sa  prière  et  lui  apportèrent  leur  témoignage. 


Voici  maintenant  la  teneur  des  six  autres  actes  officiels*  : 

I.  —  Louange  à  Dieu,  etc..  Les  témoins,  dont  les  noms 
suivent  la  transcription  de  la  date,  affirment  connaître  le 
chérif  vénéré  Ya'moûr,  fils  du  chalkh  béni,  le  chérif  défunt 
Aboû  'Amran  Moûsa  El-Hasany,  en  personne,  et  déclarent 
que  c  est  bien  là  véritablement  son  nom.  Ils  affirment  que. 
depuis  leur  âge  de  raison,  ils  ont  toujours  connu  le  chérif 
ci-dessus  mentionné  comme  appartenant  à  Tauguste  famille 
de  Ilasan,  et  ses  épouses  et  parents  comme  se  rattachant  à 
la  maison  du  Prophète. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point.  Aucun  contra- 
dicteur ne  s'élève  pour  lui  contester  cette  parenté.  Les  lé- 
moins  n'ont  jamais  cessé  d'entendre  dire  aux  aïeux  de  ce 
chérif,  qu'il  faisait  partie  de  la  maison  du  Prophète  ;  aussi 
conçoivent-ils  pour  lui  un  profond  respect  et  s'estiment-ils 
grandement  honorés  par  son  illustre  origine. 

Les  ténloins  étant  parfaitement  sûrs  de  leurs  renseigne- 
ments n'hésitent  pas,  suivant  la  requête  qui  leur  en  a  été 
faite,  à  consigner  par  écrit  leur  témoignage  touchant  ce  ché- 
rif en  question . 

Vers  le  milieu  de  Djoumada  l-Oùla  de  l'année  942. 

Dieu  a  répandu  ses  bénédictions  sur  nous.  Le  chaikh 
Abd  Er-Rahmân  fils  d'Abd  El-'Azîz  Ech-ChouUy  El-MarA- 
bcl  Mançoûr,  fils  d'Ahmed  El-Mahfoudy  Es-Soufiâny,  — 
Moûsa  fils  d'*Alî,  —  Moûmen  fils  d"Omar,  —  Ahmed  fils 
d'Abd  Allah,  —  'Omar  fils  d'Ahmed  fils  d'El-Hasan  le 
chérif,  —  Yoûsef  fils  d"Othman,  le  chérif  de  la  famille  de 


I.  Les  six  actes  —  I  à  VI  —  qui  suivent  se  rallaclienl  au  précé- 
dent. C'est  le  môme  sujet. 
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Hasan,  —  Moûsa  fils  d'Ahmed,  le  chérif  Ech-ChouUy,  — 
le  chérif  ^Aîssa  fils  de  Moûsa,  de  la  famille  de  Hasan,  —  le 
vénérable  *Abd  El-'Azîz  fils  de  Mouhammed  Es-Souhly,  — 
leSeyyîd  *Abd  El-*Azîzfils  du  Seyyîd  Mouhammed,  de  la  fa- 
mille de  Hasan.  —  Suit  ensuite  la  signature  du  Qâdî  à  qui 
Tacle  avait  été  présenté,  suivant  Tusage  établi. 

IL  —  Louange  à  Dieu  I  S*est  porté  témoin:  le  juriscon- 
sulte éminent,  Qâdî  de  Fès,  siège  du  pouvoir,  dont  le  nom 
est  *Abd  El-Ouâhid  fils  d'Ahmed  fils  de  Yahya  El-Ouan- 
cherîsy.  Il  déclare  pouvoir  affirmer  Tauthenticité  la  plus 
absolue  de  lacté  ci-dessus  rédigé. 

Au  commencement  du  mois  qui  a  suivi  celui  de  la  date 
précitée. 

III.  —  Au  commencement  du  mois  de  Moharrcm  qui 
ouvre  Tannée  943,  nous  avons  pris  connaissance  du  docu- 
ment cité  plus  haut  et  nous  l'avons  jugé  conforme  à  la  vé- 
rité. Signé:  Ahmed  fils d"Abd  *Allah. 

Se  sont  portés  comme  témoins  : 

L'honorable  jurisconsulte,  Qâdi  à  Fès,  capitale  de  l'em- 
pire, *Abd  El-Ouâhid  EI-Hamîdy,  — l'honorable  juriscon- 
sulte, Mouflî  à  Fès,  'Alî  fils  d'El-'Arrâdj,  —  l'éminent  ju- 
risconsulte, Qâdî  de  Miknâsa,  Moûsa  fils  d"Omar  fils  d'El- 
Hamldy. 

L'authenticité  la  plus  absolue  de  ce  document  a  été  prou- 
vée à  qui  de  droit  ;  à  la  date  ci-dessus  indiquée  :  Mouham- 
med fils  d"Alî  et  Qâsem  fils  d'Ahmed. 

La  teneur  du  troisième  acte  suit. 

Les  témoins,  dont  les  noms  suivent  la  date,  certifient 
connaître  le  Seyyîd  Aboû  Bekr,  fils  de  Yahya  Eç-Cibâra  ; 
ils  affirment  en  outre  que,  depuis  leur  âge  de  raison,  il  a 
toujours  été  établi  que  le  susdit  Seyyîd  appartenait  à  la  fa- 
mille  chérifienne  de   Hasan,   sans    qu'aucune   restriction 
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puisse  jamais  être  apportée  a  celte  parenté,  et  sans  que 
jamais  personne  puisse  prétendre  le  contraire.  Les  gens 
compétents  ont  couché  par  écrit  leur  témoignage. 

A  la  fin  du  mois  de  Çafar  de  Tannée  gSô. 

Le  Qâïd  *Alî  fils  d'Ahmed,  fils  du  jurisconsulte  El- 
Ilacînv,  — le  jurisconsulte  Sevyîd  Ahmed  fils  d'El-Hacî- 
ny,  —  le  jurisconsulte  Seyyîd  Ahmed  fils  d'*Aîssa,  — 
le  jurisconsulte  Seyyîd  *Abd  El-Qâder  fils  d'Ahmed  El- 
llacîny,  —  le  Seyyîd  Ahmed  fils  d"Alî  le  chérif,  —  le  juris- 
consulte Seyyîd  *Abhad  fils  d'Aîssa  El-Hacîny,  —  El-Ma- 
rahef  Mouhammed  fils  de  Yahya  El-IIacîny,  —  Omar  fils 
d'Alî  El-Hasnaouy,  —  Alî  fils  d"Amer  Es-Soufiâny,  — 
'Omar  fils  de  Qâsem  El-IIacîny,  —  ont  déposé  leur  témoi- 
gnage en  présence  du  demandeur  et  la  preuve  de  Tautlien- 
licité  a  été  faite  à  qui  de  droit. 

IV.  —  S'est  porté  témoin  : 

Le  Seyyîd  jurisconsulte,  suppléant  du  Qâdî  de  Salé  cl 
Kabat-el-Fath  en  l'absence  de  ce  dernier,  Mouhammed  fils 
d'Alî  Es-Soukny,  qui  se  porte  garant  de  raulhenticité  la 
plus  absolue  de  Tacte  susdit,  attendu  que  la  preuve  lui  en 
a  été  fournie  selon  la  loi. 

A  la  date  précitée. 

Mouhammed  fils  d'Ahmed  de  Marrakech  et  Ibrahim  fils 
d'Alî.  ' 

V.  —  Le  Seyyîd  Aboû  l-'Abbfis  Ahmed  fils  d'^Alî  fils  de 
Moûsa  a  reconnu,  en  môme  temps  que  le  Seyyîd  Aboû 
Bekr  fils  de  Yahya  fils  de  Mouhammed  fils  de  Salem,  que 
tous  deux  descendaient  de  Yar'maris  fils  d'*Abd  er-Rahman 
fils  d'Abd  er-Rahîm,  que  tous  deux  étaient  cousins  ayant 
un  ancêtre  commun  :  Yar'maris.  Tous  deux  sont  chérifs  de 
la  maison  de  Hasan,  ainsi  que  le  Seyyîd  Aboû  l-*Abbâs 
Ahmed  l'a  dit  à  son  cousin  Aboû  Bekr,  d'une  façon  qui  ne 
laisse  planer  aucun  doute  sur  cette  descendance. 
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Mouhammed  et  Ahmed  Ech-Choully  reconnaissent  la 
vérité  absolue  de  ces  dires  et  déclarent,  que  connaissant 
personnellement  Aboû  Bekr,  il  répond  bien  à  ce  signale- 
ment :  blanc  de  couleur,  et  court  de  taille.  A  la  date  précitée. 

VI.  —  J*ai  pris  connaissance  du  contenu  de  ces  docu- 
ments, et  nous  ne  nous  sommes  appuyés  que  sur  des  témoi- 
gnages authentiques.  Nous  avons  obligé  le  demandeur  à 
présenter  ses  témoins,  ses  héritiers,  et  ceux  qui  représen- 
tent la  commune  renommée. 

Toutes  les  conditions  furent  exactement  remplies.  C'est 
ainsi  que  fut  établie  Tauthenticité  de  son  origine  et  par  suite 
de  sa  dignité  de  chérif.  Ecrit  le  premier  jour  de  Cha'ban 
de  Tannée  1099.  Suit  la  signature  de  qui  de  droit,  ainsi 
qu'il  a  été  fait  plus  haut,  servant  a  légaliser  Tacte. 

Que  Dieu  accorde  ses  bénédictions  au  Prophète  ! 

Le  roi  illustre,  le  sultan  As  ad,  la  gloire  des  rois,  notre 
maître  Ismâ*ïl  (que  Dieu  sanctifie  son  ame  et  lui  réserve 
une  des  meilleures  places  dans  le  paradis  I)  a  apposé  son 
cachet.  Sans  que  nulle  hésitation  puisse  exister  à  ce  sujet, 
il  a  accepté  et  agréé  ce  document  dans  toute  sa  teneur. 

Se  sont  portés  comme  témoins  : 

Le  jurisconsulte  éminent,  chérif,  suppléant  du  Qâdî  de 
Fès,  —  le  Mouflî  de  Fès,  —  et  le  prédicateur  de  la  grande 
mosquée  de  cette  ville. (que  Dieu  éternise  son  histoire!), 
prédicateur  dont  le  nom  est  Ahmed  Boû  *Inân. 

Ces  actes  confèrent  au  porteur  Tindépendance  la  plus 
complète. 

Au  commencement  de  Chaouâl  de  Tannée  iio5.  *Abd 
Es-Salâm  fils  d'Ahmed  (que  Dieu  lui  pardonne  !)  et  le  ser- 
viteur de  son  maître  *Abd  El-Ouahhâb  El-Ouazîr. 

Suit  la  signature  de  qui  de  droit.  Un  *adel  s'est  porté 
garant  de  la  signature  des  deux  précédents,  après  leur  dé- 
cès. On  Ta  accepté,  car  il  était  au  courant  de  tout  ;  c'est 
'Abd  Allah  Ahmed  fils  d'El-Bekry  Ed-Dilâ'y. 
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Voici  maintenant  le  texte  des  deux  réponses  : 

Louange  à  Dieu  partout  et  toujours  ! 

Le  témoignage  rapporté  dans  Tacte  cinquième,  confor- 
mément à  ce  que  mentionnait  l'acte  sixième,  n'a  jamais  va- 
rié. L'origine  du  demandeur  est  nettement  établie  ;  il  est 
prouvé  que  la  dignité  de  chérif  lui  appartient  ainsi  qu'à  ses 
enfants.  Ils  méritent  cette  considération  et  cet  honneur 
ainsi  que  les  autres  chorfa.  Ils  sont  considérés  comme  tels 
parmi  leurs  tribus  et  voisins,  de  temps  immémorial.  Jamais 
aucun  doute  ne  s'est  élevé  à  cet  égard  dans  l'opinion  publique. 

La  qualité  de  chérif  leur  est  ainsi  acquise  sans  contesta- 
lion,  d'autant  plus  qu'ils  ont  eu  soin  d'en  faire  mention 
dans  leurs  contrats  d'union  et  dans  leurs  actes  commer- 
ciaux, ce  qui  ne  peut  qu'en  corroborer  l'authenticité.  A 
signé  *Abd  Allah  Mouhammed  Ez-Zîzy.  La  véracité  de  ce 
qui  a  été  copié  plus  haut  a  été  soigneusement  contrôlée. 

Les  porteurs  de  cet  acte  ont  une  origine  chérificnne  con- 
formément à  la  loi  religieuse,  sans  que  personne  puisse  la 
leur  contester.  Leur  descendance  est  authentique  et  ils  ont 
droit  aux  honneurs  dus  aux  chorfa.  Ils  sont  exempts  des 
obligations  imposées  aux  autres  personnes. 

Ceci  a  été  écrit  par  Mouhammed  fils  d'*Abd  Es-Salàm 
Bennany  ;  suit  ensuite  la  signature  du  Qâdi  et  son  entière 
ratification  du  document. 

Le  jurisconsulte  éminent,  Qâdî  à  Fès,  la  cité  d'Idrîs  : 
Ahmed,  qui  ratifie  cet  acte  et  reconnaît  le  privilège  qui  y  est 
attaché. 

L'indépendance  la  plus  complète  est  conférée  au  porteur 
de  cet  acte  ;  que  Dieu  daigne  le  garder  en  paix  ! 

Le  13  de  Djoumûda  1-Oula  de  l'année  i  iqS. 

Abd  Allah  Aboû  Bekr  Souda  et  Mouhammed. 

Tout  a  été  approuvé.  Celui  qui  a  entrepris  la  copie  de 
ces  actes  et  les  a  confrontés  avec  l'original  les  a  signés  et  s'en 
est  porté  garant,  à  la  date  du  7  Chaouâl  de  l'année  i3ii. 
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LETTRE  DU  SULTAN  MOULAY  ABD  EL-AZiZ  AU  QAÏD  EL-KHALKHALY, 
GOUVERNEUR  DU  KHLOT  SERVANT  DE  DHAHEH  POUR  LA  NOMI- 
NATION  DE  MEZOUAR  DES  GIBÂRA  AU  TALEB  ALLAL  BEN  ET- 
TÀHIR.  GHÉRIF  EÇ-CIBÂRY  (1895). 

Nous  ordonnons  à  notre  serviteur  le  Qâïd  'Abd  El-Qâder 
El-Khalkhâly  de  veiller  sur  le  lâleb  ^Allal  bcn  El-Tâhir, 
Chërif  Eç-Cibâry,  qui  a  la  charge  de  ses  frères  Cibira  se 
trouvant  soit  dans  le  district  de  sa  juridiction,  soit  ailleurs. 
Ce  taleb  servira  d'intermédiaire  entre  ses  frères  et  notre 
serviteur  le  Qâïd  pour  la  transmission  des  ordres  du  Makh- 
zen  et  les  affaires  importantes  du  gouvernement,  ainsi  qu'il 
avait  coutume  de  le  faire  pour  les  précédents  Qaïds.  L'usage 
ainsi  établi  ne  subira  pas  de  changement.  Telle  est  notre 
volonté.  Celte  présente  lettre  lui  sera  remise,  après  que  lec- 
ture en  aura  été  faite,  afin  qu'il  puisse  la  garder.  Salut  ! 

Le  22  Moharrem,  commencement  de  l'année  i3i3. 
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nilAHEH  DE  MOULAY  "ABD  EL-  AZIZ  NOMMANT  MEZOUÂR   DES  CIBARA 
LE  CHÉRIF  'ABD  ES-SALÀM  ET-TÂHIR  EÇ-CIBÀRY  (1899). 


Le  présent'rfAa/ier  (que  Dieu  daigne  prendre  sa  teneur  en 
considération  et  rendre  utile  le  but  qu'il  se  propose  !)  sera 
remis  en  possession  duChérif  le  Seyyîd  *Abd  Es-Salam  ben 
El-Tâhir  Eç-Cibâry  pour  lui  faire  savoir  que  nous  l'avons 
invesli,  grâce  à  Dieu  tout-puissant,  du  gouvernement  de 
tous  ses  cousins  lesGibâra,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  trou- 
vent, et  que  nous  remettons  entre  ses  mains  toutes  les 
affaires  qui  les  concernent.  Ci-jointe  la  liste  des  noms  des 
Cibâra,  à  qui  nous  ordonnons  de  se  conformer  en  tous 
points  aux  ordres  du  chérif  *Abd  Es-Salàm. 

Puisse  Dieu  rendre  Tentente  parfaite  entre  eux  et  lui  et 
les  assister  tous  à  accomplir  sa  volonté  ! 

Le  second  jour  de  Uabî*  Eth-Thimy  de  Tannée  1817. 

L.     COUFOURIER. 


NOTE  SUR  L'ALCHIMIE  A  FÈS 


Des  renseignements  précis  recueillis  à  Fèsnous  ont  donné 
la  certitude  qu'il  existe  dans  cette  ville  un  certain  nombre 
de  manuscrits  d'alchimie  inconnus  en  Europe.  Mais  la  re- 
cherche en  est  d'autant  plus  difficile  que  ces  ouvrages,  aux- 
quels les  Marocains  n'attachent  d'ailleurs  aucune  impor- 
tance et  qu'ils  consentiraient  à  céder  plus  volontiers  que 
tous  autres  manuscrits,  ne  se  trouvent  plus  dans  la  mosquée- 
université  de  Qarâouyln  ni  dans  les  bibliothèques  particu- 
lières. Ils  sont  tous  conservés  au  Dâr  Makhzen,  au  palais 
de  Fès  el-Djedîd,  oîi  le  dernier  sultan  Moulay  Al-Hasan  les 
avait  réunis. 


Moulay  Al-Hasan  consacrait  tous  ses  loisirs  à  l'étude  de 
l'alchimie,  en  compagnie  de  deux  alchimistes  connus  au  Ma- 
roc, Sidi  Mohammed  Mczoûr,  et  le  juif  Makhloûf  Amsel- 
lem,  tous  deux  encore  vivants,  qu'il  appelait  chaque  jour 
au  palais  et  comblait  de  faveurs.  Un  laboratoire  d'alchimie 
était  disposé  dans  une  des  salles  du  palais,  où  un  Européen 
qui  fréquente  le  Dâr  Makhzen,  nous  a  dit  avoir  vu  de  grands 
bassins  et  des  récipients  ayant  autrefois  servi  à  cet  usage  et 
aujourd'hui  abandonnés.  Moulay  Al-Hasan  et  ses  deux 
compagnons  ne  poursuivaient  pas  spécialement  la  recherche 

1.  Note  envoyée  de  Fcs,  où  MM.  Salmon  cl  Michaux-Bcllaire  ont 
passé  plusieurs  mois.  N.  D.  L.  /?. 
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de  la  pierre  philosophale  ;  ils  voulaient  surtout  trouver  le 
moyen  d'exercer  un  pouvoir  occulte  sur  les  hommes  et  di- 
riger à  leur  gré  les  événements  du  monde.  Aussi,  dans 
Tesprit  des  alchimistes  d'aujourd'hui,  la  recherche  de 
Télixir  est-elle  consécutive  à  l'étude  de  l'hypnotisme  et, 
beaucoup  plus  encore,  de  la  simple  prestidigitation  (Khan- 
qaiira).  Il  parait  avéré  que  la  grosse  préoccupation  de  Mou- 
lay  Âl-Hasan  était  de  transformer  les  .chrétiens  en  poissons 
pour  les  rejeter  tous  à  la  mer. 


Moulay  Al-Hasan  s'était  constitué  une  bibliothèque  alchi- 
mique en  réunissant  tous  les  manuscrits  d'alchimie  de  Qar(^- 
owj^^Aietdes  autres  mosquées  de  Fès,et  en  faisant  copier  les 
traités  qu'il  empruntait  aux  bi bliotlièques  d'Orient .  C  'est  ainsi 
qu'il  avait  fait  copier  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Khé- 
diviale  et  ceux  des  mosquées  de  Constantinople  ;  il  pous- 
sait même  l'amour  du  manuscrit  jusqu'à  faire  copier  avec 
un  très  grand  luxe,  en  encre  d'or,  des  livres  imprimés  qu'il 
faisait  venir  du  Caire.  11  employait  à  Tannée  entière  27  co- 
pistes qui  avaient  organisé  leur  bureau  à  la  mosquée  de 
Recîf,  à  Fès.  Depuis  la  mort  de  Moulay  Al-Hasan,  la  bi- 
bliothèque est  fermée  et  il  est  impossible  d'y  pénétrer.  Au 
dire  du  juif  Makhloûf,  que  nous  avons  rencontré,  il  y  au- 
rait environ  2000  manuscrits  placés  sur  des  rayons  dans 
une  salle  de  6  à  8  mètres  de  long  sur  3  mètres  de  large. 
Cette  salle  se  trouve  dans  une  aile  du  palais  appelée  Boû 
Touîl. 

Des  démarches  commencées  il  y  a  deux  ans,  et  que  nous 
poursuivons  en  ce  moment,  en  vue  d'obtenir  la  liste  des 
manuscrits  alchimiques  de  cette  bibliothèque,  n'ont  pas 
encore  abouti.  Mais  nous  avons  pu  nous  procurer  du  moins 
la  liste  des  manuscrits  que  possédait  Makhloûf  Amsellem 
lui-même,  et  que  le  sultan  Moulay  Al-Hasan  lui  a  confis- 
qués pour  sa  propre  collection. 
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Ouvrages  de  Djâber  ben  Hayyân  : 

Kitdb  fi  tadbîr  al-Hadjar  ; 

Kitdb  ar-Ràhib  fi  ikhtiçâr  al-Tadhir  ; 

Kitdb  R'arih  fi  ikhtiçdr  at-Tadbir  ; 


Kitdb  Djinnat  Khdlid. 
Ouvrages  de  TEmir  Khâled  ben  Yézîd  ben  Moawya 

Al-Oadfi  fi  tndhiv  al-Kdfi,  en  12  parties; 
Al'Moulk  fi  ikhtiçdr  al-Tadbir  ; 
Kildb  alOuiçdydl  ; 
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Kilnh  al-mouranni/dt  al-'âlya  ; 
Kitflh  al'Firdoùs  fi  /-  manlhoûr  li-Abî  Mançodr  ?j 


Ouvrages  de  rimâin  Ibn  Amyàl  At-Toghrà\ 

Kitdb  al'Fouçoûl  ; 
MMh  al-Miftah; 


Kilnb  al-Mouqlacad  : 
Risdial  ach'Chains  lil-Hilàl,  cl  ses  commentaires 


Ouvrages  du  Cliaîkh  Al-l)jouldâky  : 

Al'Miçhflh  fi   ilm  al-Miftdh,  4  parties  de  90  «  clets  » 

chacune  ; 


NOTE  SCR  L'ALCHIMIE  A  FÈS  4o3 


IMhdyat.al'Talah  fi  chnrh  Al-Moukfasab,  /i  volumes: 


Al-Taqrîb  fi  sarû'ir  at-Tarklb,  !\  volumes  ; 

Al-Borhdn  eUKebir  fi  sarair  "dm  al-mizdn  ; 

C/iarhal'Adhfînfi  lahqiq  al-Borlidn. 


Ouvrages  divers  : 


'AU  ben  Moûsa  Al-Andalousy  : 
jj JUaÎI  ô'Ji^  Diiodn  aç-Çododr , 

Ibn  Yânîs  As-Sahhâr  : 
çl:-»Vl  ^\^ Kilàh  Al-Arndm; 

Ach-Châmy  : 

jjyaJI  JaV  jruJdl  OU^  cjl:5^  A7/«/>  Ça/»/«<  at-Tadbir 

li-ahl  at-Tabcir; 
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Chalkh  Al-Moktafy  : 
<A^J\  rr-  <J^ KHâh  Charh  ad-Daama; 


Al-Moktafy  : 
jp6\  JJLj  Rasâ'd al-Thalâlhtn  ; 

Aboû  'Otba  : 
û'^Vl  ^\:^Kitâb  al-Arkân: 

Aboû  Tammâm  Al-*Irâqy  : 

JLwl^l  ^^1  ^  JL^Ij-îJI  JJ1-M.J  Rasaii  ach-Chaouàhid  'an 

nl-hadjar  al-oucihid: 

Aboû  Tammam  Al-*Iràqy  : 

iîjlll  J^Kitdh  (d-Moidoûk  : 

Ifldfoùn  al-Hakim  (Platon)  : 
OljLiVi  ^^KUùh  al-Jchârât  : 

« 

SeydChérlf: 
^Jdall  ySj\  T'UAA  Miftdh  al-kanz  aUMoutalsam  : 

Aboû  'Abdallah  ben  Mouhammad  ben  'Alî  Al-Hasanv  : 
Â^^Lill  >J^KU(lb  al-Mouchdhaka  ; 
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Ibn  Mû': 

JiJI  J^Kitâb  an-Nadhm  ; 

Mouhamtnad  ben  'Abdallah  ben  Ishâq  Al-Harrâqy  : 

^jC^I  ^\:^KUàh  al-Kalf; 

Aboû  Açbâr  Al-*Irâqy  : 
f'^'^J  Z^t^^  al'Akmâm; 

Al-Djouldâky  : 

U^ljtl  JL:^  U>^J^Ui.Vl3î$^/ifa/iz  al-lkhtiçâçji  ilm 

md  itaallaq  bi  l-Khaouâç  ; 

Al-Djouldâky  : 

jjU-îJI  ô'Ji^  7\/^  iJi  J3j^^  ^Vc  R'âyat  as-sourodr  fi  charh 

dhvfîn  ach'Choudoûr  ; 

Al-Djouldâky  : 

JC-*^'  ^Ir-  fji  Jî^'  ^♦-îJI  Ach'Chams  al-Mounfrfi  sarcflr 

aUiksîr. 


L'auteur  le  plus  connu  de  Makhloûf  Amsellem  est  Djoul- 
ddky,  dont  il  possédait  une  partie  des  œuvres.  Il  n  a  pu 
nous  donner  de  renseignements  sur  cet  auteur,  qui  vivait 
au  XIV*  siècle  de  notre  ère,  paraît-il  ;  Makhloûf  ignore  com- 
plètement l'histoire  des  alchimistes  et  n'a  que  de  très 
vagues  données  sur  Djâber  lui-même.  Mais  Djouldâky  est 
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cité  dans  Berthelot,  La  chimie  au  Moyen  Age,  l.  III,  p.  4ii 
à  propos  de  SCS  ^/)//re5  et  de  son  commentaire  des  Paillelles 
dOr.  Plusieurs  des  ouvrages  cités  dans  la  préface  du  A7/W/> 
al'Oufîfi  (Berthclot,  loc.  cit.)  se  trouvent  sur  la  liste  de 
Makhloûf. 


Makhloûf  a  conservé  quelques  manuscrits  qu'il  nous  a 
prêtés  et  dont  nous  faisons  faire  des  copies.  Ce  sont  : 


Kilâb  al-Oudfifi  tadblr  al-Kdfi,  texte  arabe  en  caraclëres 
hébreux,  I3  parties;  différent  du  KiUlb  al-Oadfi  de  Mou- 
hammad  ben  Abî  l-'Abbàs  cité  par  Berthelol  {loc.  cil.): 
celui-ci  est  de  Khâled  ben  Yézîd. 


Troisième  partie  du  Tufjrih  fi  asrnr  al-Tarkib,  par 
rimam  Aboû  1-lfasan  'Alî  Al-Djouldâky  Al-Iskandary 
(d'Alexandrie)  :  in-8.  f\'j  folios  de  25  lignes  a  la  page. 


Quatrième  partie  du  même  ouvrage  ;  in-8,  95  folios  à 
3o  lignes  à  la  page. 

Kilàb  ar-Ça/iifatafn,  manuscrit  de  71  folios,  27  ou  28 
lignes  à  la  page,  comprenant  plusieurs  ouvrages  : 
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Au  verso  du  fol.  /i  :  Ô3y^^  dlS^.y)  (é^^  J^^  k^^  ^^J 

Ëpitre  du  Chalkh  Ibn  Bechroûn  à  Ibn  as-Saffâh  au  sujet 
de  l'alchimie  ; 

Recto  du  fol.  lo:  une  nuire  Risdla  attribuée  à  rimâm 
Il'azâly  par  une  note  marginale  postérieure  ;  le  titre  parait 

être  i^^^l  ^^c  ♦  ♦  ♦  i^jliJI  tA^aa  ; 

Fol.  12  reclo  :  ^^^*Ju]l  ^j^J^  (S^  ^^  ùylm]\  <^ls 
Livre  des  lo  clefs  par  Démocrite  le  philosophe: 

Fol.  i4  recto  :  ♦  •  ♦  dlUî  ^jl  (^ ^y 
Dialogue  alchimique  ; 

Fol.  28  :  JX.\  ^y^)J^'^  f>^5  ^jj  ^  JJ-*ÎI  OliiJl_^ 

(sic)  <jl^»Vl  â^l 

(Jacida  dhal  ad-DoùVy  pièce  de  1 15  vers  rimant  en  jf  la, 
suivie  d'une  autre  de  38  vers   en  j  la  commençant  par  : 


Fol.  3i  :  Jli-j  ô:  J^'  cT  *^ -^J^y}  f*?^'  f^-*^*  (T^l  J^ 
Qacida  de  i48  vers  d'ibn  Rochd  (Averroès); 
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Fol.  34  verso  :  aUII  iJU^  ^sic;  Jljyll  >ljJi  JL^  ^ 

Commentaire  d'Wbdad-Dâïm  al-Qarouâiiy  sur  la  qacida 
d'Abd  al-*Azîz  ben  Tammâm. 

(Copie  achevée  en  Djoumâda  I"  i2o4  de  Thégire.) 
Fol.  47  recto  jusqu'à  la  fin  du  ms.  :  ^  <S^\  j^  ^^U 


Kitâb  Sirr  al-hikma,  fl  charh  kitdb  ar-Rihma  li-Djrlher 

ben  Hayydn. 

(Commentaire  du  Livre  de  la  Miséricorde,  de  Djàber, 
par  At-Toghrâ'y.) 

Le  copiste,  Aç-Çarr'in,  habitant  au  Tâdla  (Maroc  cen- 
tral), dit  que  c'est  le  dernier  des  manuscrits  de  c<  philoso- 
phie ))  qu'il  ail  copiés  (en  i  laS  de  Thégire). 

Tome  II  du  Kitdb  Xihdyai  at-Talab,  fi  charh  al-Moukla- 

sabfi  zaraat  adh-dhahab, 
par  Al-Djouldâky  ;  in-4,  97  folios  de  25  lignes  a  la  page. 

L'auteur  cilc  dans  son  introduction  4  ouvrages  de  lui  : 
Ach-Chams  al-Mounir  fi  lahqiq  al-iksir  ; 
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Kdyat  as-Soroùr  fi  charh  ach-Cliodhoùr  ; 
Kitdb  Charh  Çahifat  Hermès  al-'Adhamy  ; 


Ad'Dourrat  al-mcidya  fl  charh  moukhammas  al-md 

ad-<larqy. 


6°  Recueil  comprenant  :   Longue  qacida  anonyme  sur 
Talchimie  : 

Au  fol.  23  :  jjJlJI  {j\yj>  Diwdfi  as-Soudodr,  de  Reîs  al- 
Andaloûs  Aboû  Mohsin  ; 

Au  fol.  a4  :  ùli^l  >  ^/.  J^'J'  '^^  As-Sirr  ar-Rabbàny 
fi'ilm  al-mîzdn,   par  Sidî  'AH  Tchéléby    Ji>.  ; 

Au  fol.  3/4  verso  :  ^^xJI  \jJ^  ^^.m\  Xasah  hadha  l-Keldm, 
par  Al-Hâdj  Ach-Châteby  ; 

Au  fol.   \3  verso:  ^}\j\  j^y\  Aa%]\  ^UVI  ^I  Jli 


^V^'  cr-^J  J:«'  >  C^J  C5Î  -^'^^'  -^C5?  ^' 


Commentaire,  par  Aboû  Bekr  ar-Ruzy,  sur  le  Kachf  al- 
Asrdrfi  iddh  qamar  al-lait  ou  chams  an-nahdr  ; 
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Au  fol.  Ga  reclo  :  r-bJH  El-MifUlhy  célèbre  traité  dlbn 

Amyâl,  incomplet; 

Au  fol.  87  verso  :  Traité  de  Mouhammad  ben  'Abdallah 
ben  Ishaq  Al-Djarrad  Al-Filousoùfy,  jusqu'au  fol.  109 
verso,  qui  termine  le  volume. 

G.   Salmon. 


G.     SALMON,     CHEF    DE    MISSION. 


L'impression  de  ce  volume  avait  été  retardée  par  le  pil- 
lage d'un  courrier  entre  Fès  et  Tanger.  Pendant  le  séjour 
de  M.  Salmon  îi  Fès,  où  il  était  depuis  le  mois  de  mars, 
après  avoir  été  appelé  à  Algéciras,  pour  mettre  au  point  la 
question  complexe  des  expropriations  dans  le  droit  musul- 
man, on  lui  envoyait  les  travaux  de  la  Mission.  Il  les  lisait, 
les  revoyait,  puis  les  transmettait  à  Paris  pour  l'impres- 
sion. Une  partie  importante  du  manuscrit  du  volume  VII 
des  Archives  Marocaines  se  trouvait  ainsi,  sur  le  chemin  de 
Fès  à  Tanger,  dans  un  courrier  qui  fut  dévalisé.  Après 
quelques  recherches,  infructueuses,  pour  retrouver  un  pli 
qui  n  avait  de  valeur  pour  personne,  il  fallut  se  décider  à 
rétablir  une  seconde  fois  le  texle  disparu,  avec  les  notes  qui 
avaient  servi  à  le  préparer.  Les  échanges  de  vues  à  ce  sujet, 
entre  Fès,  Tanger  et  Paris,  avaient  pris  un  certain  temps. 
Aussi  la  publication  du  volume  VII  se  trouva-t-elle  retardée. 
Elle  était  cependant  à  peu  près  terminée  le  i5  août.  Il  ne 
restait  plus  à  achever  que  les  Entrées  à  la  Bil)liothèque  et 
la  Table. 

Le  manuscrit  du  volume  VIII  attendait  depuis  quelque 
temps  déjà  que  le  volume  VII  eût  paru,  pour  le  remplacer 
chez  l'imprimeur.  Dès  son  retour  de  Fès,  à  la  fin  de  juillet, 
M.  Salmon  avait  préparé  la  composition  du  volume  IX, 
pour  lequel  tous  les  membres  de  la  Mission  allaient  colla- 
borer à  la  mise  en  œuvre  des  matériaux  d'études  rapportés 
par  le  chef  de  Mission  et  son  compagnon  de  voyage, 
M.  Michaux-Bellaire. 
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A  Paris,  nous  ne  connaissions  encore  Timpor lance  de 
ces  matériaux,  que  par  une  correspondance  intentionnelle- 
ment réservée.  Dans  un  pays  où  les  courriers  disparaissent 
si  facilement,  quel  que  soit  le  pavillon  de  la  poste,  les  pré- 
cautions ont  leur  raison  dètre.  M.  Salmon  avait  attendu 
son  retour  à  Tanger  pour  nous  dire  ce  qu'étaient  en  réalité 
les  résultats  de  son  voyage,  beaucoup  plus  considérables 
qu'il  n'était  permis  d'espérer. 

((  Quelques  jours  avant  notre  départ,  écrivait-il  le  i" 
août,  dans  son  rapport  de  retour,  nous  avions  expédié  de 
Fcs...  sept  caisses  de  livres  et  manuscrits  acquis  par  nous. 

((  Notre  séjour  à  Fès  a  duré  trois  mois  et  demi,  pendant 
lesquels  nous  ayons  réuni  près  d'un  millier  de  fiches  sur 
Fès,  son  administration,  sa  vie  intellectuelle,  et  sur  l'orga- 
nisation du  Makhzen  ;  acheté  ]63  volumes  lithographies  et 
3o  manuscrits,  et  fait  copier  lo  autres  manuscrits.  » 

En  lisant  plus  loin  les  détails  qu'ajoutait  M.  Salmon,  on 
comprendra  que  le  jour  même  de  l'arrivée  de  son  rapport, 
le  7  août,  j'aie  saisi,  par  compte  rendu  spécial,  le  Ministère 
de  l'Instruction  publique,  dont  dépend  la  Mission,  et  le 
Président  de  la  Mission.  J'écrivais: 

((  Les  résultats  des  travaux  de  MM.  Salmon  et  Michaux- 
Bellaire  sont  tellement  importants  qu'il  faut  qu'on  réflé- 
chisse à  ce  qu'il  convient  d'en  faire Il  ne  paraît  pas 

qu'il  puisse  y  avoir  d'hésitation  sur  l'usage  à  faire  de  ces 
matériaux.  En  assurant  leur  publication,  eu  traduction,  le 
plus  rapidement  possible,  on  fera  gagner  des  années  à  la 
pénétration  économique )) 


Je  venais  de  transmettre  à  M.  Salmon,  en  le  priant  d'en 
faire  part  à  M.  Michaux-Bellaire,  des  félicitations  bien  méri- 
tées à  tous   égards,  et  de  lui  demander  des  propositions 
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spéciales  pour  la  mise  en  train  de  la  publication  qui  main- 
tenant, ne  sera  plus,  hélas  I  qu'un  hommage  à  sa  mémoire, 
lorsque,  le  i8  août,  un  télégramme  m'apprit  qu'il  était  gra- 
vement atteint  de  la  dysenterie.  Le  21,  les  nouvelles 
étaient  meilleures:  et,  le  22,  la  Mission  perdait  le  jeune 
chef  éminent  qui  lavait  faite  ce  qu'elle  est. 


«   * 


Ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  dire  tout  ce  qu'était 
G.  Salmon,  comme  homme  et  comme  savant.  Je  veux  seu- 
lement montrer  ici,  en  quelques  pages  rapides,  ce  qu'a  été 
le  Chef  de  Mission.  Je  ne  puis  mieux  le  faire  que  par  le 
témoignage  de  son  dernier  rapport  :  affirmation  remarquable 
de  l'esprit  de  méthode,  servi  par  une  intelligence  claire  et 
précise.  Ce  rapport  est  long.  Voici  seulement  les  extraits 
nécessaires  pour  montrer,  dans  chaque  ordre  d'idées,  ce 
qu'avaient  été  les  travaux  de  M.  Salmon  et  de  son  collabo- 
rateur. Ils  constituent  des  exemples  caractéristiques,  dont 
renseignement  continuera  à  guider  étroitement  la  Mission, 
par  un  souvenir  respecté. 


Documents  rapportés. 

«  Nous  avons  constitué  cinq  dossiers,  comme  suit  : 
((  1°  Description  topographique  et  historique  de  Fès 
el-Baly.  Les  18  quartiers  de  Fès  ;  l'Oued  Fès  et  ses  ramifi- 
cations; étude  de  ces  quartiers,  l'un  après  l'autre  et  rue 
par  rue,  avec  l'indication,  pour  chaque  rue,  des  édifices 
religieux,  marabouts,  zâouyas,  mosquées,  médersas,  des 
fondaqs,  des  marchés,  des  maisons  de  chorfa,  des  grandes 
familles  et  du  peuplement  en  général. 

((  (Environ  45o  fiches  avec  plans  schématiques,  figures 
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et  photographies,  permettant  de  rédiger  un  travail  de  4  à 
5oo  pages.) 

((  2*"  Organisation  du  Makhzen  et  administration  en  géné- 
ral. 

((  Origine  et  formation  historique  du  Makhzen.  Le  Sul- 
tan, sa  famille,  ses  pouvoirs,  son  entourage.  La  cour,  les 
corporations  du  palais.  Le  Chambellan,  le  Méchouar.  Le 
Vizirat,  son  organisation  ;  les  ministères  et  leur  personnel; 
les  finances  marocaines.  Organisation  des  différents  ser- 
vices. Le  peuplement  et  la  mentalité  du  Makhzen. 

«  (Environ  i5o  grandes  fiches  permettant  de  rédiger  un 
travail  de  4oo  pages.) 

«  3*  L'Enseignement,  TLniversité  et  la  vie  intellectuelle 
à  Fès.  —  Enseignement  primaire  des  garçons  et  des  filles: 
enseignement  professionnel;  médersas:  Qaràouyîn. 

«  Personnel  enseignant,  étudiants,  matières  enseignées; 
emploi  du  temps,  auteurs  expliqués.  Budget  de  renseigne- 
ment. 

((  BibUothèques.  Librairies.  Imprimeries,  Réunions  litté- 
raires. 

((  (Environ  loo  grandes  fiches  qui,  précédées  d'un 
aperçu  historique,  donneront  un  travail  de  4oo  pages  envi- 
ron.) 

((  4°  Administration  de  la  ville  de  Fès.  Administration 
urbaine: Pacha,  Khalifa,  Mohtascb,  Moqaddeminel-Hauma: 
corporations  et  leurs  amîn,  Fondaq  en-nadjarin  :  droits  de 
marchés,  régie  :  amîn  el-Moustafàd. 

<(  (Environ  5o  grandes  fiches,  pouvant  donner  un  tra- 
vail de  I20  pages  environ.) 

a  5**  La  colonie  Algérienne  à  Fès. 

((  Histoire  des  Algériens  de  Fès.  Algériens  antérieurs  à 
i83o.  Emigrés  à  l'époque  de  la  conquête  française.  Famille 
d'Abdel-Qâder.  ChorfaHachémitesetTlemcéniens.  Faveurs 
dont  ils  jouissent  jusqu'à  nos  jours.  Sujets  algériens  fran- 
çais. Leur  situation  au  point  de  vue  administratif  et  juri- 
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dique.  Leur  vie  sociale  et  religieuse,  industrielle  et  com- 
merciale. Peuplement  algérien  par  quartier  et  par  rue. 

ce  (Environ  5o  grandes  fiches  qui  donneront  un  travail 
de  loo  à  I20  pages.)  » 

[M.  Salmon  indiquait  ensuite  longuement,  comment, 
suivant  entente  entre  lui  et  Michaux-Bellaire,  ces  documents 
devaient  être  mis  en  œuvre.] 


Livres  lithographies  à  Fès, 

((  Dès  notre  arrivée  à  Fès  et  avant  de  commencer  aucun 
travail,  nous  avions  reconnu  la  nécessité  de  nous  procurer 
d'abord  la  collection  complète  des  ouvrages  marocains  litho- 
graphiésàFès.  Déjà,  ilyadeuxans,  M.  X...  m'avait  fait  dres- 
ser une  liste  de  ces  livres,  avec  indicationdes  prix.  J'en  avais 
fait  acheter  quelque  temps  après  une  douzaine  ;  mais  les 
autres  étant  devenus  introuvables,  nous  n'avions  pu  donner 
suite  h  ces  achats.  Nous  basant  sur  cette  liste,  nous  avons 
cette  fois-ci  fait  acheter  les  ouvrages  les  plus  importants 
pour  nos  travaux.  Mais  nous  nous  sommes  aperçu  bientôt 
qu'elle  ne  contenait  pas  le  quart  des  ouvrages  lithographies 
à  Fès.  Il  est  très  difficile  en  effet,  sinon  impossible,  d'en 
avoir  la  liste  complète.  H  y  a  quarante  ans  environ  que  les 
premières  lithographies  ont  commencé  à  fonctionner  dans 
la  capitale  du  Maroc  ;  elles  ont  disparu  et  d'autres  ateliers 
sont  venus  continuer  leur  œuvre.  Jamais  aucun  catalogue 
n'a  été  publié  et  un  grand  nombre  de  ces  ouvrages  ont 
disparu  de  la  circulation. 

((  La  recherche  de  ces  ouvrages  est  d'ailleurs  aussi  diffi- 
cile que  celle  des  manuscrits.  On  les  trouve  bien  chez  les 
libraires,  mais  il  est  interdit  à  un  chrétien  ou  à  un  juif 
d'acheter  aucun  livre.  Un  taleb,  ayant  été  soupçonné  de 
faire  des  achats  pour  des  chrétiens,  fut  dépouillé  de  ses  vê- 
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tements   par   ses  camarades,  battu  et  chassé  de   sa  më- 
dersaV  » 

Cependant,  «  nous  avons  pu  acheter  i63  livres  lithogra- 
phies, sans  compter  un  certain  nombre  de  livres  imprimés 
au  Caire,  que  nous  avons  eus  au  rabais.  »  ...  «  Ces  i63 
ouvrages  lithographies  constituent  une  collection  unique, 
car  les  bibliothèques  d'Europe  les  mieux  montées  ne  possè- 
dent pas  plus  d'une  cinquantaine  de  ces  livres.  On  en  im- 
prime encore  journellement,  et  nous  avons  acheté  deux 
ouvrages  qui  sont  sortis  des  presses  pendant  notre  séjour. 
Une  liste  de  ces  livres  est  jointe  à  ce  rapport  *.  Les  plus  in- 
téressants sont  le  My'  drd'El-Ouancherîsy,  en  12  volumes; 
le  commentaire  de  Rehoûny  en  8  volumes  ;  celui  de  Rabat  y 
en  2  volumes  ;  les  œuvres  du  célèbre  marabout  Ma  el-*  Aïnin  ; 
celles  du  Kittâny,  et  leur  réfutation  par  un  de  ses  adver- 
saires :  la  Salouat  el-Anfùs,  en  3  volumes  ;  plusieurs  diction- 
naires biographiques  et  traités  généalogiques,  etc.  La  plu- 
part de  ces  ouvrages  sont  reliés.  Leur  prix  n'est  pas  très 
élevé,  dix  pesetas  en  moyenne,  prix  énormément  inférieur 
à  celui  demandé  pour  ces  ouvrages  par  les  libraires  alle- 
mands ou  algériens.  )> 


Achats  de  manuscrits, 

((  Nous  avons  pu  acheter  enfin,  après  plusieurs  semaines 
de  patientes  démarches,  trente  manuscrits,  traitant  princi- 
palement d'histoire,  de  droit,  de  jurisprudence.  La  liste  de 
ces  manuscrits  se  trouve  ci-après*.  Leur  prix  est  assez  mo- 
dique, il  n*en  est  pas  un  qui  dépasse  20  pesetas.  Ils  sont  pour 
la  plupart  modernes.  Trois  ou  quatre  au  plus  sont  anciens, 
enluminés  et  d'une  belle  exécution  calligraphique.  Ils  sont 

1 .  Voir  aux  entrées  à  la  Bibliothèque,  n**'  a  4^7  et  suiv. 

2.  On  la  trouvera  aux  entrées  à  la  Bibiothèque,  n°'  a  636  et  suiv. 
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lous  inédits,  à  Texceplion  de  trois  ou  quatre  que  nous 
avons  été  obligés  d'acquérir  parce  qu'ils  se  trouvaient  dans 
des  lots  indivisibles... 

«  Plusieurs  de  ces  manuscrits  méritent  une  mention 
spéciale.  Ce  sont  les  six  ou  huit  placés  en  tête  de  la  liste. 
Les  deux  premiers  sont  très  importants  au  point  de  vue 
historique.  Le  Boudoùr  ed-Ddouya  est  l'histoire  des  mara- 
bouts de  la  fameuse  Zâouya  de  Dilâ,  qui  a  joué  un  si  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  la  chute  des  Mérinides  et  de  Tavène- 
ment  des  Chorfa  Sa  *adiens.  Il  y  a  là  une  lacune  de  près 
d'un  siècle,  dans  l'histoire,  faute  de  documents  historiques. 
Les  renseignements  que  nous  possédons  sur  Dilâ  provien- 
nent du  Nozhet  el-Hàdl,  mais  il  existe  deux  seuls  ouvrages 
donnant  l'histoire  des  marabouts  :  le  Boudoùr  ed-Dâouya  et 
le  El-Azhar  en-nadya  fi  tarif  bi-hdl  ez-zâouya  ed-dilâya 
el-bekrya,  connus  tous  deux  jusqu'ici  par  une  simple  indi- 
cation bibliographique  de  la  Salouat  el-anfds  (cf.  Basset, 
Recherches  bibliographiques  sur  les  sources  de  la  a  Saloual 
el-anfâs  »,  p.  43-^4).  Nous  avons  acquis  le  premier  de 
ces  deux  ouvrages,  un  volumineux  in-^",  où,  il  est  vrai,  les 
marabouts  sont  étudiés  dans  un  but  plutôt  apologétique 
qu'historique.  Nous  avons  cherché  le  second...  Nous  savons 
qu'il  existe...  Nous  avons  bon  espoir  de  mettre  la  main 
dessus. 

((  Le  recueil  décrit  sous  le  n"  2  contient,  outre  les  bio- 
graphies de  plusieurs  saints  de  Fès,  un  très  important  ou- 
vrage inconnu  jusqu'ici,  sur  les  marabouts  du  Rîf.  Les 
détails  contenus  dans  les  80  pages  de  cet  opuscule  sont 
inconnus  et  donneront  matière  aune  importante  étude  sur  le 
maraboutisme  dans  le  Rlf. 

((  Enfin,  le  n**  ^,  le  Nachar  el-Malhàny ,  est  une  chroni- 
que historique  très  importante  et  déjà  connue.  Il  en  existe 
deux  rédactions,  une  grande  et  une  abrégée.  Cette  dernière 
a  été  lithographiée  à  Fès,  en  2  volumes  in-4"  (que  nous  avons 
achetés).  Le  manuscrit  cité  ici  est  le  tome  II  de  la  grande 
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rédaction  inédite.  Le  tome  I  est  introuvable,  les  manuscrits 
de  l'ouvrage  tout  entier  ayant  été  détruits  sur  Tordre  des 
Filâla,  qui  y  trouvaient  des  critiques  de  leur  dynastie. 

«  Mais  ce  qui  constitue,  à  notre  avis,  une  véritable  trou- 
vaille, c'est  l'ensemble  des  manuscrits  n°'  3,  5,  9,  10,  11 
et  13,  consacrés  aux  coutumes  du  Maroc.  Le  droit  coutu- 
mier  marocain  n*a  pas  été  étudié  jusqu'ici  dans  les  manu- 
scrits, et  le  travail  que  nous  avons  publié  dans  les  Archives 
Marocaines,  sur  les  associations  agricoles  du  Nord  marocain, 
a  été  fait  grâce  a  des  renseignements  oraux  obtenus  des 
indigènes.  Mais  il  est  beaucoup  plus  intéressant  de  posséder 
des  documents  écrits  sur  la  matière.  Xous  en  soupçonnions 
l'existence,  lorsque  nous  parlions,  dans  notre  introduction, 
du  Kitdb  el-Felldha.  Nous  avons  pu  mettre  la  main  sur  le 
n"3  qui  contient  plusieurs  traités.  L'un  d'eux  est  justement 
un  traité  des  associations  agricoles  dans  la  région  de  Fès. 
Les  traités  i  et  2  sont  plus  importants  encore,  donnant 
des  règlements  relatifs  aux  ouvriers  en  général.  Lequatrième 
est  une  réglementation  du  travail  des  bergers  ;  le  sixième, 
le  règlement  de  la  corporation  du  bâtiment. 

((  Nous  avons  ici  4oo  pages  consacrées  aux  coutumes 
corporatives,  à  l'organisation  et  à  la  réglementation  du  sa- 
lariat, qui,  traduites,  donneront  près  de  600  pages  d'Archives 
Marocaines,  absolument  nouvelles,  et  du  plus  haut  intérêt. 
J'ai  l'intention  d'entreprendre  cette  traduction  dès  que  la 
rédaction  de  mes  notes  sur  Fès  sera  terminée. 

((  Outre  l'appoint  des  règlements  corporatifs,  le  droit 
malékite  appliqué  au  Maroc  a  subi  des  modifications  pro- 
venant en  grande  partie  de  l'influence  des  Andalous  émigrés 
de  Grenade  à  Fès.  Il  s'est  constitué  ainsi  une  C(  Coutume 
de  Fès  ))  que  les  Qàdî  ont  bien  soin  de  respecter,  et  qui 
prévoit,  dans  toutes  les  branches  du  droit,  des  détails  in- 
connus des  commentateurs  de  Sîdî  KhalU.  C'est  ce  qu'on 
appeilcYAmel  el-Fdsy,  littéralement,  et  la  manière  de  faire 
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iasienne.  »  Le  célèbre  jurisconsulte  Yoûsouf  el-Fâsy  a 
recueilli  cette  coutume  et  la  mise  en  vers  ;  puis  il  Ta  com- 
mentée. C  est  cet  ouvrage  que  nous  avons  décrit  sous  le  n" 
5  :  notre  manuscrit  est  de  la  main  de  l'auteur.  Nous  en  avons 
acquis  une  autre  copie  (n"  9).  Les  commentateurs  se  sont 
emparés  de  cet  ouvrage,  et  en  ont  fait  Tobjet  d'un  grand 
nombre  de  traités  qui  le  complètent  et  Féclaircissenl.  Nous 
en  avons  acheté  plusieurs,  lithographies  à  Fès.  Grâce  à  ces 
commentaires  nous  pourrons,  plus  tard,  entreprendre  la 
traduction  de  cet  ouvrage  peu  volumineux  d'ailleurs,  qui 
sera  la  plus  utile  contribution  à  1  étude  du  droit  coutumier 
marocain. 

((  La  ville  de  Fès  n'est  pas  la  seule,  d'ailleurs,  qui  ait  sa 
coutume:  Rabat,  Marrakech,  Sidjilmâsa,  en  ont  aussi  et 
toutes  ces  coutumes  (moins  celle  de  Fcs)  ont  été  réunies 
par  un  Chérlf  Filâly,  Mohammed  ben  Abl  1-Qâsem  ben 
'Abd  cl-Djelîl,  sous  le  nom  iVEl-*Amel  el-Mouilarj:  c'est  la 
coutume  du  Maroc  tout  entier.  Nous  avons  acquis  trois 
copies  manuscrites  de  cet  ouvrage,  de  différentes  époques. 
L'étude  parallèle  de  ces  trois  manuscrits  donnera  matière  à 
toute  une  série  de  travaux. 

c(  D'ailleurs,  après  avoir  acheté  ces  ouvrages  de  droit 
coutumier,  nous  avons  dirigé  sur  le  même  objectif  nos 
achats  de  livres  lithographies  à  Fès.  Le  plus  important 
que  nous  ayons  acheté  dans  cet  ordre  d'idées,  est  le  My*nr 
d'El-Ouancherîsy,  en  12  volumes  in-A.  C'est  un  recueil  par 
demandes  et  réponses  des  Fétouas  des  Qndî  de  Fès  et  d'An- 
dalousie, sur  toute  espèce  de  questions  de  détail,  non  pré- 
vues par  les  jurisconsultes  malékites.  Ces  13  volumes  em- 
brassent toutes  les  branches  du  droit  et  sont  sensés  prévoir 
tous  les  cas  litigieux;  on  étudie  cet  ouvrage  à  Qaràouyîn, 
et,  grâce  a  lui,  les  Qàdi  n'ont  plus  besoin  de  rendre  des 
fétouas  basés  sur  leur  seule  expérience  :  ils  n'ont  qu'à  con- 
sulter  ce   vaste    répertoire    de  jurisprudence.    Outre   cet 
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ouvrage,  nous  avons  acquis  un  recueil  de  même  genre  de 
Rehoûny,  jurisconsulte  djébalien,  en  8  volumes  lithogra- 
phies, et  plusieurs  autres  recueils  de  fétouas.  La  traduction 
de  ces  recueils,  qu'on  ne  peut  songer  à  entreprendre  dès 
maintenant,  parce  qu'elle  exigera  une  dizaine  d'années  de 
travail,  constituerait  un  répertoire  de  jurisprudence  maro- 
caine, tel  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  aucun  autre  pays  musul- 
man, une  œuvre  colossale,  destinée  à  faciliter  dans  une 
large  mesure  l'appHcation  du  droit  malékite  corrigé  par  la 
jurisprudence  coutumière.  » 

M.  Salmon  terminait  son  rapport  en  donnant  quelques 
détails  sur  les  copies  de  manuscrits  faites  d'autre  pari. 
Indépendamment  des  manuscrits  d'alchimie,  ces  copies 
comprenaient  «  la  Fahrasa  de  Sîdî  lyâd  ben  lyâd,  le  fils  du 
fameux  Qâdî  lyâd  :  dictionnaire  biographique,  dont  il 
n'existe  qu'une  copie  à  Fès  ».  Puis  «  les  Mandqib  de  Sîdî 
Ahmed  ben  Yoûcef  de  Miliana,  et  un  traité  généalogique 
des  Chorfa  Melaïna  )>.  Quelques  autres  détails  suivaient 
encore,  mentionnant  des  copies  de  daher,  des  échantillons 
de  plantes  médicinales  vendues  chez  les  'Achchabln  (herbo- 
ristes) de  Fès,  avec  fiches  donnant  des  détails  sur  l'emploi 
de  chacune  d'elles,  etc.,  etc. 

Et  M.  Salmon  concluait: 

«  Nous  estimons  donc,  qu'en  raison  principalement  des 
achats  de  livres  et  de  manuscrits  faits  par  nous,  notre  séjour 
à  Fès  a  eu  pour  notre  Mission  des  résultats  que  nous 
étions  loin  d'espérer.  » 
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Qui  ne  partagerait,  en  lisant  ainsi  le  dernier  travail  du  Chef 
de  la  Mission  scientifique,  le  senlimentque  j'éprouvais  en  câ- 
blant à  Tanger, pour  les  obsèques,ces  quelques  mots  d'adieu? 

((  Il  ne  faut  pas  juger  Tœuvre  de  Salmon  par  ce  qui  en 
est  connu,  seulement.  Les  travaux  qu'il  avait  préparés 
étaient  beaucoup  plus  importants  encore.  Comme  suite  aux 
résultats  de  son  voyage,  nous  préparions  la  publication, 
sous  sa  direction,  d'une  Encyclopédie  du  droit  marocain, 
dont  il  avait  rapporté  les  éléments  de  Fès.  Le  voyage  qu'il 
avait  si  courageusement  prolongé  avec  Michaux-Bellaire, 
allait  ainsi,  indépendamment  d'autres  travaux  en  vue, 
doter  la  pénétration  française  d'une  œuvre  capitale,  inap- 
préciable pour  tous  les  intérêts  économiques  et  politiques. 

«  Le  nom  de  Salmon  restera  attaché  à  la  publication  de 
cette  Encyclopédie  de  la  jurispinidcnce,  du  droit  coutu- 
mier,  du  salariat,  des  règlements  corporatifs,  de  tout  le 
droit  marocain.  Elle  montrera,  après  lui,  toute  la  grandeur 
de  son  intelligence  et  toute  la  générosité  de  son  dévouement. 
C'est  au  moment  où  l'heure  du  succès  décisif,  du  triomphe, 
était  sonnée  pour  lui  qu'il  nous  est  cruellement  ravi,  vic- 
time de  son  zèle  et  de  sa  passion  pour  une  œuvre  dont  il 
avait  compris  toute  l'importance,  et  qui  était  son  œuvre,  » 

Je  voulais  sans  plus  attendre  dire  ici,  montrer  par  le 
témoignage  même  de  son  dernier  acte,  ce  qu'était  le 
Chef  de  la  Mission  Scientifique.  Pour  ceux  qui  l'ont  connu, 
pour  ceux  qui,  dans  leur  cœur  et  leur  pensée,  ont  su  com- 
prendre la  belle  page  que  la  vie  de  Salmon  ajoute  à  l'his- 
toire du  dévouement  à  la  science,  je  cite  encore  avec  tris- 
tesse et  respect  cette  dépêche  de  Michaux-Bellaire  :  «  Je 
reçois  la  terrible  nouvelle.  C'est  une  perte  irréparable  pour 
nous  tous  et  pour  mon  amitié.  » 

A.  L.  C. 


OUVIUGES  ENTRÉS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE 

(Suite  de  l'Inventaire.) 


2373-3874 •  Archives  marocaines,  l,  IV,  fasc.  1.  Paris,  igoô.  In-8*>.  a  cxempl. 
2370-2376.  Archives  marocaines,  t.  IV,  fasc.  2-3.  Paris,  1905.  In-H".  a  cxempl. 


2877.  A.  CuuK.  L*établisscmcnt  des  dynasties  des  Chérifs  au  Maroc. 

Paris,  i(|o'4.  In  ^<°. 

2878.  O.  HouDAs.  I/Islamisme.  Paris,  njo\.  In-8«. 

2879.  E.  Aubin.  Le  Maroc  d'aujourd'hui.  Paris,  1904.  In-î<«. 

23Ho.  BuDCETT   Meakin.  An  Introduction  to  the  Arabie  of  Morocco. 
London,  1 89 1 .  I  n •  1 6 . 

•^38i.    Bunr.ETT  Meakin.  Life  in  Morocco.  London,  1905.  In-8<». 
a382-2383.  E.  Fcmky.  Choix  de  correspondances  marocaines.  Textes  et  traduc- 
tions. Paris,  1903.  2  vol.  in-4". 

a38/i.  A.  SociN.  Zum   arabischcn   Dialekt  von  Marokko  (III).   Leipzig, 
1898.  In-'|0. 

'i38r).  H.  Stu.\i.\ie.    Tripoli taniscU-tùnisitche    Beduinenlieder.   Leipzig, 
189 A.  In-.'4°. 
^386-2887.   H.    Stl'm.me.  Tiinisische   Marchon  und  Gedichte.  Leipzig,   1898. 
2  vol.  in-4°. 

'i388.  C.  Rkiniiakdt.  Ein  arabischcr  Dialekt  gcsprochen  in  Oman  und 
Zanzibar.  Stuttgart,  189'!.  In-8". 

2889.  H,  Basset.  Etudes  sur  les  dialectes  berbères.  Paris,  189^.  ln-8". 

2890.  Fleischer.    Studien    ûbcr    Dozy's    «   Supplément    aux    diction- 

naires arabes  ».  Berlin,  1881.  In-8'\ 

2891.  El-DjoOzya.  A|-Tourouq  al-hikmya.  Le  Caire,  1817.  ln-8<». 
2392.  A<:-Ça<^»aly.    Souàl    fî-mà   ita'allaq  bi  l-hàdj.   Le   Caire,    i3io. 

In-iT). 
2893.  Ibn  'AcHiii.  Matn  al-mourchid  al-mo'în.  S.  l.  n.  d.  In-i6. 
289^.   A1JI.MKD    DeIkaby.    Kitâb    r'âjat    aUmaqçoûd.   Le    Caire,    i3i5. 

In-i2. 
2895.  SoYoCiTY.  An  Nafâis  ad-Dourrya.  Le  Caire,  i8ai.  In-ia. 
2806.  Al-Bachch.xk.  Kitâb  ashal  al-masâlik  fi  madhhab  al-imAm  Màlik. 
Le  Caire,  iSiT).  (ir.  in-8". 


OUVRAGES  ENTRÉS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  475 

2897.  MyJIra.  Mokhtaçar  ad-Dourr  ath-thamin.  Le  Caire,  i3i7.  In-4°> 
3898.  TouÂTY.  Kitàb  madjmou'  1-ifàda.  Tunis,  i3f  A.  lo-4^. 
3399.  Bennàny.  Hàchja  'ala  charh  al-djilàl  al-mahally  'ala  djamaM-dja- 
ouàmi'.  Le  Caire,  iSog.  In-^» 
a4oo-a^oi.  TsoÛLY   Kitàb  al-bahdja  fl  charh  at-tohfa.  Le  Caire,  i3i7.  a  vol. 

in-^°. 
a^oa.  Ibn  Hamdoûn.  Hàchya  'aia  charh  Myâra.  Boûlâq,  i3i6.  In-4^. 
a^(>3-aAo6.  Dessoùqy.   Hàchya    'ala    ch-charh    el-kebir    d'Ahmed     Derdir. 

Boûlâq,  i3i9.  4  vol.  in-A''. 
a4o7.  Qarâfy.  Charh  Tanqih  al-foçoùl.  Le  Caire,  i3o6.  In-^®. 
a ^08-3409.  MyJIra.  Charh    'ala  tohfa  al-houkkàm.    Le  Caire,   i3i5.   a  vol. 

in-4®. 

a.'4io.  KittIny.  Ai-Azhar  al-'àtira.  Fès,  s.  d.  In-4". 

a^iii.  Djazoûly.  DalÂïl  al-Kheiràt.  Manuscrit  de  Rabat,  i3o9.  ln-/4°. 

a4ia.  Sidjilmâsy.  Dhikr  cch-chérlf  'alaouy  Moulay  ^Abd  al-'Aziz. 
Manuscrit  de  Rabat,  1194.  In-^*'. 

a4i3.  Tatâmy.  Tanouir  al-maqàla  fi  hall  alfàdh  ar-risàla.  Manuscrit  de 
Rabat.  ln-4<>. 

aAi4.  (Anonyme).  Kitàb  charh  al-qalr.  Ms.  de  Rabat  en  écriture  orien- 
tale, 870.  In-8®. 

3/1 15.  MouKÀDY.  Mokhtaçar  taoudih  limaqàcir  alfya  Ibn  Mâlik  Manus- 
crit de  Rabat.  In-'i«. 

a^4i6.  SoudAny.  Charh  'ala  KhalU.  Manuscrit  de  Rabat.  In-.V>. 

3^117.  My.Ira.  Ad-Dourr  ath-thamin  ou  Imoured  elmo'in.  Ms.  de 
Rabat,  1176.  In-4°. 

a4i8.  El-Harichfy.  Ar-raud  al-fàïq.  Ms.  de  Rabat.  In-'j®. 

3/1 19.  (Anonyme).  Charh  tohfa.  Ibn  'Accm.  Ms.  de  Rabat.  In-.4^. 

a/iao.  Ibn  'Abd  al-Halîm.  Raud  al-Qartàs.  Ms.  de  Rabat.  In-4" 

a/iai.  (Anonyme).   Kitàb  al-hiçn   al-hacin.  Ms.  de   Rabat,  11^18.  In-8°. 

a^aa.  (Anonyme).  Risàla  'ala  t-libb.  Ms.  de  Rabat.  In-8<>. 

a4a3.  Ib.n  al-Fàrbo.  Diwùn.  Manuscrit  de  Rabat.  In-^'*. 

a4a4.  Ibn  Hiciiâm.  Qaclda  Ka'b  ben  Zoheir.  Ms.  de  Rabat.  In-4". 

a^ia.").  (Anonyme).  Bàb   ma'rifa  nadhar  al-khail.  Ms.    de  Rabat.  In-8o. 

a^af).  (Anonyme).  Qçàïd  de  divers  saints.  Ms.  de  Rabat.  In- 16. 

3^37.  Extraits  de  la  Borda  et  de  la  IJamzya.  Ms.  de  Rabat.  In-/i". 

3438.  Qcàïd  Sidî  Alimed  Mesfiouy,  Zefry  et  R'râbly.  Copie  du  ma- 
nuscrit de  Tanger.  In-4®. 

3^39.  Hamooûn  AL-IcHBii.y.  Kitàb  al-fellàha.  Copie  du  manuscrit  de 
Tanger.  In-4°- 

a43o.  Documents  diplomatiques.  AlTaire  du  Maroc  1901-1905.  Paris, 
1906. In-4°. 

a43i.  (Anonyme).  La  France  au  Maroc.  Paris,  1905.  In-8". 

3433.  PoTOCKi.  Voyage  dans  l'empire  du  Maroc.  Varsovie,  1793. 
In-i6. 

3433.  JoRDANA  y  Morera.  PaHc  oriental  del  Bajaleto  de  Tetuan^ 
Madrid,  1883.  In- '4". 


476  ARCHIVES  MAROCAINES 

a'|3/i-3^35.  (Anonyme).  Commercial  reports  received  al  Ihc  F'orcign  Office 

from  Hcr  Majcity's  Consuls.  London,  18671868.  2  vol.  in-S®. 

:4436.  (Anonyme).  Abslract  of  reports  on  the  trade  of  varîous  countries 
and  placcit  for  the  years  i855-56.  London,  1857.  ln-4**. 

3437.  (Anonyme).  Tetuan  (Fraser's  magazine).  London,  1876.  In-^<*. 

aA38.  (Anonyme).  Deulsches  Handels-Archiv.  Berlin,  i8gi.  In-^**. 

a ^39.  O.    Lk»\z.  Tetuan  und  die   Landschaft  Andschira.   Wien,  i883. 

ln-4°. 
244o.  Gref.n.  Calendar  of  State  papers.  Domestic  Séries  1 656- 1667. 
London,  i883. Tn-4". 
a44 1-^443.  TnoMAft  James.  The  history  of  the  Herculean  Straits  now  called 

the  Straits  of  Gibraltar.  London,  1771-  a  vol.  in-4®. 
a443.  Rao>s.  Gefangenschaft  in  Marocko.  Copenhague,  1764.  In- 16. 
a444.  ScHWFCEL.  Marokko    Wien,  1899.  In-8<». 
a'ii'") -a4'46.  E.  Pi.ai^tkt.  Correspondance  des  Deys  d'Alger  avec  la  Cour  de 

Franco.  Paris,  1889.  a  vol.  in-8°. 
a447.  ^'  Lahticue.  Monographie  de  TAurès.  Conslantine,  1904.  Gr. 

in-8o. 
a448.  P.  EiîDEi .   L'orfèvrerie  algérienne  et  tunisienne.   Alger,    1903. 
în-4". 

(^Acquisitions. ") 

a449-a45o.   Archives  marocaines,  l.  V.  fasc.  i.  Paris.  1905.  In-80.  a  eiempl. 


a'i5i.  Bulletin  du  Comilë  de   l'Afrique  française.   .Année  igoS.    Paris, 

1905    In-4"- 
a45a.  Documents  sur  le  Maroc,  traduction  intégrale  du  Livre  blanc  alle- 
mand. Paris,  1906.  In-4®. 

(Dors  du  Comité  du  Maroc.) 


a453  a454    Journal  asiatique,  t.  JlIctV  (io«  série).  Paris,  1904-1905.  2  vol. 

in-80. 

(Don  de  la  Société  Asiatique  ) 


a 455.  L.  SoRELA.  Les  possessions  espagnoles  du  Golfe  de  Guinée.  Paris, 

1884. In-4«. 
a456.  L.  SoRKiA.  Alemania  en  .Africa.  Berlin,  i884.  ïn-4°. 

(Dons  de  M.  le  commandant  Sorela.) 


3457.   *Alamy.  El-Anis  el-Motrib.  Fèa,  i3i4-  In-4°. 
a458.  îbnR'âzt.  Bar'yat  el-tâHâb.  fw.  i3i7.  In-4". 

3459.  'At.amy.  Naouàzil.  Fhs,  laga.  In-4®. 

3460.  Al-A     Ar.  Kitàb  el-djaouàhir  el-khams.  Fhs,  i3i8.  Tn-4°. 
a46i.   Ibn  al-Qàdy.  Djadhouat  el-iqtibâs.  Fes,  iSog.  In-4''. 
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246a.  ElOudr'Îry.  (Traité  sur  le  Qoràn).  Fes,  s.  d.  In-^o. 

aA63-34t)6.  An-Nadhîfy.  Ed-Dourrat  el-kherida.  Fès,  i3a3.  A  vol.  in-4°. 

3^67.  Qalaçady.  Kachf  el-aaràr.  Fès,  i3a2.  In-A". 

aA68.  iTilD.'Kilàb  achChifà.  Fhs,  s.  d.  ln-4°. 

2469.  AboÛ  Mediem  al-FAst.  Tohfat  el-'artb.  Fès,  i3a/i.  In/i®- 

2l^']0.  At-TidjAny.  Risàiat  et  larr'ib.  FH,  i3ao.  In-^». 

a47i.  Hamooûn  BEN  el-HIdj.  El-Azhar'et-tayyibaen-nachar.  Fès,  s.  d. 

a47a.  El-Ifraky.  Nozhet  el-hàdy.  Fès,  s.  d.  In- 4". 

a473.  Ahmed  Baba.   KitAb  ull  el-iblihâdj.  Fès,  1317.  In-^». 

a474.  El-Yoûsy.  Kitàb  el-mouhadarat.  Fès.  1317.  In-4". 

a475.  Ax-Nadhîfy.  At-tabrid    al  a  cala  t  alfàtib.  Fès,  i3ai.  In-4"- 

a476.  As-SoÛDY  al-Qorachy.  Gharh  'alal-HarrAq.  Fès,  i3ii.  In-4°. 

aA77-  Chencuîiy.  Saryat  el-baqq  ou  Uançâr.  Fès,  i3i9.  In-4**. 

a478.  MyAha.  Charh  'ala  Ibn  *Acem.  Fès,  i3i8.  In-A**- 

a479.  Ai.-Mahdy  al-FAsv.  Moumti' al-asmâ'.  Fès,  i3i3.  In-4'*. 

a48o.  Hamdoû.n  be.s   el-Hadj.  (Traité  grammatical   sans   titre.)  Fès, 
s.  d.  In^**- 

a4Si.  Be.nnis.  Laouàmi'  anouâr aUkaoukeb.  Fès,  1317.  In^*'. 

a48a.  Guemnoûn.  Et-Teslyat  ou  s-selouan.  Fès,  i3o3.  In-4°- 
a483-a490.    RiihoÛny.  Hàcbyat  *ala  charli  ez-zerqAny.  Fès,  1394.  8  vol.  in  4". 
a49i-a5oi.    E^-Ouancherîsv.    El-My'Ar.  Fès^   i3i5.    la   tomes  en   11   vol. 

in-4°. 
a5oa-25o3.    SalAouy  ^Aciry.  Zahr  el  afnàn.  Fès,  i3i4-  a  vol.  in-4^- 
a5o4-a5o5.   El-'AyyAchy.  Rihla.  Fès,  i3iG.  a  vol.  in-4". 

a5o6.  Guennoûx.  Hall  el-aqfàl.  Fès,  s.  d.  In-4*'- 

2607.   Ben  Zbkry.  El-mouhimmat  el-moufida,  t.  I.  Fès,  1317.  In-A*^- 

a5o8.  El- 'Abdery.  Sanael-mouhtadln.  Fès,  i3i4.  In-4'*. 

2009.   *Abd  el-QAder  el-FAsv.  Takmil  el  merâm.  Fès,  i3io.  In-4", 
a5io  a5ia.   El-'AmrAny  el-OuazzAny.  HAchyat  'ala  t-Taoudy.  Fès,  i3io.  3 
vol.  in- 4°. 

a5i3.   'Abd  el-Qader  el-FAsy.   El-Adjouibat   el-koubrâ.    Fès,    i3i9. 
In-4°. 

a5i4-  El-*AmrAny  el-OuazzAny.    Hàcbyat    'ala  Taoudy  'ala  Zaqqàq. 
Fès,  s.  d.  In-4'*. 
a5i5-a5i7.    MA  bl-'Aïmî.m.  Dalll  er-rifàq.  Fès,  s.  d.  3  vol.  in-4'*. 
a5i8-a5i9.   RauAty.  Gbarh    ala  nadbm  el-'Amel.  Fès,  1317.  a  vol.  in-4°. 

a5ao.  MedjAcy.  Naouâzil.  Fès,  s.  d.  In-4°. 

a5ai.  ElHilAly.  Gbarli    ala  l-djouâbir  el  mantiqya.  Fès,  i3i3.  In-4". 

aôaa.  Be.i  Zekry.  El-mouhimmat  el-moufida,  t.  II.  Fès,  l'ii'j.  In-4", 
a5a3*a5a4-    Al-KittAny.  Saloualel-anfàs.  Fès.   i3i6.  a  vol.  in-4'*. 

a5a5.  El-QAdiry.  iNachar  el-mathâny.  Fès,  i3i5.  In-4**. 

a5a6.  IJamogûn  ben  El-Djoûty.  Tohfat  el-akbouân.  Fès,  i3a4.  In-4°. 

a5a7.  Ibn  El-HAdj.  HAcbya  'ala  cbarh  £1-Azbary.  Fès,  1369.  In'4°. 
a5a8-a5a9.    MA  el-'Aïnîx.   Moubcir  eUmoutacbawwif.    Fès,    i3i4.    a    vol. 
in-4**. 
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jjSij.  Ibn  Rahhàl.    Kaclif  el-qinA'  fî    tadmîn   eç-çounnâ'.   Fcs,  s.  d. 

In-^o. 

•jj3i.  GutNNOÛN.  Taqyld.  Fès,  i3o8.  In/i». 

•i')3a.  Ei.-BksbA.'y.  KiUb  naçret  ech-chorfa.  Fès.  5.  d.  In-A". 

•j:)33.  Ei-HakrIq.  Diouân.  f>s,  s.  d.  In-'*". 

ur)34.  Mohammed  GlenpioC'x.  Taqytd.  Fm,  iSï^.  In-'i». 

3035.  Ben  YamoCn.  Cliarh  li-mandhoûma  f i  adab  en-nikàh.  Fès,  i333. 

In-^**. 
a53G.  EL-QA^RouÂ^y.  Kitâb  cr-risâ)a.  Fès,  s.  d.  In-4°. 
•j:)37.  Guessoûs.   Charh   'ala  fiqhya  Sîdî  'Abd  cl-Qàder  el-Fâsy.  /vs, 

i3io.  ln-'i*>. 

3538.  GuENxoû.i.  Nacîhal  en-nadhfr  el-ouryân.  Fès,  i3i6.  In-^». 

3539.  AzouiTEW.  MadjrnoA' el-moutoun.  Ff«,   1317.  ln-4**. 

25'|0.  EL-AR'zJlour.  Charh  fi  1-hisAb  ou  l-taouqft.  Fès,  1317.  ln-.'i". 
35'|i.  El-Boû*azâouy.  Risâlat  el-mourid.  Fès,  i320.  In-.^"- 
35^3.   El-Kittàwy.  LisAn  el-hoiidjdja  el-borhànya.  Fès,  i3i9.  Tn-^«. 
35V3.  EL-djAzzÂNY.  Taqyîd  nefîs.  Fès,  s.  d.  In-'***. 
35V4-  Mi  Ei.-'AïMÎx.  Charh  'ala  na'l  el-aroiid.  Fès,  s.  d.  ln-\**. 
25 '|5.  Ib.'^  el-Mesnàouy.  Nitidjat  at-tahq!q.  Fès,  s.  d.  In-^**. 
30^16.  MA  EL-'AîNiN.  Kitâb  cssif  ou  l-moûsa.  Fès,  i33i.  In-4'^. 
35'i7.  Kl-KittÀ!«v.  Chifâ  cl-isqAm  ou  l-alam.  Fès,  i33i.  In-V*. 
35'|8.  El-Kekdoûdy.  Khotba  alfya  Ibn  Màlek.  Fès,  s.  d.  In-V*- 
30 '19-  Er-RksmoCky.  Charh    'ala  mandhoùmat  cs-SetnIâly.   Fès.  i333. 
In-^i*». 

2550.  Ei.-Haouary.  Djouàb  fî  radouâ.  Fès,  s.  d,  In-4''. 

255 1.  Ibn  el-MououAzz.  Kitâb  el-loûloù  es-sâny.  Fès,  1307.  In-4**. 
3552.  El-Kitiàny.  Kl-Khatm  cl-mobârck.  Fès,  s.  d.  In-Zi". 

a553.  Ibx  'Aunuû.x'.  Tâlîf  f t  ma  ita  alliq  bi  adab  cn-nikâli.  Fès,   1319. 

In^**. 

255'i.  El-KiTrÀxv.  Ech-charbol-mouhladar.  Fès,  i3og.  In-'i**. 

3555.  El-Mik.nàsy.  Kitâb  en-nikâh.  Fès,  s.  d.  In-/|®. 

3556  Ez-ZyAty.  Charh  'ala  nadhm  ez  zakât.  Fès,  1319.  In-^o. 

2557.  El-Yous8Y.  Qânoàn.  Fès,  i3i().  In-.'i'^. 

2558.  GuFSîioûs.   Charh   li  taçawwoûf   Ibn    *Achir.  Fès,  i3i5.  In-4*^. 
255q-356o.  El-'Alaoly.  Ad-dourar  al-bahya.  Fès,  i3i/|.  3  vol.  in-4''- 
2561-25O2.  As-SoÛDY  ai.-QorAchy.  Ilaouâchy  *ala    Bennâny.  Fès,  i3io,  3 

vol.  in-'i". 
25G3.  El-Mekky.  Risâla  bouloûr*  cl-amâny.  Fès,  i3i5.  In*4°. 
2564.  Al-Mahdy    ben   el-Ouazzàxy.    An-naçh  al-khâleç.   Fès,    s.    d, 

In-4". 
2505.  Aboû  Medien  be.n  AL-FilsY.    Noubdhat  min  khotab.   Fès,  i333. 

In-4°. 
2066.  Al-Mahdy  bex  al-OuazzAny.  Fahrasa.  Fès,  i3i4.  în-4°. 
3667.  Ei.-Melouy.  Tohfal  el-qoudât.  Fès,  s.  d.  ln-4<». 
3568.  El-Boû-Ya  QoÛBY.    At-Tahrîr  bi-masâ'ïl  cttaçylr.    Fès,    i333. 

In- 4°. 


OUVRAGES  ENTRÉS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  479 

11569.  El-Hilâlt.  IdA'at  el-admoûs.  Fès,  i3y3.  ln-4^. 

2570.  El-'IhIqy.  £1-Khatni  el-mobàrek.  Fès,  i3io.  In-^*». 

3371.  Ad-DilA'y.  Falh  el-laUf  fî'ilm  el-taçrîf.  Fhs,  i3i6.  In-A». 

2573.  GuENNOÛN.  El-'lqd  el'ferid.  Fès,  s.  d.  In-4°. 

2573.  TsoÛLT.  Adjouibat.  Fès,  s.  d.  In-4**. 

a574-  SoYOÛTY.  Risâla  rachq  cz-zalàL  Fès»  s.  d.  In-Zi». 

3570.  An-NadhÎfy.  Et-Tayb  elfàïh.  Fès,  i323.  In-^o. 

257O.  (Anonyme).   (Cosmographie  et   astronomie  en   vers  sans    titre.) 

Fès,  s.  d. 
2077.  Ibrahim  hl-'Alàouy.  (Opuscule  sans  titre).  Fès,  s.  d.  In-'i°. 

2578.  'Abd  el-Q1der  el-Fasy.   Extrait  de  son   kounnàch.  Fès,  s.  d. 

In-4°. 

2579.  El-Ouamchkmîsv.  Souâl  ou  djouàb.  Fès,  s.  d.  In-4°. 

2580.  Ben  KinlN.   'Iqd  nafàïs el-IyâL  Fès,  s.  d.  In-fi^. 
258i.  El-MAi.eqy.  Hadratel-irtyâh.  Fès,  s.  d.  In-'i". 

2582.  El-MedjAcy.  El-ta'ridj  ou  t-tabrih.  Fès,  1317.  In'i». 

2583.  MA  EL-'AïNÎN.  Moufid  cr-râouy.  Fès,  i3i().  In-'|0. 
258^4.   'Abd  el-Qàdeh  el-Fâsy.  llaouâchy.  Fès,  1307.  In-4°. 

2085.  El-Qaîroua.ny.  Risâla.  Fès,  s.  d.  In-4°- 

2086.  EtTermidhy.  (Vie  du  Prophète).  Fès,  s.  d.  In-V». 

2087.  GuEidNoC.M.  Arbà'oùn  hadUhan  nabaouya.  Fès,  i3o8.  In-/|0. 

2088.  Ibîi  el-Khayyàt.  Taqyîd  naHs.  Fès,  s.  d.  In-'i''. 

3589.  El-Kittàny.  As'àq  cr-ràr'eb  ech-chà'iq.  Fès,  s.  d.  In-V- 
2590-2591.    Ibn  Khadra.  Hâchyat   ala  Bcnnîs  'ala  l-farâûl.  Fès,  \'Ai\.  2  voL 

in-4°. 
2592-2593.    Tsoûi.Y.  Gharh  'ala  Ibn  'Acem.  Fès,  1293.  2  vol.  in-4<*. 

259^4.  YoûsouF  al-FAsy.  Charh  'ala  l-tathbît  iis-Soyoùly.  [Ft-s,  i3iV 

In-4". 
2595.  GuENXoCs.  Ed-dourratel-maknoAna.  Fès,  i3o6.   In-V. 
259G.  El-'Aqîly.  Silk  farâïd  el-youakit.  Fès,  1319.  In-4". 

2597.  Bex  Khadra.  Charh    ala  matn  el-Beiqoùnya.  Fès,  s.  d.  In-4<*. 

2598.  —  El-Uhùf  bima  ita  'allaq  bi  1-qàf.  Fès,  s.  d.  In-Z^o. 

2599.  —  Mountaha  el-arab  fi  charh  bitav  cl-'aql  ou  l-adab. 
Fès,  s.  d.  In  A». 

2000.  El-Haouary.  Charh  li-outhàiq  Bennâny.  Fès,  i324.  In-4*». 

2601.  SoYoÛTY.  Kitâb  charh  an-naqAya.  Fès,  1317.  \n-f\^\ 

2G02.  GuENNOÛN.  Hall  cl-aqfàl.  2«  édit.  Fès,  i320.  In-.'i". 

2603.  Al-Mahdy  al-OuazzAxy.  Taqyîd.  Fès,  s.  d.  In-^». 

260V  Al-QIdiry.  Fahrasa.  Fès,  i320.  ïn-4°. 

2Go5.  Ben  Souda.  'Aoûn  el-bâry.  Fès,  s.  d.  In-4". 

2606.  El-HilAly.  N'acîha.  Fès,  s.  d.  ln-'i«. 

2607.  Al-Haouary.  Hâchya  'ala  t-Taoùdy  'alaLftmyat  az-Zaqqâq.  Fès, 

i32i.  In-.^o. 

2608.  Ma  el-'Aïnîx.  Kitâb  Cilat  al-moutarhim.  Fès,  i323.  ïn-4'*. 

2609.  Ibn  al-Khayyât.  Hâchyat  'ala  l-Kharchy.  Fès,  i3i8.  In-/i°. 

2610.  Ibn  Al-KhadrA.  Risàlat  an-naçr.  Fès,  i3i6.  In-4°. 
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2G11.  Ben  KiuîIn.  Ar-RUilal  al-fAsya.  Fès,  i3o6.  In-A°. 

ail 3.  Taoûdy.  Gharh  el-'achra  el-oula  min  el-arba'in.  Fès,  s.  d,  Iq-4^> 

3613.  Ben  CheqroÛn.  Gharh  el-'achra  elh-thanja.  Fès,  s.  d.  In-4^. 

aGi4-  Bbnkîs.  Charh  el-'achra  eth-thàlatha.  Fès,  5.  d.  In-4°. 

a6i5.  Ben  Kirân.  Charh  cl- achra  er-ràbi'a.  Fès,  1809.  In-ii<>. 

aOiG.  EL-^\RBY  el-FAhy.  Mirât  el-mahâsin.  Fès,  iSa^.  In-4''. 

3617.  Ib!s   'Askar.  Ad-Dauhat  an-nâchir.  Fès,  s.  d  In-4°. 

a6i8.  Ahmeu  Baba.  Kitâb  ad-dibàdj .  Fès»  s.  d.  In-4®. 

3619.  Ibn  Khadjdjoû.  Taqjîd.  Fès,  i3aa.  In-4°- 

aGao.  El-Halaby.  Kitâb  el-Houlal  as-^soundoûsya.  Fès,  i3aa.  !n-4°- 

aôai.  Ib.n  Khaldoûn.  Mouqaddama.  Le  Caire,  i3ii.  In-4^- 
a6aa-a6a7.   Ibn  KhaldoCn.  Kitâb  al-'ibar.  Boalaq,  ia8^.  6  voL  in-S**. 
a6a8-26a9.    Mohammed    'Allîch.   Fath  el-'alî  eUmâlek.  Le   Caire,  iSiq.   a 
vol.  in-4°. 

aG3o.  ZfiiNEB  FouÀz.  Kitâb ad-dourraUmanlhoûr.  Boulaq,  i3ia.  ln-4^. 
aG3i-a63a.    BenkXny.    Tadjrîd  cl-moukhlaçar   al-Taftazâny.    Boulaq,     i3ii- 
i3i2.  a  vol.  in-4**. 

a633.  Ib.m  al-KhatÎb.  Kitâb  al-Ihâla  fi    akhbâr  R'aroâU.    Le   Caire, 
i3i9.  In-4**. 

aG34-    'Abd  el-Kekîm  el-Djilà\y.  £l-Insân  el-Kâmel.  Le  Caire,  i3o4 
In-80. 

a635.   'Ad  HarAzem.  Kitâb  djaouâhireUraa'âny.Le  Caire,  i3i8.  10-4**- 

(^Acquisitions,^ 


aG36-a6G5.    lo  Al-Boudoûr  ed-Dùouyafî  ei-ia' rîf  bi  es-sàdâi  ahl  ez-zdouya  ed- 
Dilâîya,  par  Soleimân   ben   Mohammed   al-Haououât  al-Ha- 
SANY.  Belle  copie  moderne  datée  de  ia33,  gros^  volume  in-4"- 
(Histoire  des  marabouts  de  la  zâouya  de  Dilâ). 
2^  Recueil  comprenant  : 

a)  Les  manâqtb  de  Sidi  ^\bd  el-Qâder  el-Guilâny,  par  El> 
Arbely  ; 

b)  Kitâb  el-maqçad  ech-chérîf  ou  l-min:a*  al-latjf  fi  ta'rîfbi 
çoulahd  er-Rîf,  par  Al-Bâdesy.  Belle  copie  de  i3iA-  (Bio- 
graphies des  marabouts  du  Rtf)  ; 

c)  Vie  d'Aboû  l-Mahasin  Sidi  Yoûsef  ben  Mohammed  ben 
Yoûsof  el-Fâsy  ; 

d)  Vie  de  Sîdî  Ahmed  el-Yemeny  ; 

e)  Vie  d'Ibn  *Ab"bàd  ; 

/)  Qacida  de  Mohammed  ben  Ahmed  es-Sâhely  ; 

r/)  Vie  d'Ahmed  ben  Mohammed  ben  Ahmed  ben  Mohammed 

ben  Ahmed  ben  Khalaf  ech-Ghouchtery  ; 
/»)  Qacida  d'es-Sàhely  l 
{)  ^ote  de  Stdî  'Abd  er-Rahmân  es-Salamy  sur  les  péchés  de 

l'âme. 
Copies  modernes.  In-^". 


OUVRAGES  ENTRÉS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  481 

3°  Recueil  comprenant  : 

à)  Al'Irtifâq  fi   masâ'ïl   min  al-istihqâq  (condition  (les   ou- 
vrier») ; 
6)  Daman  aç-çounnâ\  par  Ihn  RaiihAl  (sur  le  même  sujet); 

c)  'Abd  er-Rahmftn   ben  'Abd  ei-Qàder  El*Medjàcy  (sur  les 
associations  agricoles)  ; 

d)  Tohfai  elqoudât  bi  ba'd  masd'U  er-roudt,  par  Al-Yaqoûby, 
(Traité  des  bergers)  ; 

e)  El-Outhâ'ïq  el-Ii'arnâtja,  par  Ibrahim  el-R*aknjLty  ; 

/)  TâUf  elma  'allem  Mohammed  elBannâ  Ibn  er-Râmy  (Règle- 
ments de  la  corporation  des  maçons  et  des  charpentiers). 
Bonne  écriture  du  dernier  siècle.  ln-4°. 
4"  Nachar  el-Afathàny  li  ahl  el  qarn  el-hâdi  'achar  ou  l-thâny^  par 
Al-Qâdiky.  Tome  II  de  Touvragc  complet,  inédit.  Belle  écri- 
ture moderne.  In-4". 
5®  Charh   nadhm  el-'amel  el-Fdsy  (Commentaire  de   1*  'amel  el- 
Fdsy  par  son  auteur.  Mohammed  el-'Arby  ben  Yoûsot  f  el- 
Fâsy).  Belle  écriture  maghrébine  de  la  main  de  fauteur,  c'est- 
à-dire  du  II"  siècle.  In-^''. 
6<>  Commentaire  de  la   Lâmyat  ez-Zaqqâq,  par  Sicî  'Omar  el- 
FlsY  ;  belle  copie  datée  de  1 296  ; 

A  la  suite  :  El-Kaoukeb  es-sàti*  par  Mohammed  Benndny,  ou- 
vrage daté  de  II 08. 
70  Recueil  contenant  ao  traités   différents,    se  rapportant  à  la 
lecture  du  Qorân,  à  l'arithmétique,  à  l'astronomie,  etc.,  dont 
plusieurs    d'Ian  al-QAdy,    de   Srmlâly,  d'Ao-DAxY.  Manu- 
scrits   très   anciens    et   d*une    très    belle   exécution   calligra- 
phique. 
80  Recueil  contenant  i5  traités  différents  inédits,  la  plupart  sur 
le  soufisme,  parmi   lesquels:  le  commentaire  d'EL-KoHEN  sur 
les   maqâmài  d*Ahmed  ben   Adjiba,  le  Kilâb  el-Arba*tn  d*lBN 
Ouda'An,  les   épttrcs  d'EL-llARKÂQ,  un  traité  mystique  d'Et- 
BbruoÛsy  (chatkh  Zerroùq),  des  questions  juridiques  en  vers 
de  Sîof  'Abd  ck-Rahmàn  el-FAsy. 
90  Recueil  contenant  8  traités  de  jurisprudence  malékite,  parmi 
lesquels  le  commentaire  de  V  'Amel  el-Fàsy,  pardon  auteur, des 
consultations  des  faqih  de  Grenade,  un  commentaire  d*EL-OuAN- 
cherîsy  sur  les  naoudzil  de  Berzely,  etc. 
10^  El-' Amel  el-moutlaq  (coutume  du  Maroc)  de  Mohammed  ben 
Abi  L-QJlsEM  BRN  'Abd  el-Djelîl  EL- Fii  âl Y.  l3olle  copio  da- 
tée de  Mogador,  i3o3.  ln-4°. 
11°  Même  ouvrage,  copie  datée  de  1267. 
la»  Autre  manuscrit  du  même  ouvrage,  de  1188. 
i3°  Charh     li-alfadh    an-nacîhai     al-kajya,    de   Mohammed    ben 
Zekry  (Traité  de  la   secte  zerroùqya).  Belle  écriture  de  iiaS. 
Gr.  in-4"- 
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